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AVERTISSEMENT 

DES  Éoia:£uiis  de  l'édition  de  rehl. 


vies  lettres  embrassent  on  espace  de  plus  de  soizant»> 
AJODées  :  et  M.  de  Voltaire,  jeune  et  peu  œnnn,  dans  1* 
force  de  Tâge  et  an  milieu  des  persécutions,  vieux  et  au' 
comble  de  la  gloire,  y  parait  toujours  le  même.  On  le 
Toit  s'occuper,  de  ses  ouvrages  avec  une  activité  infatiga- 
ble, en  riant  le  premier  de  rimportance  q[u''il y  attache; 
plaisantant  sur  leurs  défauts^  mais  sérieusement  passion- 
né pour  les  progrés  et  les  intérêts  de  l'humanité;  prodi- 
guant les  railleries  ^  ses  critiques ,  ou  se  livrant  contre 
^x  à  sa  colère  ^  mais  baissant  les  oppresseurs  et  les  fana- 
tiques bien  plus  que  ses  ennemis  ;  cherchant  k  ménagei^ 
Tamour-prôpre  des  gens  de  lettres ,  fesant  h  la  paix  des 
sacrffîces  qu'on  n'eut  osé  lui  proposer;  saisissant  avec 
avidité  PoGcaHOQ  d'encourager  le  talent,  de  soulager  la 
misère,  dé  défendre  l'opprimé;  violent  et  bon,  sensi- 
ble et  gai  ;  unissant  en£n  une  philosophie  profonde  à 
quelques  petitesses  que  les  gens  du  monde  lui  repro- 
chaient avecr  amertume,  et  qu^il  avait  prises  en  vivant 
a^ec  eux» . 

Ceyettres  où  iPparaît  tout  entier ,  où  iï  montre  h  ses 
mnis  ses  faiblesses ,  ses  mouvements  d'humeur ,  ses  pro- 
jets de  vengeance  comme  sa  bienfesance  et  sa  sensibilité» 
ses  terreurs  comme  son  courage  ;  ces  lettres  sont  la 
meilleure  réponse  qu'on  puisse  opposer  k  ses  nombreux 
ennemis.  Ce  n'est  pas  une  confession  faite  avec  ostenta- 
tion ,  écrite  pour  le  public ,  où  l'auteur  se  présente  comme 
il  veitt  être  vu;  c'est  Thomme  même  que  l'on  trouve  ici  ^ 
tel  qu'il  a  été  dans  tous  les  moments  de  sa  vie,  et  qui  se 
laisse  voir  sans  chercher  U  se  montrer  ou  k  se  cacher. 

Ces  lettres  prouvent  que,  si  la  philosophie  de  ses  ou- 
Viragçs  a  suivi»  dans^  hardiesse,  les  progrès  de  lalibertc- 
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de  penser ,  celle  de  son  esprit  fut  toujours  la  même  ;  que 
la  crainte  de  se  compromettre  lui  fit  commettre  quel- 
ques fautes ,  mais  ne  suspendit  jamais  la  guerre  qu^'il 
avait  déclarée  h  la  superstition.  Cétaitson  grand  objet, 
celui  vers  le(£uel  il  dirigeait  tous  ses  travaux,  auquel  il 
fesait  servir  le  succès  des  ouvrages  qui  y  paraissaient  les 
plus  étrangers.  Souvent  il  parait  occupé  d'une  tragédie 
nouvelle,  delà  faire  jouer,  d'en  assurer  la  réuf^iie;  mais 
d'autres  lettres  apprcnnéntque  cette  réussite  lui  semble 
nécessaire  pour  échapper  k  la  persécution  dont  le  menace 
nn  ouvrage  utile  qu'il  va  faire  paraître. 

On  n'a  pas  imprimé  toutes  les  lettres  qu'on  a  pu  recueil- 
lir; on  a  suppriïné  celles  qui ,  n'apprenant  rien  ni  sin: 
Fauteur  ni  sur  ses  ouvrages,  qui,  ne  renfermant  aucun 
jugement  sur  les  hommes ,  sur  les  affaires  ou  sur  leslivres, 
n'auraient  pu  avoir  d'intérêt. 

Nous  serons  contents  si  les  lecteurs  trouvent  qne,  de 
fous  les  hommes  célèbres  dont  on  a  imprimé  les  lettre» 
après  leur  mort,  il  est  le  premier  qui  tfait  pas  ennuyé, 
et'  qui  ait  pu  être  lu  pour  le  seul  plaisir  de  lire. 


AVIS  DES  NOUVEAUX  ÉDITEURS. 

Nous  avons, réuni  à  cette  collection  un  grand  nombfe 
de  lettres  de  M.  de  Voltaire  qui  n'avaient  pu  entrer  dans 
J'éditfon  de  Rehl.  Une  partie  a  déjk  été  publiée  isolément 
d  ms  divers  recueils ,  le  reste  est  absolument  inédit.  Les 
pièces  ajoutées  k  la  présente  édition  sont  précédées  d'un 
astérique  (*).  Parmi  les  anciennes ,  il  en  est  plusieurs  dont 
le  texte  avait  été  altéré ,  ou  dont  les  dates  étaient  inexac- 
tes; nous  avons  rétabli  les  unes  dans  leur  pureté,  d'après 
les  originaux  qui  nous  ont  été  communiqués,  et  placé  leà 
autres  aux  véritables  époques  auxquelles  elles  appartieik> 
neht.  Ces  changements  sont  indiqués  par  des  notes  par- 
ticulières placées  au  bas  des  pièoes. 
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GÉNÉRALE. 


i.-.  AM««LA  MARQUISE  DE  MIMEURE. 

J'ai  vtt,  TOadattte,  votre  petite  chienne,  votre  pe- 
tit chat,  et  mademoiselle  Auberl.  Tout  cela  se 
porte  bien,  à  la  re'serve  de  mademoiselle  Aubert 
qui  a  été  malad^^  et  qui,  si  elle  n'y  prend  garde, 
n'aura  point  de  gorge  pour  Fontainebleau.  A  mon 
gré,  c'est  la  seule  chose  qui  lui  manquera,  et  je 
voudrais  de  tout  mou  cœur  que  sa  gorge  fdt  aussi 
belle  et  aussi  pleine  que  sa  voix. 

Puisque  j'ai  commencé  par  vous  parler  de  comé- 
diennes, je  vous  dirai  que  la  Duclos  ne  joue  pres- 
que point,  et  qu'elle  prend  tous  les  matins  quel- 
ques prises  de  séné  et  de  casse,  «t  le  soir  plusieurs 
prises  du  comte  d' Uzès.  N***  adore  toujours  la  dé- 
goûtante Lavoye;  et  le  maigre  N***  a  besoin  de 
recourir  aux  femmes,  car  les  hommes  Tont  aban- 
donné. Au  reste,  on  ne  nous  donne  plus  que  de 
très  mauvaises  pièces  jouées  par  de  très  mauvais 
acteurs.  En  récompense,  mademoiselle  de  Mont- 
brun  récite  très  joliment  des  pièces  comiques.  Je 
i^ai  entendue  déclamer  des  rdl^s  du  Misanthrope 
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avec  beaucoup  d'art  et  beaucoup  de  naturel.  Je  ne 
vous  dis  rîen  dé  Tlmportant  (i),  car  je  vous  cctls 
avant  la  reprësentation,  et  je  veux  me  réserver  une 
occasion  de  vous  ëcrire  une  seconde  fois. 

On  joue  à  TOpéfa  Zépbire  et  Flore  (a).  On  im- 
prime rAnti-Homère  de  Terrasson,  et  les  vers  hé- 
roïques, moraux,  chrétiens  et  galants  de  Tabbé  du 
Jari.  Jugez,  madame,  si  on  peut  en  conscience 
m'interdire  là  satire*  permettez-moi  donc  d^être 
un  peu  malin. 

J^ai  pourtant  une  plus  grande  grâce  à  vous  de- 
mander. C'est  la  permission  d'aller  rendre  mes  de- 
voirs à  M.  de  Mimeure  et  à  vous,  dans  l'un  de  yos 
châteaux  où  peut-être  vous  ennuyez-vous  quelque- 
fois. Je  sais  bien  que  je  perdrais  auprès  de  vous 
tout  Je  fiel  dont  je  me  nourris  à  Paris;  mais  afin  de 
ne  me  pas  gâter  tout-à-fait,  je  ne  resterais  que 
huit  ou  dix  jours  avec  vous.  Je  vous  apporterais  ce 
que  j'ai  fait  d'ÔEdipe.  je  vous  demanderais  vos 
conseils  sur  ce  qui  est  déjà  fait,  et  sur  ce  qui  n'est 
pas  travaille;  et  j'aurais  à  M.  de  Mimeure  et  à  vous 
une  obligation  de  faire  une  bonne  pièce. 

Je  n'ose  pas  vous  parler  des  occupations  aux- 
quelles vous  avez  dit  que  vous  vous  destiniez  pen- 
dant votre  solitude.  Je  me  flatte  pourtant  que  vous 
voudrez  bien  m'en  faire  la  confidence  toute  en- 
tière : 


(i)  On  ne  connail  qa*une  comédie  de  ce  nom ,  par  Brueys  « 
i  onde  pour  la  première  fois  en  169 3.  (Édit.  dû  KehL.) 

(a)  Tragëdie-ope'ra  de  Duboulay,  musique  des  fils  de  Lui- 
ly ,  représentée  en  1688 ,  et  reprise  en  1715.  {Édit,  de  Kehl. 
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t'        .  ' 

Car  nous  savons  que  V^nus  et  Minenre 
De  leurs  tre'sors  vous  comblent  sans  rëserre. 
Les  Grâces  même  et  la  troupe  des  RU , 
Quoiqu'ils  soient  tous  citoyens  de  Paris , 
Et  qu'en  ces  lieux  ils  se  plaisent  k  vivre , 
Jusqu'en  province  ont  bien  voulu  vous  suivre. 

Ayez  donc  la  bohlë  de  m 'envoyer,  madame,  «î- 
gne'e  de  votre  main,  la  permission  de  venir  voii^ 
voir.  Je  n'écris  point  à  M.  de  Mimeure,  parce  que  je 
compte  que  c'est  lui  écrire  en  vous  écrivant.  Per- 
mettez-moi seulement,  madame,  de  l'assurer  de 
tnon  respect  et  de  l'envie  extrême  que  J'ai  de  le 
voir. 

2.— A  LA  MÊME. 

17  lO. 

Ovne  peut  vaincre  sa  destinée:  je ccmiptais,  ma- 
dame, ne  quitter  là  solitude  délicieuse  où  je  suis 
que  pour  àll^r  à  Sulli;  mais  M.  le  duc  et  madame  la 
duchesse  de  Sulli  vont  à  Villars,  et  me  voilà,  mat- 
ière moi,  dans  la  nécessité  de  les  y  aller  trouver. On 
a  su  me  déterrer  dans  mon  ermitage  pour  me  prier 
d'jiller  à  Villars, ^lais  on  né  m'y  fera  point  perdre 
mon  repos  (i).  Je  porte  à  présent  un  manteau  dephî- 
losophe  dont  je  ne  me  dqferai  pour  rien'au  monde. 

Vous  ne  me  reverrez  de  long-temps,  madame  la 
marquise;  mais  je  me  flatte  que  vous  vous  souvien- 
drez un  peu  de  moi,  et  que  vous  serez  toujours 
sensible  à  la  tendre  et  véritable  amitié  que  vous 
savez  que  j'ai  pour  vous.  Faites-moi  llionneur  de 
m'écrîre  quelquefois  des  nouvelles  de  votre  santé 

(1)  M.  de  Voltaire  avait  eu  une  passion  très  violente  pour' 
madame  la  maréchale  de  Villars;  il  disait  dans  la  suite  que 
c'^ait  la  seule  qui  Teût  emporte  sur  l'amour  dtt  travail  *  «t 
^ui  lui  eût  fait  perdre  da  temps      dli  de  Kehl ,) 
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etdevosaâTaires;  vous  ne  trouverez  jamais  per- 
sonne qui  s^y  intéresse  autant  que  moi. 

Je  vous  prie  de  m'^cnvoyer  le  petit  emplâtre  que- 
vous  m'*avez  promis  pour  le  bouton  qui  m^est  venu 
sur  rœii.  Surtout  ne  croyez  point  que  ce  soit  co- 
quetterie, et  que  je  veuille  paraître  à  Villarsavec 
un  désagrément  de  moins^  Mes  yeux  commencent 
à  ne  me  plus  intéresser  qu ^autant  que  je  m'en  sers 
pour  lire  et  pour  vous  écrire.  Je  ne  crains  plus  même 
les  yeux  de  personne;  et  le  poëme  de  Henri  IV  et 
*  mon  amitié  pour  vous  sont  les  deux  seuls  sentie 
ments  vifs  que  je  me  connaisse. 

3.-- A  LA  MÊME. 

1716. 

Je  vais  demain  à  Villars:  je  regrette  infiniment 
la  campagne  que  je  quitte,  et  ne  crains  guère  ceHe 
où  je  vais. 

Vous  vous  moquez  de  ma  présomption,  madame, 
et  vous  me  croyez  d'autant  plus  faible  que  je  me 
crois  raisonnable.  Nous  verrons  qui  aura  raison  de 
nous  deux.  Je  vous  réponds,  par  avance,  que  si  je 
remporte  la  victoire,  je  n'en  serai  pas  fort  enor- 
gueilli. * 

Je  vous  remercie  beaucoup  de  ce  que  vous  m'a- 
vez envoyépoqr  mon  œil;  c'est  actuellement  le  seul 
remède  dont  j'ai  besoin,  car  soyez  bien  sûre  que  je 
suis  guéri  pour  jamais  du  mal  que  vous  craignez 
pour  moi:  vous  me  faites  sentir  que  Tamitié  est 
d'un  prix  plus  estimable  mille  fois  que  ràmour.  Il 
me  semble  même  que  je  ne  suis  point  dii  tout  fait 
pourries  passions.  Je  trouva  qu'il  y  a  en  moi  du  ri- 
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dicule  à  dîmer,  et  Yèù  trouveraîf^  encore  davanfagef 
dans  celles  qcfi  m^aimeraîent.  Voila  qui  eât  fait;  f^y 
renonce  pour  la  vie. 

Je  suis  sensiblement  afHigë  de  vo'îr  que  votre  co- 
lique ne  vons  quitte  point;  j'aarais  dû  commencer 
ma  lettre  par  là.  Mais  ma  gtiërison,  dont  fe  me  flat- 
te, m''avait  fait  oublier  vos  maux  pour  uni  petit  ma 
ment. 

S'il  y  a  quelques  nouvelles,  roandez-iesmoi â 
l^iUars,  je  vous  en  prié.  Conservez,  si  voui  pod- 
vez,  votre  santé  et  votre  fortune.  Je  n'ai  rien  de  si  à 
cœur  que  de  trouver  Tune  et  Tautre  rétabb'es  à 
hion  retour.  Écrivez- moi  au  plutôt  côijnment  vous 
vous  portez. 

4;— A  M.  L'ABBÉ  DE  CHÀÙLIEU. 

AÂulli;  aftjuin  i^ij. 

MoHStsvR,  vous  avez  beau  vous  défendre  d'être 
mon  maître,  vous  le  serez  quoi  que  vous  eu  disiez. 
Je  sens  trop  le  besoin  que  j'ai  de  vos  conseils;  d'aiL 
leurs  les  maîtres  ont  toujours  aimé  leurs  disciples, 
et  ce  n'est  pas  là  une  des  moindres  raisons  qui 
m'engagent  à  être  le  v6trë;  Je  sens  qn'oii  ne  peut 
guère  réussir  dans  les  gratids  ouvragés  sans  un  peu 
de  conseils  et  beaucoup  de  docilité.  Je  me  souvient 
bien  des  critiques  que  monsieur  le  grand-prieur  et 
vous,  vbds  me  fîtes  dans  ifn  certain  souper  chez 
M.  l'àbbé  de  Bussi.  Ce  souper-là  fit  beaucoup  dé 
bien  à  ma  tragédie; et  je  crois quSl  mesnflirait  poi^r 
faire  un  bon  ouvrage  de  boire  quatre  ou  cinq  fois 
avec  vous.  Socrate  donnait  ses  leçons  au  lit^  et  vouh 
les  donnez  à  table;  cela  fait  que  vos  leçons  soiïk 
sans  doute  plus  gaies  que  les  siennes. 
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Je  VOUS  remercie  infiniment  de  celles  (^uA  vous 
m^avez  données  sur  mon  Épître  à  M.  le  Régent;  et. 
quoique  vous  me  conseilliez  de  louer,  je  ne  laissa* 
rai  pas  de  vous  obéir. 

Halgr^  le  penchant  de  mon  caur  ; 

A  vos  conseils  )«  m'abandonne. 

Qooi .'  jetais  devenir  flatteur  ! 

Et  c'est  Ghaulieu  qai  me  l'ordonne  (i)  .' 

Je  suis,  etc. 
5— A  U^^  LA  MARQUISE  DE  MIMEUaB. 

A-Vitlars,  1719. 

AvRiEz-vors ,  madame,  assez  de  bonté  pour  moi, 
pour  être  un  peu  fâcbée  de  ce  que  je  suis  si  long- 
temps sans  vous  écrire?  Je  suis  éloigné  depuis  six 
semaines  delà  désolée  ville  dé  Paris:  je  viens  de 
quitter  le  Bruel  où  j^ai  passé  quinze  jours  avec  M. 
le  duc  dé  La  Feuilladé..  N^est-il  pas  vrai  que  c^est 
bien  là  un  homme?  Et  st  quelqu^un  approche  de  la 
perfection,  il  faut  absolument  que  ce  soit  lui.  Je 
suis  si  enchanté  dé  son-  commerce,  que  je  ne  peux 
m^en  taire,  surtout  avec  vous  pour  qui  vous  savez 
que  je  pense  comme  pour  M.leducdëLa  Feuilladé, 
.et  qui  (levez  sûrement  Testimer  par  la  raisonqu^oii: 
a  toujours  du  goût  pour  ses  semblables. 

Je  suis  actuellement  à  Yillars  :  je  passe  ma  vie  dé 
ehateau  en  château;  et  si  vous  aviez  pris  une  mai- 
son à  Passi,  je  lui  donnerais  la  préférence  sur  tous 
les  châteaux  du  monde. 

(i)  Voyet  le  volume  d'Épîlres ,  et  Lettres  en  vers.  L'ali- 
hé  de  Ghaulieu  mourut  en  philosophe ,  en  1 730  ^  à  l'âge  de  8 1 . , 
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Je  crains  bien  que  toutes  les  petites  tracasseries 
que  M.  Lass  a  eues  avec  le  peuple  de  Paris^  ne  ren- 
dent les  acquisitions  un  peu  difficiles.  Je  songe  tou- 
jours à  vous  lorsqu^on  me  parle  des  affaires  présen- 
tes; et  dans  la  ruine  totale  que  quelques  gens  crai- 
gnent,  comptez  que  c^estvotre  intérêt  quim'alanne 
le  plus. 

Vous  méritiez  assurément  une  autre  fortune  que 
celle  que  vous  avez;  mais  encore  faut-il  que  vous 
en  jouissiez  tranquillement  ^  et  qu'on  ne  vous 
récome  pas.  Quelque  chose  qui  arrive,  on  ne  vous 
ôlera  point  les  agréments  de  Tesprit.  Mais  si  on 
^a  toujours, du  même  train, on  pourra  bien  ne  vous 
laisser  que  cela;  et  franchement,  ee  n'est  pas  assezs 
peur  vivre  commodément ,  et  pour  avoir  une  maison 
de  campagne  où  je  puisse  avoir  l'honneur  de  passer 
quelque  temps  avec  vous. 

Notre  poëme(i) n'avance  guère. Il  faut  s'en  pren- 
dre un  peu  au  biribi  où  je  perds  mon  bonnet.  Le 
petit  Genonvilie  m'a  écrit  une  lettre  en  vers  qui 
est  trës  jolie:  je  lui  ai  fait  réponse,  mais  non  pas  si 
bien.  Je  souhaite  quelquefois  que  vous  ne  le  con- 
naissiez point,  car  vous  ne  pourriez  plus  me  souf- 
frir. 

Si  vous  m''écrivcz, ayez  la  bonté  de  vous  y  pren- 
dre incessamment  :  je  ne  resterai  pas  si  long- temps 
à  yillars,  et  je  pourrai  bienvenir  vous  faire  ma 
cour  à  Paris  dans  quelques  jours. 

Adieu,  madame  la  marquise  ;  écrivez-ihôi  un 
petit  mot,  et  comptez  que  je  suis  toujours  pénétré 
de  respect  et  d'amitié  pour  vous. 

{c)LAHcBriade. 
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ipi      •  CORRESPONDANCE 

fi.—  A  M.  THIRIOT  (i). 

1720. 

Je  sufs  encore  incertain  de  ma  destinée.  J^attends 
t^,  le  duc  de  Sulli  pour  régler  ma  marche.  Comp- 
tez que  je  u^aî  d'autre  envie  que  de  passer  avec 
vous  beaucoup  de  ces  jours  tranquilles  dont  nous 
nous  trouvipn^  si  bien  dans  notre  solitude. 

Je  viens  .d'écrire  une  lettre  à  M.  de  Fontenelie, 
à  ^occasion  d'un  phénomène  qui  a  paru  dans  le 
soleil,  hier  jour  de  la  Pentecôte  (2).  Vous  yoyei 
que  je  suis  poète  et  physicien.  J'ai  une  grande  im- 
patience de  vous  voir  pour  vous  montrer  ce  petit 
ouvrage  dont  vous  grossirez  votre'recueil. 

Avez-vous  toujours,  mon  cher  ami,  la  bonté  de 
faire,  en  mafaveur,  cequ'Esdras  fit  pour  l'Écriture 
sainte,  c^est-à-dire ,  d'écrire  de  mémoire  mes  pau- 
vres ouvrages?  S'il  y  a  quelque  nouvelle  à  Paris, 
faîtes-m^en  part.  J'espère  de  vous  y  revoir  bientôt 
dans  cette  bonne  sauté  dopt  vous  me  parlez.  Comme 
la  ressemblance  de  nos  tenipéramc^its  est  parfaite, 
jeme  porte  aussi-bien  que  vous;  je  crois  cependant 
que  vous  avez  eu  hier  mal  à  l'estomac,  car  j'ai  eu 
une  indigestion. 

Adieu;  je  vous  embrasse  de  tout  mon  cœur. 

(i)  M.  de  Voltaire  avait  connu  BI.  Thiriot  en  i7.i4'>che^ 
DU  procureur ,  où  leurs  parents  ,  qui  les  destinaient  au  bar- 
reau,les  avaient  places.  L'aversion  pour  la  chicane,  elle  goût 
des  vers  et  des  spectacles ,  sentiments  communs  aux  deux 
iifunesg^os,  les  rendirent  bientôt  amis.  Leur  liaison  dura 
jus^'àla  mort  de  H.  Tbiriot,  en  1773  ;  il  était  alors  à  Paris 
l'agent  littéraire  duroi  de  Prusse . 

(7.)  Voye*  Lettres  envers  et  «A  proie,  ton».  IX  de  celle 
édition, pag.  407* 
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*^.«.AU  MÊME. 

}^Ai  a  Châtenai,  mon  cher  Thiriot,  de  dimaa- 
cbe  en  huit.  Si  vous  êles  de  ces  héros  quipréferent 
les  devoirs  deVamitié  aux  caprices  de  l'amour ,  vous 
viendrez  m'y  vwr.  J'ai  retrouvé  votre  livre  vert. 
Genonvillevous  l'avait  escamoté.  Renvoyez-moi  ma 
lettre  à  M.  de  Fontenelle,^t  s^s  réponses.  Tout  cela 
ne  vaut  pas  grand  chose.;  mais  il  y  a  dans  le  monde 
des  sots  qui  les  trouveront  bonnes.  Ce  n'est  ni  vous 
ni  moi;  adieu.  J'ai  été  saigné  de  mon  ordonnance^ 
)e  m'en  suis  assez  mal  trouvé.  TJn  médecin  n'aurait 
pas  fait  pis.  Renvoyez  moi  vite  les  papiers  que  '\e 
vous  demande.  Adieu,  mon  cher  ami. 

8.  — AU  MÊME. 

A  Blois ,  3  janyier  17 «a. 

Il  faut  que  je  vous  fasse  part  de  Tenchantem^t 
où  je  suis  du  voyage  que  j'ai  fait  à  la  Source, che? 
milord  Bolinghroke  et  chez  madame  de  Villette. 
J'ai  trouvé  dans  cet  illustre  Anglais  toute  l'érudi- 
tion de  son  pays  ;  et  toute  la  politesse  du  nôtre.  Je 
n'ai  jamais  entendu  parier  notre  langue  avec  plus 
d'énergie  et  de  justesse.  Cet  homme,  qui  a  été 
toute  sa  vie  plongé  dausles  plaisirs  et  dans  les  afiki- 
res,  a  trouvé  pourtant  le  moyen  de  tout  apprendre 
et  detoutretenir.  Il  sait  l'histoire  des  anciens  Égyp- 
tiens  comme  celle  d'Angleterre.  11  possède  Virgile 
comme  Milton;  il  aime  la  poésie  anglaise,  la  fran* 
<*aise  et  l'italienne;  mais  il  les  aime  difieremment, 
parce  qu'il  discerne  parfaitemeat  leurs  différents 
t^cnies. 
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^  COARESPONBAIIGE 

Apres  le  portrait  que  je  vous  fois  de  inilord  Bo- 
lîugbroke,  il  me  siéra  peut  être  mal  de  vous  dire 
que  madame  de  ViUelte  et  lui  ont  été  infiniment 
^satisfaits  de  mon  poëme.  Dans  Tenthousiasme  de 
TapprobatioUpilsle  mettaient  au-dessus  detous  les 
ouvrages  de  poësie  qui  ont  paru  en  France;  mais  je 
sais  ce  que  je  dois  rabattre  de  ces  louanges  outrées. 
Je  vais  passer  trois  mois  à  en  mériter  une  partie.  Il 
me  paraît  qu'à  force  de  corriger,  l'ouvrage  prend 
enfin  une  forme  raisonnable.  Je  vous  le  montrerai 
à  mon  retour,  et  mous  rexaminerons  â  Joisir.  A 
rheure  qu'il  est  M.  de  Canillac  le  lit  et  me  juge.  Je 
vous  écris  en  attendant  le  jugement.  Je  serai 
demaii^  à  Ussé  où  je  compte  trouver  une  épître  de 
vous.  Je  suis  très  malade, mais  jeme  suisaccoutumé 
aux  mViux  du  corps  et  à  ceux  de  Tâme  :  je  commence 
à  les  souffrir  avec  patience,  et  je  trouve  dans  votre 
amitié  et  dans  ma  philosophie  des  res5oui*ces  .coû- 
tée bien  des  choses.  Adjeu. 

g.— A.  M.  J.-B.  ROUSSEAU. 

a 3  janvier. 

M.  le  baron  de  Breteuil  m'a  appris,  ïnon;sieur, 
que  vous  vous  intéressez  encore  un  peu  â  moi,  et 
que  le  poëme  de  Henri  IV  ne  vous  est  pas  indiile- 
rent;  j'ai  reçu  ces  marques  de  votre  souvei^ir  avec 
la  joie  d'un  disciple  tendrement  attaché  à  son  maî- 
tre. Mon  estime  pour  vous,  et  le  besoin  q^e  j'ai  des 
conseils  d'un  homme  seul  capable  d'en  donner  de 
bons  en  poésie,  m'ont  déterminée  vous  envoyer 
un  pbm,  que  je  viens  de  faire  à  la  hâte,  de  mon 
ouvrage:  vous  y  trouverez,  je  croîs,  les  règles  du 
poëme  épique  obsédées. 
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le  poëme  commence  au  siège  de  Paris,  et  finit  à 
sa  prise,*  les  prédiction»  faites  à  Henri  IV  dans  le 
premier  chant  s^accomplissent  dans  tous  ks  autres; 
l^histoîre  n'^est  point  altérée  dans  les  principaux 
faits,  les  fictions  y  sont  tontes  allégoriques  f  nos  pas- 
sions, nos  vertus  et  nos  vîceÉ  y  sont  personnifiés; 
lehérosn'â  de  faiblesse  que  pour  faire  valoir  davan- 
tage ses  vertus.  SI  tout  cela  est  soutenu  de  cette 
force  et  de  cette  beauté  continue  de  la  diction,  dont 
l'usageétait  perdu  cnFrancesans  vous, je  me  flatte 
que  vous  ne  me  désavouerez  point  pour  votre  dis- 
ciple. Je  ne  vous  ai  fait  qu'Hun  plan  fort  abrégé  de 
mon  poëme,  maïs  vous  devez  m"'entendre  »  demi- 
mot  ;  votre  ims^ination  suppléera  ^ut  choses  que 
j'ai  omises.  Les  lettres  que  vous  écrivez  â  M.  le 
baron  de  Breteuil  me  font  espérer  que  vous  ne  me 
refuserez  pas  les  conseils  que  j'ose  dire  que  vous 
me  devez.  Je  ne  me  suis  poifit  caché  de  Tenvie  que 
j'ai  d'aller  moi-même  consulter  mon  oracle.  On 
allait  autrefois  de  plus  loin  au  temple  d'Apollon,  et 
sûrement  on  n'en  revenait  point  si  content  que  je 
le  serai  de  votre  commerce.  Je  vous  donne  ma  parole 
que  ^i  vous  allez  jamais  aux  Pays-Bas,  j'y  viendrai 
passer  quelque  teittps  avec  vous' Si  même  l'état  de 
ma  fortune  présente  me  permettait  de  faire  un 
aussi  long  voyage  que  celui  de  Vienne,  je  von» 
assure  que  Je  pai'tirais  de  bon  cœur ,  pour  voir 
deux  hommes  aussi  extraordinaires  dans  leurs  gen- 
res que  M.  le  prince  Eugène  et  vous.  Je  me  ferais 
un' véritable  plaisir  de  quitter  Pari  s  pour  vous  réci- 
ter mon  poëme  devant  lui  à  ses  heures  de  loisir. 
Tout  ce  qo«  j'entends  dire  ici  de  ce  prince  à  ton» 
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ceux  (Jui  ont  eu^honnear  de  le  voir,  me  le  fait  com». 
parer  aux  grands  hommes  dé  rantiquitë.  Je  lui  ai 
rendu  dans  mon  sixième  chant  un  hommage  qui, 
je  crois,  doit  d^autânt  moins  lui  déplaire,  qu'il  est 
moins  suspect  de  flatterie,  et  que  cVst  à  l'a  seule 
vertutjue  je  le  rends.  Vous  verrez  par  Targument 
de  chaque  livre  de  mon  ouvrage,  que  le  sixième  est 
une  imitation  du  sixième  de  Virgile.  Saint- Louis  y 
fait  voir  à  Henri  IV  les  héros  français  qui  doivent 
naître  après  lui  ;  je  n'ai  point  oublié  parmi  eux  M.  le 
maréchal  de  Villars;  voici  ce  qu'en  dit  Saint-Louîs: 

Regardez  dans  I>enain l'audacieux  Villar» 
Disputant  le  tonnerre  à  l'aigle  des  Ce'sars  , 
Arbitre  de  la  paix  que  la  victoire  a  mène. 
Digne  appui  de  son  roi  «  digne  rival  d'Eugèor. 

C'est  là  efièctivement  la  louange  la  plus  grande 
qu'on  pouvait  donner  à  M.  le  maréchal  de  Villars, 
et  il  a  été  lui  même  flatté  de  Ta  comparaison.  Vous 
voyez  que  je  n'ai  point  suivi  les  leçons  de  La  Motte, 
qui,  dans  une  assez  mauvaise  ode  à  M.  le  duc  de 
Vendôme,  crut  ne  pouvoir  le  louer  qu'aux  dépens  • 
de  M.  de  prince  Eugène  et  de  la  vérité  - 

Comme  }e  vous  écris  tout  ceci,  madame  ïa  du- 
chesse de  Sulli  m'apprend  que  vous  avez  mandé  à 
M.  le  commandeur  de  Comminges  quevousirez  cet 
été  aux  Pays-Bas.  Si  le  voisinage  de  la  France  pou- 
vait vous  rendre  un  peu  de  goût  pour  elle,  et  que 
vous  pussiez  ne  vous  souvenir  que  de  l'estime  qu'on 
y  a  pour  vous,  vous  guéririez  nos  Français  de  la 
contagion  du  faux  bel  esprit  qui  fait  plus  de  pro- 
grès que  jamais.  Du  moins  si  on  ne  peut  espérer  de 
TOUS   revoir  à  Paris,  vous  êtes  bien  sûr  que  j'irai 
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èherdher  à  Bruxelles  le  véritable  antidote  contre  le 
))oison  des  La  Motte.  Je  vous  supplie,  monsieur,  de 
compter  toute  votre  vie  sur  md,  comme  sur  le 
plus  zélé  de  vos  admirateiirs. 
Je  suis ,  etc. 

tt) —  A  M*»  LA  PRÉSIDENTE  DE  ÈERNIÉRES. 

Forges,  ao  juillet  172a. 

Je  voudrais  bien  que  vous  ne  sussiez  rien  de  k^ 
nouvelle  d^Espagne  ;  j^aurais  le  plaisir  de  vous 
apprendreqnele  roi  d'^Espagne  vient  de  faire  enfer- 
mer madame  son  épouse,  fille  de  feu  M.  le  duc. 
d^Orléans, laquelle,  malgré  son  nez  pointu  et  son 
visage  long ,  ne  laissait  pas  de  smvre  les  grands 
exemples  de  mesdames  ses  sœiirs.  On  m^a  assuré 
qu^eOe  prenait  quelquefois  le  divertissement  de  se 
mettre  toute  nue  avec  ses  filles  d'honneur  les  plus 
jolies,  et  en  cet  équipage,  de  faire  entrer  chez  elle 
les  gentilshommes  les  mieux  faits  du  royaume.  On 
a  cassé  toute  sa  maison,  et  on  n^a  laissé  auprès 
d'elle,  dans  le  château  où  elle  est  enfermée^  qu'une 
vieille  b^ueide  d'honneur.  On  assure  que  quand 
la  pauvre  reine  s'est  trouvée  renfermée  avec  celte 
duègne,  elle  a  ]^ris  la  résolution  courageuse  de  la 
jeter  parla  fenétre.et  qU'eÛe  en  serait  venue  à  bout 
n  on  n'était  pas  venu  à  son  secours.  Je  crois  que 
cette  aventure  pourra  bien  servir  à  faire  renvoyer 
plutôt  notre  petite  infante.  Vous  voyez  que  je 
deviens  politique  avec  les  ambassadeurs.  Jusqu'à 
présent  j'ai  borné  toute  ma  politique  à  ne  point 
aller  à  Vienne ,  et  à  m'arranger  pour  vous  revoir  à 
La  Rivière.  Les  eaajc  me  font  un  bieti  auquel  ^e  nû 
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m'attoidaîs  pas.  Je  commence  à  respirer  et  â  ccnr- 
naître  la  santé,  je  n'avais  jusqu'à  pcéseut  vécu  qu'a 
demi.  Dieu  veuille  que  ce  petit  rayon  d'espérance 
ne  s'éteigne  pas  bientôt.  Il  me  semble  que  j'en 
aimerai  bien  mieux  mes  amis  quand  je  ne  souffrirai 
plus.  Je  ne  serai  plus  occupé  que  de  leur  plaire,  au 
Heu  qu'auparavant  je  ne  songeais  qu'à  mes  maux. 
Mandez-moi  sî  on  a  commencé  à  planter  votre 
bois,  et  à  creuser  vos  canaux.  Je  m'intéresse  à  La 
Rivière  comme  à  ma  patrie. 

II.  — A  LA  MÊME. 

A  Forges  «  joâlet. 

La.  mort  malheureuse  de  M.  le  duc  de  MeluB 
vient  de  changer  toutes  nos  résolutions;  M.  le  duc 
de  Richelieu,  qui  l'aimait  tendrement,  en  a  été 
dans  une  douleur  qui  a  fait  connaître  la  bonté  de 
son  cœur,  mais  qui  a  dérangé  sa  santé.  Il  a  été  obli- 
gé de  discontinuer  ses  eaux,  et  il  va  recommencer 
dans  quelques  jours  sur  nouveaux  frais.  Je  resterai 
avee  lui  encore  une  quinzaine;  ainsi  ne  comptez 
plus  sur  nous  pour  vendredi  prochain;  pour  moi, 
je  commence  à  craindre  que  les  eaux  ne  me  fassent 
du  mal  après  m'avoîr  fait  assez  de  bien.  Si  j'ai  de  la 
santé  je  reviendrai  à  La  Rivière  gaiment  ;  si  je  n'en 
ai  point,  j'irai  tristement  à  Paris;  car,  en  vérité,  je 
suis  honteux  de  ne  me  présenter  devant  mes  arais 
qu'avec  un  estomac  faible  et  un  esprit  chagrin.  Je 
ne  veux  vous  donner  que  mes  beaux  jours,  et  ne 
soulFrir  qu'incognito. 

Si  vous  ne  savez  rien  du  détail  de  la  mort  de  M. 
de  Melun,  en  voici  quelques  particularités. 
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Sliamedî  dernier,  îlcoucaît  le  cerf  avec  M.  le  Ducf- 
3s  en  avaient  déjà  pris  un,  et  en  couraient  un  se^ 
cond;  M.  le  Duc  et  M.  de  Melun  trouvèrent  dans 
«ne  voie  étroite  le  cerf  qui  veiâit  droit  à  eux;M.  le 
Duc  eut  le  temps  de  se  ranger.  M.  de  Melun  crut 
qu^il  aurait  le  temps  dé  croiser  le  cerf,  et  poussa- 
son  chevaf.  Dans  le  moment  le  cerf  Patteignit  d'un 
coup  d'andouiller  si  furieux,  que  le  cheval,  Pbom- 
me  et  le  cerf  en  tombèrent  tous  trois.  M.  de  Melun 
avait  la  rate  coupée,  le  diaphragme  percé  et  la  poi* 
trine  refoulée;  M.  le  Duc,  qui  était  seul  auprès  der 
U,  banda  sa  plaie  avec  son  mouchoir,  et  y  tint  la 
main  pendant  trois  quarts  d'heure;le  blessé  vécut 
fusqu'an  lundi  suivant,  qvt*Ui  expira  à  six  heures  et 
demie  du  matin,  entre  les  bras  de  M.  le  Duc,  et  à  la- 
vue  de  toute  la  cour,  qui  était  consternée  et  atten- 
drie d'un  spectacle  si  trafique,  mais  qui  ToubLera 
bientôt.  Dès  quHl  fut  mort,  le  roi  partit  pour  Ver- 
sailles, et  donna  au  comte  de  Melun  le  régiment  du 
défunt.  Il  est  plus  regretté  qu'il  n'était  aimé;c^était 
un  homme  qui  avait  peu  d'agréments,  mais  beau- 
coup de  vertu,  et  qu'on  était  forcé  d'estimer. 

On  nous  mande  de  Paris  que  madame  deVillette 
a  gagné  son  procès  en  Angleterre ,  et  a  déclaré  son 
mariage  (i  ].  Voilà  toutes  les  nouvelles  que  je  sais. 
La  plume  me  tombe  des  mains.  Je  vous  prie  de  dire 
à  Thiriot  que,  dès  que  j^aurai  la  tète  nette,  je  lui 
écrirai  des  volumes. 

*ia.— AM.TIIIRIOT. 

A  Bruxelles,  xi  septembro. 

Jb  suis  fort  étonné  de  la  colère  de  M.  de  Riche- 
(t)  Avec  joilord  fioliosbroke. 
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iieu.  Te  Testînie  trop  pour  croire  qu^il  puisse  fous 
avoir  parle  avec  un  air  de  mécontentemenl,  comme 
si  j^avais  manqué  à  ce  que  je  lui  dois.  Je  ne  lui  dois 
que  de  rainitië  et  non  pas  de  Tasservissement,  et 
sll  en  exigeait ,  je  ne  lui  devrais  plus  rien.  Je  viens 
de  lui  écrire;  je  ne  vous  coiiseille  pas  dé  le  revoir, 
si  vous  vous  attendez  à  recevoir  de  lui,  en  mon 
nom,  des  reproches  qui  auraient  Tair  d^une  répri- 
mande qu^il  lui  siérait  très  mal  de  faire  et  à  moi  de 
souffrir,  d^autant  plus  que  la  veille  de  mon  départ 
je  lui  écrivais  à  Versailles  où  il  était.  En  voilà  assez 
sur  cet  article.  Je  vous  prie  toujours  très  instam- 
ment de  m^etivoyer  le  poëme  de  la  Grâce,  et  de 
n^en  rien  dire  à  personne.  Vous  n^avez  qu^à  adres- 
ser le  paquet  à  La  Haye,  chez  madame  de  Rupel- 
monde;  j'y  serai  dans  trois  ou  quatre  jours. 

Â  regard  de  Vhomrae  aux  menottes  (i) ,  je  comp- 
te revenir  à  Paris  dans  quinze  jours,  et  aller  ensuite 
à'  SuUi;  comme  SuUi  est  à  cinq  lieues  deGien,  je 
serai  là  très  à  portée  de  faire  happer  le  coquin  et 
d'en  poursuivre  la  punition  moi-même,  aidé  du  se- 
cours de  mes  amis.  Je  vous  avais  d'abord  prié  d'a- 
gir pour  moi  dans  cette  affaire,  parce  que  je  n'espé- 
rais pas  pouvoir  revenir  à  Paris  .de  quatre  mois; 
•mais  mon  voyage  étant  abrégé,  il  est  juste  de  vous 
épargner  la  peine  que  vous  vouliez  bien  prendre. 
Vous  ne  serez  pourtant  pas  quitte  de  toutes  les  né* 
gociations  dont  vous  étiez  chargé  pour  moi . 

Je  vous  envoie  les  idées  des  dessins'd'estampeSy 
que  j'ai  rédigées. 

(i)  Cet  homme  aux  menottes  ^lait  on  nomm^  Beauregafd  , 
^tto  Voltaire  t  oursuivait  crimineîlemcnt.  Nou»  n'avom  pu 
Jrfcouvrir  pourquoi. 
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CoYFEL.(l). 

Ala  tête  du  poëme ,  Henri  IV ,  au  naturel ,  sur  un» 
trône  de  nuages,  tenant  Louis XV entre  ses  bras,  et 
ioi  montrant  une  Renommée  qui  tient  one  troin» 
pette  où  sont  attachées  les  £a*me5  de  France: 
Ditce ,  pmer,  virWUm  ex  me  verumque  làboretm 
G  ALLO  en B  (a)^ 

h^  Chant  Une  armëe  en  bataillé; 'Henri  III  et? 
Henri  IV  s'entreteuant  à  cheTal  à  la  tête  des  trou- 
pes; Paris  dîins  Fëloignement;  des  soldats  sur  les. 
remparts;  un  moine  sur  une  tour,  avec  une  trom- 
pette dans  une  main  et  un  poignard  dans  Vautre.. 

Gal.loche. 

U?  CAa^i^.UnefouIe  d'assassins  et  de  mourants; 
un  moine  en  capuchon,  un.  prêtre  en  surplis,  por- 
tant des  croix  et  des  ëpëes;  FamiraP  de  G)ligny 
qu'on  jette  par  la  fenêtre;  le  Louvre^lefoi^la  reine- 
mère  et  toute  la  famille  royale  sur  un  balcon, une 
£oule  de  morts  à  leurs  pieds. 

PB  Trot(3).. 

J3r«  Chant,  lue  duc  de  Guise  au  raiKeu  dé  plu- 
sieurs assassins-  qui  le  poignardent. 

i    GALI.OCHE. 

IV'  Chant,  Ee  château  de  là  Bastille  dont  la  por- 
te est  ouverte;  on  y  fait  ei^trer  les  membres  du  par- 
lement  deux  à  deux.  Trois  Furies,  avec  des  habits^ 

(s.)  Charles- Antoine  Govpel ,  premier  peintre  du  roi. 

(a)  Louis  Qalloche.,  autre  peintre  asses  estime'. 

(3)  Jean- François  deTroy,  autre  peintre «jnort  à-RooM- 
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ftemës  de  croix  de.  Lorraine,  sont  portées  dans  le^^ 
>  airs  sur  un  char  traîné  par  des  dragons. 
bsTitoT. 

F*  Chant.  Jacques  Clément,  à  genoux  devawf 
Henri  IIF,  lui  perce  le  ventre  d'un  poignard;  dan* 
le  lointain^  Henri  IV,  sur  lui  trône,  reçoit  le  ser- 
ment de  Tarmëe. 

CoTPEl. 

VI'  C fiant.  Henri  irV  armé,  endormi  au  nHiliev 
du'canip;  Saint-Louis,  sur  un  nuage,  mettant  la 
couronne  sur  la  tête  de  Henri  IV,  et  lui  montrant 
un  palais  ouvert;  le  Temps,  la  faulx  à  la  main,  est  a 
la  porte  du  palais,  et  une  foule  de  héros  danslr 
vcstibule  ouvert. 

DÉ    TRÔt. 

VH"  chant.  Une  niêlée  au  milieu  de  laquelle  ua 
guerrier  embrasse  en  pleurant  lé  corps  d'un  enne- 
mi qu'il  vient  dé  tuer;  plus  loin  Henri  IV  entouré 
de  guerriers  désarmés,  qui  lui  demandent  grâce  à 
genoux. 

COYPEL. 

VUI'  Chant,  L'AmôUr  Sur  un  trône,  couché  en- 
tre des  fleurs,. des  Nymphes  et  des^ Furies  autour 
de  lui;  la  Discorde  tenant  deux  flambeaux,  la  tête 
couverte  de  serpents,  parlant  à  TAmour  qui  l'é- 
coute en  souriant  ;.  plus  loin  un  jardin  où  on  voit 
'deux  amants  couchés  sous  un  berceau;  derrière 
eux  un  guerrier  qui  paraît  plein  d'indignation. 
Gàlloche. 

IX*  Chant.  Les  remparts  de  Paris  couverts 
d'une  multitude  de  mallieureux  que  la  faim  a  de»» 
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sécher,  et  qui  ressemblent  à  des  ombres;  une  divî- 
ni të  brillante  qui  conduit  Henri  IV  par  la  main;  les 
portes  de  Paris  par  terre  ;  le  !peuple  à  genoux  dans 
les  rues. 

Ayez  la  charltë  de  cbarger  Coypel  de  trois  des- 
sins et  de  Troy  de  quatre.  Je  chargeraî  du  resté 
Picart  (i)  que  je  crois  à  La  Haye.  Ayez  la  bontë  de 
me  mander  les  estampes  que  de  Troy  et  Coypel 
auront  cboisies.  Dites-leur  à  tous  deux  que  j^aurai 
incessamment  Pbonneur  de  leur  écrire. 

On  m'a  fait  les  bonneurs  de  Bruxelles  à  mer- 
veille: On  vient  de  me  mener  dans  le  plu»  beau 
b.....  dé  la  ville,  et  voici  les  vers  que  j'y  ai  faits: 

L'A  mour ,  au  cLétour  d'une  rue , 
M'a|}ordant  d'un  air  effronté. 
M'a  conduit  en  secret  dans  ce  bouge  écarte'. 
J'ai  à'abord  sur  un  lit  trouvé  la  Volupté 
$aiis  jupe  ;  elle  était  belle ,  et  fraîche  et  fort  dodue. 

*         La  nymphe  avec  lubricité 
M'a  dit:  Je  t'offre  ici  ma  beauté  simple  et  pure. 
Des  plaisirs  sans  chagrin ,  des  agréments  sans  fard. 
L'Anwur  est  en  ces  lieux  enfant  de  la  nature , 
Partout  ^ïUeur^  U  est  enfajpt  de  l'a^t. 

j[3.— .AM«  LA  PRÉSIDENTE  DE  BERNIÈRES. 

Paris ,  septembre. 

.  J'arrivai  bier  à  Paris,  et  logeai  chez  le  baigneur 
où  ie  suis  encore;  mais  Je  compte  profiter  demain 
dé  la  bonté  que  vous  avez  de  me  prêter  votre  ap» 
partemeiit;  le  mien  ne  sera  prêt  que  dans  buitâ 
dix  jours  au  plutôt.  Je  suis  obligé  dépasser  ma  îour- 

(^i)  Bernard  Picart  *  Français  réfugié  en  Hollande ,  ftuoMi^ 
deaunatevr  et  graveur ,  morl  k  Amstord,tni  cd  i;^)* 
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née  avec  des  ouvriers  qui  sont  aussi  trompeurs  que 
des  courtisans;  c^est  ce  qui  fait  que  j'irai  très  volon- 
tiers À  Fontainebleau,  et  que  j ^aimerai  tout  autant 
'être  trompé  par  des  ministres  et  par  des  femmes, 
que  par  mon  doreur  et  par  mon  ébéniste.  Puisque 
vbus  savez  mes  fredaines  de  Forges,  il  faut  bien 
vous  avouer  que  j^ai  perdu  près  de  cent  louis  aa 
pbaraon,  selon  ma  louable  couUime  de  faire  tons 
les  ans  quelque  lessive  au  jeu. 

14.— ALAMÊME. 

A  La  Haye,  7  octobre. 

Votre  lettre  a  mis  un  nouvel  agrément  dans  la 
vie  que  je  mène  à  La  Haye.  De  tous  les  plaisirs  da 
monde,  je  n'en  connais  point  de  plus  flatteur  que 
de  pouvoir  compter  sur  votre  amitié.  Je  resterai 
encore  quelques  jours  à  La  Haye  pour  y  prendre 
toutes  les  mesures  nécessaires  sur  Timpression  de 
mon  poëme,  et  je  partirai  lorsque  les  beaux  jours 
finiront .  Il  n'y  a  rien  de  plus  agréable  que  La  Haye 
quand  le  soleil  daigne  s'y  montrer.  On  ne  voit  ici 
que  des  prairies,  des  canaux  et  des  arbres  verts; 
c'est  un  paradis  terrestre  depuis  La  Haye  jusqu'à 
Amsterdam.  J'ai  vu  avec  respect  cette  ville, qui  est 
le  magasin  de  T univers.  Il  y  avait  plus  de  mille 
vaisseaux  dans  le  port.  De  cinq^seat  mille  hommes 
qui  habitent  Amsterdam,  il  n'y  en  a  pas  un  d'oisif , 
pas  un  pauvre,  pas  un  petit-maître,  pas  un  insolent^ 
Nous  rencontrâmes  le  pensionnaire  à  pied,  sans  là. 
quais,  au  milieu  de  la  populace.  On  ne  voit  là  per- 
sonne  qui  ait  de  cour  à  faire.  On  ne  se  met  point  en 
baie  pour  voir  passer  up  prince.  On  iae  connaît  quo 
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letravafletla  modestie.  Ily  a  à  La  Haye  plus  de 
magnificence  et  plus  de  société  par  le  concours  des 
ambassadeurs.  Py  passe  ma  vie  entre  le  travail  et 
le  plaisir ,  et  je  vis  ainsi  à  la  holhindaise  et  à  la  fran- 
çaise. Nous  avons  ici  un  opéra  détestable;  mais  es 
revanbhe  je  vois  des  ministres  calvinistes,  des  ar« 
raéniens,  des  sociniens,  des  rabbins,  des  anabap- 
tistes, qui  parlent  tous  à  merveille,  et  qui  en  vérité 
ont  fous  raison.  Je  m^accoutume  tout-à-fait  à  me 
passer  de  Paris,  mais  non  pas  à  me  passer  de  vous. 
Je  vous  réitère  encore  mon  engagement  de  venir^ 
vous  trouver  à  La  Rivière,  si  vous  y  êtes  encore  aa 
mois  de  novembre.  N^y  restez  pas  pour  moi,  mais 
souffrez  seulement  que  )e  vous  y  tienne  compa-i 
^nie,  si  votre  goût  vous  fixe  à  la  campagne  pour 
quelque  temps.  Permettez-moi  de  présenter  mes 
respects  à  M.  de  Bemières  et  à  tout  ce  qui  est  chez 
vous. 

Je  suis  toujours  avec  un  dévouement  très  res- 
|>ectueuz,  etc. 

*i5.  — AM.THIRIOT. 

Au  Bruel. 

JVaRiVE  an  Bruel  et  j'en  pars.  Tandis  qu'on  me 
botte,  je  vous  écris.  J''ai  lu,  h  Orléans,  la  réponse  à 
Tabbé  Houtevîlle,  qui  me  paraît  bien  plus  écrite 
contre  la  religion  que  contre  cet  abbé  (i)»  Je  ne 
sais  pas  pourquoi  vous  méprisez  ce  livre.  Je  vous 
en  parierai  plus  en  détail  dans  ma  première  épître. 

(j>  L'onvragp  4e  Vihhé  Houtevîlle  avait  pour  titre:  La  tte- 
lie innthrJlienne  prouvé^  pir  U^  fait  .  La  r^ponsfl  dont  parU 
Votfaira  ^Uil4«  l'abbé  Degfontaine  . 
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Je  voas  prie  de  faire  imprimer  et  distribuer  \t 
projet  en  <^uestioii,  et  de  délivrer  des  souscriptions 
aux  libraires  (i).  Je  n^en  donnerai  à  mes  amis  qu^à 
mon  retour.  Ayez  la  bonté  de  conserver  voire  goût 
pour  la  peinture  et  pour  la  gravure,  et  de  hâter  le 
pinceau  de  Coypel,  par  les  élevés  peu  mérités  que 
Vous  lui  donnez  quand  vous  le  voyez. 

Je  rôde  dans  la  Sologne^  à  la  piste  de  Thomme  en 
question  (2).  Cependant,  j'ai  chargé  Demoulin  de 
poursuivre  criminellement  raffaire,afîn  que,  si  je 
ne  puis  avoir  raison  par  moi-même,  la  justice  me  la 
fasse.  On 'me  mande  que  M.  le  garde  des  sceaux 
est  £ort  malade.  Il  me  rend  service  dans  mon  affai- 
re; vous  verrez  que  je  serai  assez  malheureux  ponr 
qu'il  meui^e.  Je  suis  persuadé  que  mon  étoile  lui 
portera  malheur. 

Souvenez- vous  que  je  vous  ai  prié  de  vous  infor- 
mer si  on  était  à  Saint  Firmin.  SiGaudin  m'achète 
un  cheval,  j'ai  une setle;  j'ai  peur  d'arriver  avec  ma 
selle  sans  trouver  de  cheval.  Je  ferai  comme  Chapel- 
le qui  prenait  des  bottes  pour  aller  par  le  coche. 
Adieu, mon  cher  ami. 

*iG.  — AUMÊME. 

Je  pars  du  Bruel;  je  vais  passer  un  jour  à  la  Sour- 
ce,chez  milord  Bolingbroke,  et  delà  à  U ssé ,  en  pos> 
te.  Faites  en  sorte ,  mon  cher  ami  ,|que  j 'y  trouve  une 
lettre  de  vous  qui  m'apprenne  que  les  Paris  vous 
ont  donné  quelque  bon  emploi.  Je 'suis  très  sur- 
pris qu'on  vous  ait  préféré,  comme  vous  me  le  di- 

(0  Ce  projet  de  souscription  concernait  U  Ilenriade. 
^a)  Beauregard. 
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tes,  fin  fils  de  m Il  me  semble  qu^on  devrait 

avoir  plus  d'égard  aux  gens  qui  exercent,  qu'aux 
enfants  de  ceux  qui  ont  eu  cette  dignitë.  Raillerie  à 
part,  j'écrirai  une  épître  chagrine  aux  Paris  s'ils  ne 
vous  donnent  rien.  Ce  que  vous  me  mandez  tou. 
cbant  M.  le  cardinal  Dubois  est  fort  raisonnable.  Je 
m'occupe  à  présent  a  adoucir  dans  mon  poëme  le^ 
endroits  dont  les  vérités  trop  dures  révolteraient 
les  examinateurs.  Je  ferai  ce  que  je  pourrai  pour 
avoïr  le  privilège  en  France;  ainsi  vous  pouvez  ré- 
pandre qu'il  sera  imprimé  en  ce  pays-ci,  et  que  le» 
souscripteurs  a'ont  rien  à  craindre. 

Je  vous  ai  mille  obliga'lionsdes  seins  que  vonsprc- 
nez  po^ur  mes  dessins.  Si  Coypel  tarde  trop,  je  crois 
qu'il  serait  bon  de  l'engagera  n'entreprendre  que 
deux  dessins.  Tout  est  absdluHient  à  votre  disposi- 
tion. Je  viens  de  corriger  dans  le  premier  Chant  uor 
endroit  qui  me  paraît  essentiel.  Vous  savez  que 
lorsque  Henri  IV  avait  déclaré  à  Henri  III  qif  il  nef 
voulait  pas  aller  en  Angleterre,  Henri  III  lui  repli* 
quait  pour  l'y  engager.  Tout  ce  dialogue  fesait  languir 
la  narration.  J'ai  substitué* une  image  à  cette  fin  de 
dialogue.  J'ai  f;iit  apparaître  à  mon  héros  son  dé- 
mon tutélaire ,  que  les  chrétiens  appellent  ange 
gardien.  J'en  ai  fait  le  portrait  le  plus  brillant  et  le 
plus  majestueux  que  j'ai  pu;  j'ai  expliqué  en  peu; 
de  vers  serrés  et  concis  la  doctrine  des  anges  que 
Dieu  nous  donne  pour  veiller  sur  nous;  cela  est  à 
mon  gré  bien  plus  épique  (i).  Voilà  un  beau  sujet 
pour  la  première  vignette;  mais  je  crains  bien  que 

(i)  Voltaire  a  supprime  depuis  cette  résistance  de  Henri  et 
cettv  apparition  de  son  dtfmon  tntâ aire. 
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.ces  vignettes  ne  nous  emportent  bien  du  temps. 
^  J[^ai  corrigé  encore  beaucoup  de  morceaux  dans  les 
autres  chaniii ,  surtout  dans  le  quatrième.  Je  m'oc- 
cupe un  peu,  dans  la  solitude, à  régler Pautenr  et 
Fouvrage;  maïs  je  vous  assure  qu^il  n\y  aura  jamais 
rien  à  corriger  aux  sentiments  que  j^ai  pour  vous,. 
*i7.  — AU  MÊME. 

A  Uss^,  ce  5  décembre. 

En  arrivant  à  Ussé,  j^avais  la  plume  à  la  main 
pour  vous  écrire,  lorsque  dans  le  moment  j'ai  reçu 

votre  lettre  datée  du  3.  La  conversation  de  G 

TOUS  a  inspiré  un  esprit  de  critique  que  je  m'en 
vais  adoucir.  Vous  saurez  que  dans  le  marché  que 
pai  fait  avec  Levier,  à  La  Haye,  j'ai  stipulé  expres- 
sément, que  je  mé  réservais  le  droit  de  faire  impri* 
mer  monpoëmc  partout  où  jie  voudrais.  Je  suis  coa- 
venu  avec  lui  que,  supposé  que  l'ouvrage  pût  se  dé- 
biter en  France,  je  ferais  mettre  à  la  tête  le  nom  du 
libraire  de  Paris  qui  le  voudrait,  avec  le  nom  du  li- 
braire de  La  Haye.  Mon  dessein  donc  est  que  le  pu- 
blic soit  informé  que  ce  livre  se  débitera  à  Paris 
comme  en  Hollande,  afin  de  ne  point  efiaroucher 
les  souscripteurs,  selon  les  idées  que  j'ai  toujours 
eues  sur  cela,  et  qui  ont  été  invariables. 

Quel  démenti  aurais-je  donc  ?  et  que  pourra  me 
reprocher  la  canaille  d'auteurs,  quand  mon  ouvrage 
paraîtra  imprimé  en  Hollande  et  sera  débité  en 
France  ?  quel  ridicule  sera-ce  à  moi  de  voir  mou 
poërae  être  reçu  dans  ma  patrie  avec  l'approbation 
des  supérieurs  ?  Je  n'ai  que  faire  d'écrire  au  cardi- 
nal. Je  viens  de  recevoir  un  billet  du  garde  dç& 
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sceaux  qui  me  croyait  à  Paris,  et  qui  m^ordonnait 
de  venir  lui  parler,  apparemment  au  sujet  de  mon 
livre.  C'est  à  lui  que  je  vais  écrire  pour  lui'e^li* 
'  qucr  mes  intentions. 

A  regard  de  M.  de  Troj,  c'est  de  tout  mon  cœur, 
et  avec  autant  de  plaisir  que  de  reconnaissance, 
que  je  verrai  le  dessin  du  frontispice  exécuté  de  sa 
maio.  Je  vous  prie  de  Ten  remercier  de  ma  part,  et 
de  lui  dire  que  je  ne  lui  écris  point  parce  que  je  suis 
malade.  Vous  pouvez  fort  bien  dire  à  M.  Coypel , 
que  les  retardements  qu'il  apporte  seront  préju- 
diciables à  Védition  de  l'ouvrage;  qu'aipsi  vous 
croyez  que  )e  serai  assez  honoré  et  assez  content 
quand  je  n'aurai  que  deux  dessins  dç  sa  façon.  S'il 
persiste  à  vouloir  pour  lui  le  dessin  qui  doit  être  k 
la  tête,  vous  pourrez  lui  d^'re  tout  simplement 
qu'il  est  juste  que  ce  soit  un  morceau  pour  le  pro- 
fesseur qui,  sans  cette  préférence,  ne  voudra  pas 
livrer  ses  dessins. 

Si  cette  déclaration  le  fâche,  et  si  par  là  vous  le 
mettez  au  point  de, refuser  le  tout,  alors  ce-  sera 
moi  qui  aurai  à  me  plaindre  de  lui ,  et  non  lui  de  moi  ; 
en  ce  cas,  vous  exagérerez  auprès  de  lui  Testime 
que  je  fais  de  ses  talents,  et  la  douleur  où  je  serai 
de  n'être  point  embelli  par  lui.  Remerciez  bien  de 
TrçjétGalIoche;  dites-leur  quejeleur  écrirai  inces- 
samment; tâchez  de  consommer  au  plus  vile  cette 
Bégociatiou.  J'ai  trouvé  à  Ussé  un  peintre  qui  me 
fera  fort  bien  mes  vignettes.  Ecrivez-moi  un  peu 
des  nouvelles  des  actions.  G ne  peut  rien  au- 
près des  Paris,  que  par  M.  de  Maisons,  qui  a  déjà 
été  refusé,  comme  vous  savez.  J'écrirai  une  lottiC 
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très  forte  à  madame  la  maréchale  (i),  et  jeprofitera/ 
de  mon  loisir  pour  en  faire  une  en  vers  aux  Paris, 
où  je  serai  inspire  par  mou  anntié,  qui  est  assuré- 
ment ou  ApoUon  assez  vif. 

♦iS.^AU  MÊME. 

Fin  de  décembre. 

Qû'ame  donc  fait  pour  vous,  mon  cher  ami,  qui 
doive  m^attirer  vos  remercîments  ?  Je  vous  ai  sacri- 
fie un  quart  d'heure  de  temps,  et  j'ai  fait  de  mé- 
chants  vers.  C^est  à  moi  de  vous  remercier  de  tout 
ce  que  vous  faites.  J'en  suis  pënëtrë  au  dernier 
point ,  etje  vous  jure  que  fe  ne  l'onhlierai  jamais.  Je 
vous  suis  surtput  très  oblige  d'aller  souvent  chez 
ma  sœur.  Mon  cœur  a  toujours  été  tourbe  vers  elle; 
je  suis  sûr  que  vous  hii  donnerez  un  peu  d'amitié 
pour  moi. 

Demoulin  poursuit  eu  mon  nom  ta  condamnation 
de  Beauregard.  Je  suis  ruine  en  frais.  Pourcorable, 
fl  me  mande  que  le  lieutenant-crimiuel  a  envoyé 
chercher  toutes  les  pièces  chez  mon  procureur;  ]e 
ne  sais  si  c^est  poiu'  rendre  ou  pour  me  denier  sa  jus- 
tice; j'attends  en  pux rëvèaement^ 

Vous  ne  me  mandez  point  comment  vous  voifs 
êtes  retiré  d'avec  Coypel.  Vous  ferez  ce  qu^il  vous 
plaira  des  culs -de- lampe.  J'ai  donné  au  même 
homme  les  idées  de  plusieurs  vignettes  ;  )e  vous  en 
enverrai  incessamment  les  dessins  qu'il  a  promis 
de  bien  travailler.  Nous  avons  carte  blanche  sur 
tout.  Mandez>raoi,  mon  cher  ami,  comment  nos 
<|)eintres  ont  traité  les  sujets  des  estampes, afin  que 

^t)  La  maréchale  de  Villar», 
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]tr<Àe  tes  îdëeè  qui  nous  resteront  pour  les  vignet- 
tes. Je  vous  remercie  du  discours  du  cardinal  (i);il 
est  plein  d^esprit  et  très  convenable.  Si  le  st  jle  eu 
^udt  plus  lumineux  et  plus  coulant ,  cela  serait  par- 
fait. Je  vous  quitte  de  celui  de  Fontenelle,  où  il  y 
aurait  sans  doute  beaucoup  d'antithèses  el  plus  de 
points  que  de  virf^ules.  J'aime  mieux  vos  lettres, 
mon  cher  ami«  que  toutes  les  harangues  de  TAca- 
démie.  La  mienne  est  bien  courte;  mais  j'en  ai 
quinze  â  écrire.  Adieu. 

♦19.^ AU  MÊME. 

Ce  3  janvier  1713. 

J'^scRis  par  extraordinaire  une  lettre  très  pres- 
sante et  très  pathétique  à  madame  la  maréchale,  à 
qui  je  recommande  vos  intérêts ,  dont  j'ose  me  flat- 
ter qu'elle  aura  soin;  je  vous  remercie  infiniment^ 
mon  cher  ami ,  de  vos  visites  chez  ma  sœur  ;  voyez- 
^a  souvent,  je  vous  en  conjure,  et  mettez- moi  un 
peu  bien  avec  elle.  La  nouvelle  de  Rousseau,  sémi- 
nariste .  ressemble  à  celle  de  la  Fillon  (1) ,  qui  se 
retira,  il  y  a  quelques  années,  dans  un  couvent;  i!  ' 
me  paraît  que  le  diable  n'est  pas  encore  assez  vieux 
pour  se  faire  ermite. 

On  m'a  envoyé  un  éloge  de  feu  Marc  René  par  M. 
de  Fontenelle^qui  me  paraît  tout-à-fait  sage  et  plein 
d'esprit  (5).  Je  ne  sais  pas  comment  on  en  juge  à 
Paris. 

(1)  Ooliois «^renaît d'être refa  deV Académie  française^ 
Son  dîtcotirs  de  réception  arail  él^  compose' par  La  Mette. 

(«)  Ce'Ièbre  appareitlease  de  ce  temps ,  qui  ayait  fait  décou- 
vrir la  conspiration  de  Ccllamarre. 

(3)  Il  s'agit  de  reloge  de  M.  d'Arsenson ,  Ueuteuanl-S®"** 
rai  de  police. 
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J'ai ,  je  crois,  achevé  et  poëme  et  remarques,  J'âiî 
compose  une  petite  histoire  abrégëe  de  cetemps- 
ià ,  pour  mettre  à  la  tête  de  l'ouvrage.  J'ai  fait  aussi 
un  discours  au  roi;  voilà  à  quoi  je  me  suis  occupé. 
La  parodie  de  Persée(i)  n'a  point  aigri  l'amertume 
que  j'ai  dans  ma  vie  depuis  long-temps.  Je  pardonne 
volontiers  aux  gredins  d'auteurs  ces  trîvclinades, 
c'est  leur  métier;  il  faut  que  chacun  fasse  le  sieii; 
le  mien  est  de  les  mépriser.  Vous  ne  me  mande 2 
point  ce  qu'ont  fait  les  peintres;  écrivez-moi  un 
peu  quelques  détails  sur  cela.  Je  vous  enverrai  in- 
cessamment un  Mémoire  que  je  ferai  distribuer  aux 
juges  de  Beauregard.  Je  ne  sais  si  je  me  flatte, mais 
je  crois  que  vous  en  serez  content;  faites  ma  cour  à 
madame  de  Bernières;  je  suis  infiniment  sensible  â 
son  amitié. 

*20.  —AU  MÊMK. 

Rouen. 

Venez,  mon  cher  ami,  et  ne  nous  donnez  point  do 
fausses  espérances  de  vous  voir.  Vous  serez  àHouen 
en  deux  jours;  M.  votre  père  n'est  point  si  mal  que 
vous  pensez.  Je  vous  assure  qu'il  se  portera  fort 
bien  ce  printemps.  N'allez  pas  vous  imaginer  que 
vous  deviez  renoncer  à  vos  amis ,  parce  que  votre 
père  a  un  boyau  de  moins.  Venez  voir  les  nouveaux 
vers  que  j^aîfaits  à  Henri  IV.  On  commencera  lundi 
prochain  ce  que  vous  savez.  Je  suis  actuellement  à 
Bjouen,où|e  ménage  sourdement  cette  petite  in- 

{i)  Arlequin  Perse'e ,  parodie  de  l'opéra  de  Persée ,  jouée 
le  i8  décembre  z^aa.  Il  y  avait  de  mâchantes  plaisanteries 
sur  les  souscriptions  du  poème  <ic  la  Ligue  «  depuis ,  la  Bcb- 
riadi?. 
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fngne,  et  oûd^ailleurs  je  pnsse  fort  biennioa  temps. 
Il  j  aiei  nombre  de  gens  d^espritet  de  mérite,  avec 
qui  j'ai  vécu  dès  les  premiers  jours,  comme  si  je 
les  avais  vus  toute  ma  vie.  On  me  fait  nne  ch^ 
excellente-,  il  y  a,  de  plus,  un  opéra  dont  vous  serez 
très  content  ;  en  un  mot ,  fe  ne  me  plains  à  Rouen 
que  dy  avoir  trop  déplaisir;  cela  dérange  trop  mes 
études,  et  je  m'en  retourne  ce  soir  à  La  Rivière  , 
pour  partager  mes  soins  entre  une  ânesse  et  Msb- 
riamne.  Voyez ,  je  vous  en  prie  ,  mademoiselle  Le 
Couvreur  et  M.  Tabbé  d'Âmfreville.  Dites  à  made- 
moiselle Le  Couvreur  quHl  faut  qu'*eUe  bâte  son 
voyage  si  elle  veut  prendre  du  lait  dans  la  saison,  ' 
et  n^oubliez  pas  de  lui  dire  combien  je  sois  ebarmé 
d'espérer  que  je  pourrai  passer  quelqae'temps  avec 
elle.  Faites  les  mêmes  agaceries  pour  moi  à  M.  Tab- 
bé  d'Amfrcville.  Diles-Iui  que  j'ai  trouvé  à  Rouai 
un  sien  neveu ,  quime  parait  aussi  aimable  que  lui , 
et  que  c'est  le  plus  grand  éloge  que  je  puisse  lui 
donner.  Vous  allez  être  bien  étonné  de  me  trouver 
tant  de  coquetterie  daûs l'esprit;  mais  vous  juger 
bien  qu'un  l3omme  qui  va  donner  un  poëme  épi- 
que, a  besoin  de  se  faire  des  anus. 

*M.— A  M«  LA  PRÉSIDENTE  DE  BERNIÈRES. 

AvrU. 

Pou»  première  nouvelle ,  je  vous  dirai  que  j'ai  été 
malade,  et  que  j'en  suis  d'autant  plusfô<^hé,  que 
ce/a  retarde  mes  affaires,  et  par  conséquent  mon 
retour  à  La  Rivière.  M.  de  Richelieu  part  aprës-de 
main  pour  Forges;  je  ne  croîs  pas  que  je  puisse  êire 
de  ce  voyage.  J'ai  été  à  Inès  de  Castra,  que  touA  \» 
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monde  trouve  mauvaise  et  très  touchante.  On  la. 
condamne, et  on  y  pleure.  Paris  est  inondé  de  chan- 
sons encore  plus  mauvaises  contre  toutes  les  fem- 
mes de  la  cour,  et  à  la  honte  du  siècle  on  parle  de 
ces  sottises.  Une  chose  qui  m^intëresse  davantage, 
c^est  le  rappel  demilordBolingbroke  en  Angleterre. 
Il  sera  aujourd'hui  à  Paris,  et  j'aurai  la  douleur  de 
lui  dire  adieu ,  peut-être  pour  toujours. 

M.  le  cardinal  Dubois  a  une  très  mauvaise  santé, 
el  ou  n'espère  pas  qu'il  vive  encore  long-temps .  Il 
veut ,  avant  sa  mort,  faire  pendre  ^alhouet  (i)  et 
la  Jonchèfe(3),  afin  de  réparer,  par  Un  acte  de  jus- 
tice, les  frrdaiucs  de  sa  vie  passée.  M.  le  duc  d'Or- 
le'^ns  ne  travaille  presque  plus,  et  quoiqu'il  soit  en- 
core moins  fait  pour  les  femmes  que  pour  les  affai- 
res ,  il  a  pris  une  nouvelle  maîtresse  qui  se  nomm« 
mademoiselle  Quel. 

*a2.—  A  M,  THIRIOT. 

A  LA  RIVIÈRE-BOURDET. 

Paii3,  juitr. 

Si  VOUS  avez  soin  de  mes  affaires  à  la  campagne. 
je  ne  néglige  point  les  vôtres  à  Paris.  J'ai  eu  avec 
M.Pârisraîné  une  longue  conversation  à  votre  sujet. 
Je  Tai  extrêmement  pressé  de  faire  quelque  chose 
pour  vous.  J'ai  tiré  de  lui  des  paroles  positives,  et 

(i)  Maître  des  requétos,  eonvaiuctt  de  prévarication  dans 
l^adaiinistraiion  des  affaires  de  la  Banque  et  de  la  Corapagnie 
des  Indes,  el  cofidamo^  ^  nlorten  i^aS,  On  commua  la  peine 
en  une  prison  perpétuelle  aux  îles  Sainte-Marguerite. 

(a)  Trésori<T  de  l'extraordinaire  des  guerres,  enveloppé 
dan,  îa  Wisjirâce  de  Le  Uanc,  «oqrétairo  d'état  dt  la  guerre , 
et  mis  à  la  Bastille. 
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[e  dois  retourner  Lncessammeiit  cbez  lui  pour  avoif 
une  dernière  réponse. 

Je%'iens  de  lire  les  nouveaux  ouvrages  de  Rous- 
seau. Cela  esl  au  dessous  de  Gacon.Vous  seriez  stu- 
péfait si  vous  les  lisiez.  Je  n'irai  point  voyager  en 
Allemagne-,  on  y  devient  trop  mauvais  poëte. 

Ma  santé  et  mes  affaires  sont  délabréesà  un  point 
quin''esC  pas  croyable;  mais  j'oublierai  tout  cela  à 
La  Rivière-Bourdet;  j'étais  né  pour  être  faune  ou 
sjlvain.  Je  ne  suis  point  fait  pour  babiter  une  ville. 

Les  nouvelles  sont  dans  la  lettre  que  j'écris  à  ma- 
dame de  Bernières^  ainsi  je  n'ai  rien  d'autre  à  vous 
mander,  sinon  que  je  vous  aime  de  tout  mon  cœur. 
Quand  je  vous  écrirais  quatre  pages,  toute  ma  let- 
Irène  voudrait  dire  autre  cbose.  Adieu,  M.  Védi- 
teur;  ayez  bien  soin  de  mon  enfant  que  je  vous  ai 
remis  entre  les  roains,  et  prenez  garde  qu'il  soit 
proprement  babillé.  Je  n'aspire  qu'à  venir  vous  re- 
trouver; ce  sera  bientôt  assurément. 

*23.— A  M>«j:  LAPRÉSIDENTEDE  BERNIÈEES. 

Juillet. 

Je  pars  dans  l'*instant  pour  Yillars,  où  je  vais  me 
reposer  quelques  jours  de  toutes  les  fatigues  jinu- 
û\es  que  je  me  suis  données  dans  ce  pays  ci. 

Heureusement  la  seule  négociation  où  j'aie  réus. 
si,  est  une  affaire  dont  vous  m'aviez  chargé.  Vous 
pourrez  avoir,  pour  4«>o  fraucs  tout  au  plus,  et  pro- 
bablement pour  cent  écus ,  la  petite  loge  que  vous 
demandez  pendant  l'hiver.  J'ai  promis  de  faire  un 
opéra  pour  pot  de-vin.  Si  je  suis  sifflé,  il  ne  faudra 
s'en  prendre  qu'à  vous.  Je  crois  queM,deBcmière1fe 
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Tiendra  mardi ,  coucher  avec  vous;  je  voudrais  fort 

être  à  sa  place  ;  mais  je  n''aurai  la  satisfaction  de 

vous  faire  ma  cour  à  La  Rivière  que  dans  quinze 

jours. 

Je  ne  sais  autre  nouvelle,  sinon  qu'on  a  dëcemë 
^in  ajournement  personnel  contre  les  frères  Belle- 
I«Ie  (  i).  On  en  voulait  faire  autant  au  sieur  Le  Blanc; 
■mais  les  voix  ont  été  partagées. 

Les  Fêtes  grecques  et  romaines  de  Fuzelîer  et 
«de  Collîn  Tampon  (a)  sont  jouées  à  l'Opéra  ,  et 
sifflées  par  les  honnêtes  gens.  M.  le  duc  d'Orléans  a 
chanté:  Jh!  Colin,  tais  toi.  Colin  aurait  dâ  répon- 
dre :  fen  connais  bien  d'autre  qui  sont  comme  moi 
(3).Àdieu:  je  vous  assure  que  Villars  ne  m'empê- 
chera pas  de  regretter  La  Rivière* 

*24.--A  LAMÊftÇî:. 

Ce  «amcdi. 

Vous  croyez  bien  que  ce  n'est  pas  mon  plaisir 
<qni  me  relient  à  Paris ;mes  malheureuses  affaires 
■sont  cause  que  je  ne  pourrai  retourner  chez  vous  de 
plus  de  quinze  jours.  Je  vous  assure  que  ce  retar- 
dement est  le  plus  grand  de  mes  chagrins.  Je  n'irai 
point  à  Forges,  et  probablement  M.  de  Riclielieu 
■ue  pourra  pas  passer  chez  vous-  Pour  moi,  dès  que 
je  serai  une  ibis  à  La  Rivière,  je  vous  réponds  que 

(4)  Locomte ,  depuis  mardclial  de  Bellc-Isle ,  et  le  chevS' 
Uer  de  Belle- Isle,  son  frère. 

(a)  Collin  de  Blamont,  suvintendant  delà  mosi^eduroi, 
'•t  maîre  de  celle  de  sa  cliambrc. 

(3)  Ce  sont  là  probaUeragut  des  rtfraijis  de  (quelques  r  audc- 
vilics  d«  temps. 
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to'eh  50|^ai  plus.  Vous  devez  savoir  les  nouvelle jt. 
Je  ne  croîs  pas  que  vous  vous  attendissiez  à  voir  M. 
Le  Blanc  remplace  par  M.  de  Brefeuil.  Tout  Paris 
trouve  ce  choix  as^z  ridicule,  et  on  nomme  dé)à 
milord  Colifichet  pour  premier  ministre.  Cepen- 
dant, les  gens  qui  connaissent  M. de  Bréteûii, disent 
qu'il  est  très  capisJ]ile  d^âfFaires,  et  qu'il  a  beaucoup 
d'esprit.  U  est  Vrai  qu^il  a  plus  la  figufe  d^un  petfCw 
maître  que -d'un  secrétaire  d'état.  Vous  devez  sa<- 
voir  qiite  jeudi  dernier  M.  de  lia  Vriiliëre  Vint  de- 
mander M.  Le  Blaûc  che>.  M.  Tarchevêque  de  Vieil- 
ne  où  il  dinait  ;  M.  Le  Blaifc  qmtta  le  dîner ,  et  dit  à 
M. de  La  Vrîllière:  Monsieur,  venez-vous  m'arrêter? 
M.  de  La  VrilUëre  lui  dit  que  non,  mai  s  qu'il  venait 
lui  signifier  un  ordre  de  lut  remettre  tous  téè  pdj^ierî 
qui  concernent  la  guerre,  et  d 'aller  se  retirer  à  Doux^ 
terre  de  M.  de  TVenel,  à  qiiatorze  lieues  de  Parisi. 
M.  Le  Blanc  ne  partit  po\ir  sbn  exH  qU'à  deux  heqr  - . 
res  aprèà  minuft.  Paris  est  toujours  inondé  deé 
chansons  dotit  je  vous  ai  parlé,  et  que  je  n'a^a  .  > 
vous  envoyer;  je  vous  les  apporterai  à  mon  téi^^}' 
Présentez  mes  respects,  je  vous  ]^rie,  àtnadame  dé  j 
Lézeau;je  me  flatte  de  là  retit)uveir  à  votre  can^--' ' 
pagne,  quand  je  serai  assez  heureux  pbur  y  yiêïût 
chercher  la  tranquillité  qu'assurément  je  n'ai  pas  ' 
dans  ce  pays-ci.  La  plume  me  tombe  des  mains;  je , 
suis  si  malade  que  je  ne  peux  ]^as  écrire  davantage.. 

*a5.^ALAMÊME. 

VoTKE  gazette  ne  sera  pas  longue  cette  fois- ci; 
carie  gazeticr  est  très  ma  lade  et  a  la  fièvre  àctuel- 

C<*»RB$P01fDAITCCGB5BA.  ToME  1.  4 
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lement .  Il  u''y  a  de  santë  pour  moi  que  dansla  soli- 
tude de  La  Rivière.  Je  crois  être  en  enfer  lorsque 
je  suis  dans  la  maudite  villef  de  Paris.  Mésafiàires, 
dont  vous  avez  la  bonté  de  me  parler,  vont  toujours 
de  mal  en  pis',  et  le  chagrin  pourrait  bien  m^avoir 
rendu  malade.  Vous  devez  savoir  que  M.  le  duc  de 
RicheL'eu  est  actuellement  à  Forges;  mais  je  ne 
cix)is  pas  qu'il  vienne  faire  beaucoup  d''agaceries 
itix  dames  de  Rouen.  Je  lui  ai  conseillé  d'aller  vous 
demander  à  coucher  en  allant  chez  M.  le  duc  de 
Brancas.  La  chose  sera  assez  difficile,  parce  qu'il  a 
fait  le  voyage  en  berline  avec  le  comte  de  Heim* 
qu'il  secharge  de  ramener  à  Paris. 

Je  vous  dirai  pour  toutes  nouvelles  que  le  poëte 
Roy(i),  s'étant  vanté  mal  à  propos  d'avoir  obtenu 
imc  charge  de  gentilhomme  extraordinaire,  MM. 
les  ordinaires  ont  été  en  corps  supplier  M.  le  duc 
d'Orléans  et  M.  le  cardinal  Dubois  de  ne  point  leur 
donner  pour  confrère  un  homme  dont  il  faut  brûler 
ifià  ouvrages  et  pendre  la  personne.  M.  de  MorvîUe 
(2)  fut  reçu  mardi  dernier  à  l'Académie,  où  il  fit  un 
discours  très  court.  La  harangue  de  M.  Malet  (3) 


;   (i).Pierre-Charles  Roy,  ctieyalier  àe  Saint-Micbel,  poé'U 
l.ÎMéldiocrë  et  fort  satirique.  Son  meilleur  ouvrage  est  le  ballet 
des  Éle'ments. 

(1)  Charles- Jean-Baptiste  Fleuriau,  comte  de  Morville, 
ambassadeur  eo  Hollande  et  en  Anxleterre ,  plénipotentiaire 
au  congrès  de  Cambrai ,  ministre  de  la  marine  et  des  affaires 
étrangères. 

(3)  Jean-Roland  Malet  «gentilhomme  ordinaire  du  roi  et'pre. 
«lier  commis  des  finances.  On  ne  loi  connaît  d'antre  titrelit- 
léraire  qu'uae  loauvaise  ode  qui  eut  'U  prix  de  l'Académie 
françaist^ 
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qui  le  reçat  y.  parut  très  longue .  et  de  peur  que  vous 
n'en  dtfiez  autant  de  ,ma  lettre  ,  je  finis  en  vous. 
%isurant  que  suis  malade  comme  un  chien, et  d'ail- 
leurs la  plus  malheureuse  créai  ure  du  monde, vous 
aimant  de  tout  mon  cœur. 

»a6.  — AM.THIRIOT. 

A  Forges ,  a  o  juillet. 

Plfs  de  nouvelles  à  la  main,  mon  cher  ami, ni  de 
gazette;  on  est  à  Forges  à  la  source  des  nouvelles. 
Je  ne  vous  conseille  point  de  commencer  votre  ëdi* 
tion  au  prix  que  Pon  vous  propose  (iX;  )e  crois  qu"*!! 
vaudrait  mieux  vous  accommoder  avec  un  libraire, 
^iii  se  chargerait  des  irais  et  des  risques,  et  qui,  en 
tSus  donnant  cinquante  ou  soixante  pistoles,  vous 
conserverait  votre  tranquillité.  Songez,  je  vous  prie , 
il  tous  les  périls  qu'a  courus  JTenri  IV.  Il  n^est  entre 
dans  la  capitale  que  par  mmclo^Qn  a  beaucoup  crie 
contre  lui,  et  comme  la  sévérité  devient  plus  grande 
de  joiiE  en  jour  dans  Tinquisition.  de  la  librairie, 
lise  pourra  fort  bien  faire  q.u.'^on  saisisse  les  exem- 
plaires  de  Tabbé  de  Chaulieu,  à  cause  des  préten- 
dues impiétés  qu'on  y  trouvera.  D'aill^jj^s,  soyez 
sûr  que  cela  vous  coûtera  plus  de  cent  pistoles, 
avant  de  l'avoir  fait  sortir  de  Rouen;  joignez  à  cela 
les  frais  du  voyage,  de  l'entrepôt  et  du. débit,  vous 
verrez  que  le  pain  sera  très  médiocre,  et  que  de 
plusiVseramal  assuré;  ajoutez  à  cela  que  l'édition 
ne  Sicra  point  achevée,,  probablement,  quand  il 
vous  faudra  partir  de  La  Rivière,  puisque  Vireta 
ëté  cinq  mois  à  imprimer  mon  poème.  Encore  une 

(i)  Une  édition  des  OZa?res  de  Chaulieu. 
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ÏQÎs,  je  crot^  qu'il  vaudrait  mieux,  pour  vous,  con- 
clure yotre  marche  à  quelque ciliquantaine  d%  pisto- 
]e5,  pour  V0U3  épargner  ]e3  embarras  et  les  craintef 
ilisëparables  de  pareilles  entreprises.  Voilà  quelles 
sont  les  reprcsentations.de  votre  conseil;  après 
cela,  vous  en  ferez  à,  votre  guisç.Paî  fait  des  vers 
pour  la  duchesse  de  Béthune;  mais ,  comme  ils  sont 
fiMts  à  Forges  oi\  Ton  n'en  a,  jamais  fait  de  bons,  je 
n'ose  vous  les  envoyer, 

*27.— >UMÊME. 

A  Forges,  5  août. 

Il  faut  encore,  mon  cher  Thiriot ,  que  je  passe  ici 
4ouze  jours.  M.  de  Richelieu  compte  prendre  des 
^aux  ce  temps-lî,  et  je. ne  peux  pas  Tabandonner 
daps  la  douleur  où  il  est;  pour  moi,  je  ne  prendrai 
plus  d'eauj^.  Elles  me  font  beaucoup  plus  de  mal 
qu'acnés  ne  m'avaient  fait  de  bien.  Il  y  a  plus  de  vi- 
triol dans*  une  bouteille  d'eau  de  Forges  que  dans 
iine  bouteille  d'encre,  et  franchement,  je  ne  crois 
pas  L'encre  trop  bonne  pour  la  santé.  Je  retoumerS 
Virement  à  La  Rivière,  quand  M.  de  Richelieu  par*, 
ijra  de  Forges.  J'y  retrouverai  probablement  quel- 
ques^ exemplaires,  de  l'abbé  de  Chaulieu.  Je  vous 
donnerai  les  vers  pour  madame  la  duchesse*  de 
JBéthune,  et.  vous  montrerai  un  petit  ouvrage  que 
j'ai  déjà  beaucoup  avancé  et  dont  j'ose  avoir  bonne 
opinion,  puisque  Timpitoyable  M.  de  Richelieu  en 
est  content,  Vous  ne  me  reverrez  pas  probablement 
«çvec  une  meilleur<e  santé,  mais  sûrement  avec  la 
ijnême  amitié.  Faites  bien  h  cour  à  M.  et  à  madame 
de  Dernières,  et  à  tous  ceux  qui  sont  de  la  Rivière. 
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a«.— AM««LA  PRÉSIDENTE  DE  BEUNIÈRES. 

a  Su  aoTembrc. 

IsToas  ëcris  d^ne  main  lépreuse  aussi  hardi. 
ment  qae  si  j^avais  voire  peau  douce  et  unie-  votre 
lettre  et  celle  de  uolreami  m'ont  donné  du  couras^c; 
puisque  vous  voulez. bien  supporter  ma  gale,  je  la 
supporterai  bien  aussi.  Je  voudrais  bien  n'avoir  h 
exercer  ma  constance  que  contre  cette  maladie; 
mais  je  suis,  au  fumier  prèSy.dàns  Fëtat  où  était  le 
boQ-'hommc  Job,  fesant  tout  ce  que  iepeux  pour 
être  aussi  patient  que  lui,  et  n'en  pouvant  venir  à 
bout.  Je  crois  que  le  pauvre  diable  aurait  perdu 
r>  ttience  comme  moi,  si  la  présidente  de  Bernières 
de  ce  temps-là  avait  été  jusqu'au  28  novembre  sans 
le  venir  voir. 

On  a  préparé  aujourd'hui  votre  appartrmen.1, 
venez  donc  l'occuper  au  plutôt:  mais  sivosairêts 
sont  irrévocables,  et  qu'on  ne  puisse  pas  vous  fairo 
revenir  un  jour  plutôt  que  vous  ne  l'avez  décidé, 
du  moins  accordez-moi  une  autre  grâce  que  je  votis 
demande  avec  la  dernière  instance.  Je  me  trouve,  je 
ne  sais  comment  chargé  de  trois  dbmestiques  que 
je  n'ai  pas  le  pouvoir  de  garder,  et  que  je  n'ai  pas 
la  force  de  renvoyer.  L'un  de  ces  trois  messieurs ,  est 
ce  pauvre  La  Brie  que  vous  avez  vu  anciennement  à 
moi.  Il  est  trop  vieux  pour  être  laquais,  incapable  d'ô- 
tre  valet  de  chambre,  et  fort  propre  à  être  portier. 

Vous  avez  un  suisse  qui  ne  s'est  pas  attaché  à 
v:otre  service  pour  vous  plaire,  mais  pour  vendre  et 
votre  porte  de  mauvaisvin  à  tous  les  porteurs  d'eau 
qtii  viennent  ici  tous  les  jours  faire  de  votre  maison 
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ip  inëchant  cabaret  ;  si  Tcnvie  d'avoir  à  vo.f  re  portfr, 
1^1  animal  avec  nn  baudrier^  que  vous  payez  chère> 
ment  toute  Tanpëe,  pour  vous,  mal  servir  peudant 
trois  mois ,  et  pour  vendre  de  maruvais  vin  pepdant 
douze;  si ,  dis-ie,  repvie  d'avoir  votre  porte  déco- 
rée de  cet  ornement  ne  vous  tient  pas  fort  au  cœur, 
je  vous  demande  en  grâce  de  donner  la  charge  de 
portier,  à  mou  pauvre  La  Brie.  Vous  m'obligerez 
fiensiblement;j'ai  presque  autant  d'envie  de  le  voir 
à  votre  porte  que  de  vous  voir  arriver  dans  votre 
maison:  cela,  fera  son  petit  établissement*  il  vous 
coûtera  bien  moins  qu'un  suisse,  et  vous  servira 
beaucoup  mieux.  Si  avec  cela  le  plaisir  de  m^obti- 
ger  peut  entrer  pour  quelque  chose  dans  les  arran- 
gements de  votre  maison,  je  me  flatte  que  vous  ne 
Fjpfusercz  pas  cette  grâce  que  je yousdemande'avec 
instance.  J'attends  votre  réponse  ppuf  réformer 
mon  petit  domestique.  La  poste  va  partir  ;  je  n^ai  ni^ 
le  temps  ni  la  force  d'jécrire  davantage.  Tbiriot . 
n'aura  pas  de  lettre  de  moi  cette  ibis-ci;  mais  il  sait . 
bien  que  mon.  cœur  n'en  est  pas  moins  à  lui. 

a^.  — A  LÀ  MÊME. 

90  dJcembre. 

Jb  reçus  votre  demière  l«ttre  hier  19,  et  je  me,, 
hâte  de  vous  répondre,  ne  trouvant  point  de  plus 
grand  plaisir  que  de  vous  parler  des  obligations  que 
je  vous  ai.  Vous  qui  n'avez  ppint  d'enfant  .s, vous  ne 
savez  pas  cft  que  c'est  que  la  tendresse  paternelle, 
€t  vous  ii?imagincz  point  quel  effet  font  sur  moi  les 
bontés  que  vous  avez  pour  mon  petit  Henri.  Cepen- 
dîint  ramôur  que  j'ai  pour  lui  np  m'|iyeugle  pas  an.. 
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|V>int  dc.prétendrequ''il  vienne  à  Paris  dans  an  char, 
traîné  par  six  chevaux;  un  ou  deux  bidets,  avec  des 
bats  et  des  paniers,  suQlsent  pour  mon  fils;  mais  ap- 
paremment que  voire  fourgon  vous  apporte  desmeu- 
blés,  et  que  Henri  s^ra  confondu  dans  votre  équi- 
page. Eu  ce  cas,  je  consens  qu'il  profite  de  cette 
voiture;  mais  je  ne  veux  point  du  toiit  qu'on  fasse 
ces  frais  uniquement  pour  ce  marmouset.  Je  vous 
recommande  instamm^t  de  le  faire  partir  aveo 
plus  deimodestie  et  moins  de  dépense;  Martel  est 
surtout  inutile  pour .  conduire  ce  petit  garçon.  Je 
vous  aidera  mandé  que  vous  eussiez  la  bo^té  d'^em- 
p^chev  qu^on  ne  lui  fit  ses  d'eux  mille  habits;  ainsi, 
il  sei*»  prA  à  partir  avec  vous,  et  iî pourra  vous  sui- 
vre dans  votre  mtirche  avec  deux  chevauxde  bat, 
qui  marcheront  demifre  votrecarrosse,et  qui  vous 
quitteront  a  Bpu)pgiie  où  il  faudra  que  mon  bâtard 
s-arrête. 

Le  jour  de  votre  départ  s'avance ,  et  je  crois  que 
vous  ne  le  reculerez  pas.  Je  n'aurai  jamais  en  ma  vie . 
de  si  bonnes  étrennes  que  celles  que  me  prépaie 
votre  arrivée  pour  le  jour  de  Tan. 

3o A  M.  LE  BARON  DE  BRETEUIL* 

Janvier  1734- 

Je  vais  vous  obéir,  monsieur,  en  vous  rendant, 
un  compte  fidèle  de  la  petite-vérole  dont  je  sors, 
de  la  manière  étonnante  dont  j'ai  été  traité,  et  en- 
fin de  Taccident  de  Maisons  ,  qui  m'empêchera 
long-temps  de  regarder  mon  retour  à  la  vie  comme 
m^  bonheur. 

M.  le  pr^sid^nt  de  Maiscps  et  moi^  nous  fûmes 
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indisposës-le  4  novembre  dernier  :  mais  hcureHse- 
ment  toutleclanger.tomba  sur  moi.  Nous  nous  fîmes 
saigner  le  même  jour  •  il  s'en  porta  bien,  et  j''cus  la 
pelite-vërole.  Cette  maladie  parut  après  dix  jours 
de  fièvre,  et  s'annonça  par  une  légère  éruption.  Je 
me  fis  saigner  une  seconde  fois  de  mon  autorité, 
malgré  le  préjugé  vulgaire.  M.  de  Maisons  eut  la  . 
bonté  de  ni^envoyer  le  lendemain  M.  de  Gecvasi , 
médecin  de  M.  le  cardinal  de  Eohan,.  qui  ne  vint 
qu'avec  répugnance.  Il  craignait  de  s'engager  inu- 
tilement à  traiter  dans  un  corps  délicat  et  faible, 
une  petite-vérole  4^1^  parvenue  au  second  jour  de 
Téruption,  et  dont  les  suites  n'avaient 'été  préve- 
nues que  par  deux  saigné  es  trop  légères, fans  aucun 
purgatif. 

Il  vint  cependant,  et  me  trouva  avec  une  fièvre 
maligne.  Il  eut  d'abord  une  fort  mauvaise  opinion 
de  ma  maladie:  les  domestiques  qui  étaient  auprès 
de  moi  s'en  aperçurent,  et  ne  me  la  laissèrent  pas 
igjaorcr.  On  m'annonça  dans  le  même  temps  que  le 
curé  de  Maisons,  qui  s'intéressait  à  ma  sauté,  et 
qui  ne  craignait  point  la  pelite-vérole,  demandait 
s'il  pouvait  me  voir  sans  m'incommodor  :  je  le  fis  en- 
trer aussitôt,  je  me  confessai  et  je  lis  mon  testa- 
ment, qui,  comme  vous  croyez  bien,  ne  fut  pas 
long.  Après  cela  j'attendis  la  mort  avec  assez  de 
tranquillité  non  toutefois  sans  regretter  de  n'avoir 
pas  mis  la  dernière>main  à  mon  poëme  etàMariam- 
ne,  ni  sans  être  un  peu  fâché  de  quitter  mes  amis 
de  fii  bonne  heure.  Cependant  M.  de  Gervasi  ne 
m'abandonnait  pas  d'un  moment;  il  étudiait  en  moi 
avec  attention  tous  les  mouvements  de  la  natufe  j 
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ilneme  donnait  rieti^  prendre  sans  m'en  dire  U 
raison;  iline  laissait'  e^néfmfè  le  danger,  et  tl  me 
nionlrait  clair^ement  le  rcméi^  •  sed  raisonnements 
portaient  la  cpùvielion  et  la«»Mianjpe.dans  mon  es- 
prit iméj.bode  bien  néce^liA^à  un  médecin  auprès 
de  son  malade;,  puisqpe  Tespérance  de  guérîr  est 
déjà  la  moitié  de  Ja  guéridon.  Il  fut  oblige  de  me 
faire  prendre  huit  fois  réoiétique,  et  au  lieu  des 
i^rdiaux  qu^on,  donnée  ordinairement  dans  icette 
maladie,  il  me  fit  boire  deux  cents  pintes  de  limo* 
nade.  Cette  conduite,  qui  vous  semblera  extraor- 
dinaire, était  kl  seule  qui  pouvait  me  sauver  la  vie  -, 
toute  autre  route  me  con^iisait  à  une  mort  infaiUi- 
fele ,  et  ie  suis  persuadé  que  la  plupart  de  ceux  qui 
sont  morts  de  cette,  redoutable  maladie,  vivraient 
encore  s'ils  avaient  été  traités  comme  mpi. 

Le  préjugé  populaire  abhorre  dans  la  petite  vérole 
-  k  saignée  et  les  médecines;  on  ne  veut  que  des 
cprdiaux,  on  don,ne  du  vin  au  malade;  on  lui  fait 
même  ixiangçr  de  petites  SDi^es;  et  Terreur  triom- 
phe de  ce  que  plusieurs  personnes  guérissent  avec 
ce  régime.  On  ne  songe  pas  que  les  seules  petites-  • 
véroles  qye  To^i  traite  ainsi  avec  succès,  sont  celles 
qu''aucim  accident  funeste  n^accompagne,  et  qui 
ne  sont  nullement  dangereuses. 

La  petite- vérole  par  elle-même,  dépouillée  de 
toute  circonstance  étrangère,  n'est  qu'aune  dépura- 
tion du  sang,  favorable  à  la  nature,  et  qui,  en  net- 
toyant le  corps  de  cequ'ita  d'impur,  lui  préparc 
une  santé  vigoureuse.  Qu'une  telle  petite-vérole 
s^t  traitée  on  non  avec  des  cordiaux,  qu'on  purge^ 
on  qc^'on  ne  pUi^e  point ,  on  eu  gu^érit  sûremeufc 
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Les  plas^  grandes  pbies,  quand  aucune  partie 
essentielle  n'est  offe^l^^  se,  referment  aisëment, 
soit  qu'on  les  suce,  $^it  qu'on  les  fomente  avec  di« 
vin  et  de  Thuile,  s(^<^u'on  se  serve  de  Teau  de 
Rabel,  soit  qu'on  y  applique  des  emplâtres  ordinai- 
res, soit  enfin  qu'on  n'y  mette  rien  du  tout:  mais 
lorsque  les  ressorts  de  la  vie  sont  attaqués,  alors 
le  secours  de  toutes  ces  petites  recettes  devient 
inutile,  et  tout  l'art  des  plus  habiles  chirurgiens 
suffît  à  peiné:  il  en  est  de  même  de  la  petite- vé- 
role. 

Lorsqu'elle  est  accompagnée  d'une  fièvre  mali- 
gne, lorsque  le  volume  du  sang  augmenté  dans  les 
vaisseaux  est  sur  le  point  de  les  rompre,  que  le  dé- 
pôî  est  prêt  à  se  former  dans  le  cerveau,  et  que  le 
corps  est  rempli  de  bile  et  *de  matières  étrangères, 
dont  la  fermentation  excite  dans  la  machine  des 
ravages  mortels,  alors  la  seule  raison  doit  appren- 
dre que  la  saignée  est  indispensable:  elle  épurera 
le  sang,  elle  détendra  les  vaisseaux,  rendra  le  jeu 
des  ressorts  plus  souple  et  plus  facile,  débarrassera 
'  les  glandes  de.  la  peau  y  et  favoriseifk  l'éruption j 
ensuite  les  médecines,  par  des.  grandes  évacuar 
tions,  emporteront  la  source  du  mah  et  entraînant 
avec  elles  une  piriie  du  levain  de  la  petite- vérole, 
laisseront  au  reste  la  liberté  d'un  développement 
plus  complet ,  et  empêcheront  la  petite-vérole  d'être 
conCLuente;  eufin,  on  voit  que  le  sirop  de  limon, 
dans  une  tisane  rafraîchissante, adoucit  l'acrimonie 
du  sang,  en  apaise  l'ardeur,  coule  avec  lui  par  les 
glandes  miliaires  jusque  dans  les  boutons,  s'oppose 
à  lacorrosion  du  levain^et  prévienimême  Tiuiprea- 
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8100,  que,  d'ordinaire,  lesipustales  font  sur  le 
?isage. 

Il  y  a  un  seul  cas  où  les  cordiau^r,  même  les  plus 
poissants  ,•  sont  indispensablement  nécessaires  ; 
c'est  lorsqu^un  sang  paresseux,  ralrnfi  encore  par 
le  levain  qui  embarrasse  toutes  les  fibres,  n'a  pas  la 
force  de  pousser  au  dehors  le  poison  dont  il  est 
chaîné.  Alors  la  poudre  de  la  comtesse  de  Kent,  le 
bauraede  Vans^cr,  Je  remède  de  M.  Agnan,  etc., 
brisant  les  par  fies  de  ce  sang  presque  figé,  le  font 
couler  plus  rapidement ,  en  séparant  la  matière 
étrangère,  et  ouvrent  les  passages  de  la  transpira- 
tion au  venin  qui  cberche  à  s  échapper. 

Mais  dans  Vétat  où  pétais,  ces  cordiaux  m'^eus- 
sent  été  mortels j  cela  fait  votrdémonstratiVement 
que  tous  ces  charlatans  ,  dont  Paris  abonde ,  et 
qui  donnent  les  mêmes  remèdes  (  je  ne  dis  pas 
pour  toutes  les  maladies,  mais  toujours  pour  la 
i&érôe  ) ,  sont  des  empoisonneurs  qu'il  faudrait 
panir. 

J'entends  faire  toujours  un  raisonnement  bien 
faux  et  bien  funeste.  Cet  homme,  dit-on,  a  guéri 
par  une  telle  voie;  j^ai  la  même  maladie  que  lui, 
donc  il  faut  que  je  prenne  le  même  remède.  Com- 
bien de  gens  sont  morts  pour  avoir  raisonné  ainsi i 
On  ne  veut  pas  voir  que  les  maux  qui  nous  affl.j^ent 
sont  aussi  différents  que  les  traits  de  nos  visages, 
et  comme  dit  le  grand  Comeifie,  car  vous  me  per. 
mettrez  de  citer  les  poëtes.  : 

Que  soQventl'aQ  se  perd  où  l'antre  «'est  sauvW, 
El  par  où  ran  p^rit  un  aulre  est  conservé. 

Mais  c'est  trop  faire  le  médecin  ;  je  ressemble  aux 
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gens  qui,  ayant  gagn^  un  procès  considérable  pat 
le  secours  d'un  habile  avocat,  conservent  encdrè 
pour  quelque  temps  le  langage  du  barreau. 

Cependant,  monsieur,  ce  qui  me  consolait  le 
plus  dans  ma  maladie,  c^ëtait  Tintérêt  que  vdus  y 
preniez,  cMtait  rattention  de  mes  amis,  et  les  bon^ 
tes  inexprimables  dont  madame  et  M.  de  Maîsonï 
nrhonoraient.  Je  jouissais  d'ailleurs  de  la  douceur 
d'avoir  auprès  de  moi  un  ami ,  je  veux  dire  Un  bofù* 
me  qu'il  faut  compter  parmi  le  très  pietit  nombre 
d'hommes  vertueux  qui  seuls  connaissent  l'amitié 
dont  le  reste Nclu  monde  néconnatît  qiie  le  nom  ;  c'est 
M.  Tliîriot,  t|ui,  SÙr  le  bfuit  de  tna  maladie,  ëtàit 
Venu  en  poste  de  quaVantie lieues  -pour  me  garder, 
*et  qui  depuis  ne  in'»  pas 'Quitté  uû  momlent.  J'ëtaiî 
le  i5  absolunïent  'hors  de  danger. %t  je  fesais  des 
vers  lé  x&,malgrë  là  faiblesse  extrêrâe  qui  liie  dure 
''encore,  causée  pat  le  mal  et  paV  les  reniièdeis. 

J'aUendais  avec  impatience  le  mcnnént  où  je 
pourrais  me  Âérober  atix  soins  qu'on  avait  de  moi  à 
Maisons,  et  finir  l'embàrraS  que  j'y  causaià;  plu3 
on  avait  pourmoi  de  bonté,  plus  je  me  hâtais  dé 
b'en  pas  abuser  plus  long-temp5;  enfin,  ^e  fus  eà 
état  d'être  transporté  à  Paris  le  premier  décembre. 
Voici,  monsieur,  uû  moment  bien  funeste.  A  peine 
feuisje  à  deux  cents  pas  "du  château, qu^une  partfè 
du  plancher  dé  la  chambre  où  j'avais  été,  tombé 
tout  enflammée.  Lès  chambres  voisinés^,  les  appar- 
tements qui  étaient  au-dessous,  les  meubles  pré- 
cieux dont  ils  étaient  ornés,  tout  (ut  consumé  par 
le  feu  :1a  perte  monte  à  près  de  cent  mille  hvreÂ; 
et  sans  le  seconrs  des  pompes  qu'on  envoya,  cher 
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dier  à  Paris,  un  des  plus  beaux  édifices  du  royau- 
me allait  être  entièrement  détruit.  On  me.caclia 
cette  étrange  nouvelle  à  mon  arrivée:  îela  sus  k 
mon  réveil;  vous  nHms^nerez  point  quel  fut  mon 
désespoir;  vous  savez  les  soins  généreux  que  M.  de 
Maisons  avait  pris  de  moi;  j^avais  ététrait^é  chez  lui 
comme  son  frère,  et  le  prix  de  tant  de  bontés  était 
rincendie  de  son  château.  Je  ne  pouvais  concevoir 
comment  le  feu  avait  pu  prendre  si  brusquement 
dans  ma  chambre,  où  je  n'avais  laissé  qu'un  tison 
presque  éteint;  j'appris  que  la  cause  de  cet  embra- 
sement était  une  poutre  qui  passait  précisément 
sous  ia  cheminée.  C'est  un  défaut  dont  on  s'est  cor- 
ivré  dans  la  structure  des  bâtimenls  d'auiourdliui; 
et  même  les  fréquents  embrasements  qui  en  arri- 
vaient, ont  obligé  d'avoir  recours  aux  lois  pour  dé- 
fendre cette  façon  dangereuse  de  bâtir.  La  poutre 
dont  je  parle  s'était  embrasée  peu  à  peu  par  la  cha- 
leur  de  l'âtre  qui  portait  immédiatement  sur  elle; 
et  par  une  destinée  Singulière,  dont  assurément  je 
n'»ai  pas  goûté  le  bonheur,  le  feu  qui  couvait  depuis 
deux  jours  n'éclata  qu'un  moment  après  mon  dé- 
part. 

Je  n'étais  point  la  causedecct  acddenl , mais  j'en 
étais  l'occasion  malheureuse;  j'en  eus  la  même  dou- 
leur que  si  j'en  avais  été  coupable  :  la  fièvre  me  re- 
prit aussitôt,  et  je  vous  assure  que  dans  co moment 
ie  sus  mauvais  gré  à  M.  de  Gervasidem'avoir  con- 
servé lavi«. 

Madame  et  M.  de  Maisons  reçurent  la  nouvelle 
plus  tranquillement  que  moi;  leur  générosité  fut 
aussi  grande  que  leur  perte  et  que  ma  douleur.  M. 
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de  Maiâdns  mît  le-comble  Â  ses  bontës ,  en  me  prié» 
venant  lui-même  par  des  lettres  qui  font  bien  voir 
qu'il  excelle  par  Je  cœur  comme  par  Tesprit^il  s'oc 
capait  du  soin  de  me  consoler,  et  il  semblait  que  ce 
fàt  moi  dont  il  eùtbnllë  le  château;  mais  sa  génère» 
site  ne  sert  qu^à  me  faire  sentir  encore  plus  vive^ 
ment  la  perte  que  je  lui  ai  causée,  et  je  conserverai 
toute  ma  vie  ma  douleur  aussi-bien  que  mén  adm^i* 
ration  pour  lui« 
Je  suis,  etc. 

5i.  —  A  Mx«  LA  PRÉSIDENTE  DE  BERNIÈRES, 
à  LA  RIVIÈRE- BOURDE*,  PRÈS  DE   ROUEN. 

DEPuisque  je  ne  vous  ai  écrit,  j'ai  gardé  le  lit  pres- 
que toujours.  Je  suis  dans  ui^  état  mille  fois  pire 
qu'après  ma  petite- vérole.  J'avais  besoin  assuré- 
ment d'être  consolé  par  les  assurances  touchantes 
que  vous  me  donnez  de  votre  amitié  dans  vos  deox 
dernières  lettres.  Puisque  vous  avez  le  courage  de 
m'aimer  dans  l'état  où  je  suis,  je  vous  jure  de  ne 
passer  qu^avec  Vous  le  reste  de  ma  vie.  Si  j'ai  de  la 
santé,  ne  craignez  point  que  j'en  use  comme  .les 
gens  qui,  ayant  fait  fortune,  oublîf^nt  ceux  qui  les 
ont  assistés  dans  la  pauvreté.  Mes  amis  ne  m'ont 
point  abandonné^  \  'ai  eu  toujours  un  peu  compagnie  ; 
mais  quelle  différence  de  voir  des  gens  qui,  quoi- 
tque  amis,  ne  sont  pourtant  que  des  étrangers,  on 
^'être  auprès  de  vous  et  de  Thiriot,que  je  regarde 
comme  ma  famille  !  Il  n'y  a  que  vous  pour  qui  j'aie 
de  la  confiance,  et  dont  je  sois  sûr  d'être  véritable- 
ment aimé.  Mes  souffrances  oiu  augmenté  pàk^  U 
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cfouleurxfuej^aieae  d^apprendrela  maladie  de  Thi- 
riot.A  présent  qu'ail  est  rétabli,  revenez  avec  lut 
au  plus  vite ,  je  vous  en  Goa)ûre;.voasme  trouverez 
avec  une  gale  koriible,qui  me  couvre  tout  le  corpfew 
Jugez  de  Venvie  que  )'*ai  devousvoir^  puisque] ^ose 
vous  çn  prier  dans  le  bel  ëtat  oùmevoil».  Oà  en  se- 
rais-je,  si  je  n^avais  voulu  avoir  aqprèsde  vous  que 
le  niéri.te,dfnB^epeau  douce  ?  Je  suis  bîen  réduit  à 
ne  fairc^plus  de  ca&quedes  belles  qualités  de  Tâme. 
Heureasement  je  vous  connais  assez  de  vertu  et 
d^amitiépour  souffrir  encore  un  pauvre  lépreux 
conin>e  moi.  Nous  ne  nous  embrasserons  point  à 
votrç  retour;  nudsnos  co&urs  se  parleront.  Il  me  sem. 
ble  que  j'ai  dequoivousparlerpendanttout  Thiver. 
Si  vous  aimez  les  vers,  je  vous  montrerai' cet  essai 
d'un  nofiveauchant ,  dont  M.  d'Argenson  vous  a  par- 
lé. Vou»  verrez  encore  une  nouvelle  Mariamne.  Je 
croîs  que  cVst  cette  misérablequi  m'a  tué,  et  que 
je  suis  frappe  delà  lèpre  pour  avoir  trop  maltraité 
ïes  Juifs.  Adieu,  ma  chère  et  généreuse  amie;  c'est 
trop  badiner  pour  un  moribond;  mais  le  plaisir  de 
m'enlretenir  avec  vous,  suspend  pour  un  moment 
tous  mes  manx.  Revenez,  je  vous  en  conjure;  ce 
sera  une.belte  action , 

*  3x  — AM.THIRIOT. 

Paris  ,  ce  a4  «oûe. 

MA!iiïEi-Moi,mon  cher  ami,  si  vous  avez  reçu  la 
lettre  que  je  vous  écrivis  il  y  a  huit  jours,  et  si  ma- 
dame de  Bemières  a  reçu  celle  où  je  lui  rendais 
compte  de  mon  entrevue  avec  M.  d'Argenson.  Je 
\iens  de  vous  faire  une  antichambre  à  votre  appar- 
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tement;  mais  j^ai  bien  peur  de  lae  pouvoir  occuper 
le  mien.  J^airesté  huit  jours  dans  la  maison  pour  voir 
si  je  pourrais  j  travailler  le  jour  et  y  dormir  la  nuit, 
qui  sont  deux  choses  sans  lesquelles  je  ne  puis  vi- 
vre; mais  il  n'y  a  pas  moyen  de  dormir  ni  de  pen- 
srer  avec  le  bruit  infernal  qu'on  y  entend  ;  je  me  suis 
obs^tinë  à  y  rester  la  huitaine  pour  m'accoutumer. 
Gela  m'a  donné  une  fièvre  double  tierce,  et  j'ai  été 
enfin  contraint  de  déguerpir.  Je  me  suis  logé  dans 
un  hôtel  garni,  où  j'enrage  et  où  je  souffre  beaucoup. 
Voilà  une  situation  bien  cruelle  pour  moi;  car  assu- 
rément jeneveuxpasquittermadamedeBernières,' 
et  il  m'est  impossible  d'habiter  dans  sa  maudite  mai- 
son,  qui  est  froide  comme  le  pôle  pendant  l'hiver, 
où  on  sent  le  fumier  comme  dans  une  crèche ,  et  où  il 
y  a  plus  de  bruit  qu'en  enfer.  Il  est  vrai  que  pour  le 
seul  temps  qu'on  ne  l'habite  point ,  ony  a  une  assez 
belle  vue.  Je  suis  bien  fâché  d'avoir  conseillé  à  M. 
et  à  madame  de  Beroières  de  faire  ee  marché-là; 
mais  ce  n'est  pas  la  seule  sottise  que  j'aie  faite  en 
ma  vie.  Je  ne  sais  pas  comment  tout  ceci  tournera  ; 
tout  ce  que  je  sais,  c'est  qu'il  faut  absolument  que 
j'achève  mou  poëme;  pour  cela,  il  faut  un  endroit 
tranquille,  et  dans  la  maison  de  la  rue  de  Baune,  ' 
je  ne  pourrais  faire  que  la  description  des  charrettes 
et  des  carrosses.  J'ai  d'ailleurs  une  santé  plus  faible 
que  jamais.  Je  crains  Fontainebleau  ,yiUars  et  Sully 
pour  ma  santé  et  pour  Henri  IV;  je  ne  travaillerais 
point,  je  mangerais  trop,  et  je  perdrais  en  plaisirs 
«t  en  complaisances  un  temps  précieux  qu'il  faut 
employer  àun  travailnécessaire  et  honorable.  Après 
avoii"  4ioncJ)ien  balancé  les  circonstances  de  la  s^ 
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faatîon  où  je  $itis,  je  croîs  que  le  roeilteur  parti  se- 
rait de  reyenîr  à  la  Rivière ,  dû  Ton  me  permet  une 
grande  Jîbertë,  et  011  je  serai  mille  fois  pi  as  à  mo« 
aise  qa^'ailleurs.  Vous  savez  combien  je  suis  attaché 
il  la  maîtresse  de  la  maison,  et  combien  j'aime  à  vi- 
vre avec  VOUS;  mais  je  crains  que  vous  n'^ayez  de  la 
cohue.  Mandez-moi  donc  franchement  ce  qui  en  est. 
Adieu, mon  cher  ami. 

*33.— AU  MÊME. 

xoseptcmlMre. 

Me  voilà  quitte  entièrement  de  ma  fiëvre  et  de 
«don  hôtel  garni.  Je  suis  revenu  dans  Vhôtel  Ber- 
ni  ères,  où  le  plaisir...dètre  votre  voisin  me  soulage 
un  peu  du  bruit  effixijable  qu'où  j  entend.  Je  par. 
lAais  bien  \ite  pour  La.  Aivière,  si  ma  santé  était 
l^en  raffermie;  mais  je  ne  suis  pas  encore  dans  un 
état  à  entreprendre  des  voyages  par  le  coche.  Peut, 
être,  malgré  mon  goût  pour  La  Rivière,  faudra-t-il 
que  je  reste  à  Paris;  j^y  mène  une  vie  plus  solitaire 
qu'*à  la  campagne,  et  je  vousassure  que  je  n'y  perds  . 
pas  mon  temps,  si  pourtant  c'esrnele  pas  perdre 
que  de  remployer  sérieusement  à  foire  des  vers  et 
d'autres  ouvrages  aussi  frivoles.  Je  pourrais  bien, 
vous  trouver  quelques  pièces  de  M.  de  La  Farre, 
.qui  sont  entre  les  mains  de  madame  sa  (ille;mais  . 
îe  ne  s^îs/comment  le  bruit  court  que  ses  ouvrages 
et  ceux  de  M.  Tabbé  de  Chaulieu  sont  sons  la  pres- 
se ;  madame  de  La  Farre  Ta  entendu  dire  et  en  est , . 
*très  fâchée.  Vous  jugez  bien  c[ue  si,  après  cela,  elle 
allait  voir  d.ms  le  recueil  quelques  pièces  qu'elle 
lïi'aurait  confiées,  je  ipe  brouillerais  avec  elle,-«t 
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me  donnerais  un  peu  trop  la  réputation  dç  libraire* 
imprimeur.  Je  suis  ruiné  par  les  dëplenses  de  mou 
appartement ,  et  pour  surcroit  on  m'a  volé  une 
lionne  partie  de  mes  meubles;  j'ai  trouvé  la  moitié 
de  nos  livres  égarés.  On  m'a  pris  du  linge,  des  ha- 
bits, des  porcelaines,  et  on  pourrait  bien  avoir  aussi 
un  peu  volé  madame  de  Bernières.  Voilà  ce  que 
c'est  que  d^avoir  un  Suisse  imbécille  et  intéressé 
qui  tient  un  cabaret,  au  lieu  d'avoir  un  portier  affec- 
tionné. Mandez-moi,  je  vous  en  prie, si  vous  n'avez 
prêté  à  personne  un  tome  de  la  réponse  de  Jurieu  à 
Maimbourg,  sur  le  calvinisme.  C'est  un  de  nos  li- 
vres perdus  que  je  regrette  le  plus,  attendu  le  l)icn 
qu'on  y  dit  de  la  cour  de  Rome.  La  solitude  ohj[e 
vis  fait  que  je  ne  vous  manderai  pas  de  grandes 
nouvelles.  J^entends  dire  seulement  par  ma  feÉl- 
tre,  que  le  roi  d'Espagne  est  mort  de  la  petite- vé- 
role (i).  Cela  ne  changera  rien  aux  afiaires  de  l'Eu- 
rope, mais  beaucoup  aux  siennes.  Devenez  bien  sa- 
vant dans  l'histoire,  vous  me  donnerez  de  l'émula- 
tion, et  je  vous  suivrai  dans  cette  carrière.  Il  me 
semble  que  nous  en  serons  tous  deux  plus  heureux 
quand  nous  cultiverons  les  mêmes  goûts.  J^^  reçu 
hier  une  lettre  de  madame  de  Bernières;  dites-lui 
que  je  lui  suis  plus  attaché  que  jamais,  et  que  je 
donnerai  toujours  la  préférence  à  son  amitié  sur 
toutes  les  choses  dont  elle  me  croit  séduit . 

(0  I.onis  1er,  roi  d'Espagne,  fils  de  Philippe  V  qui  avait 
aViiqtié  la  couronne  en  sa  fdvcur  ,  el  qui  la  reprit  après  sa 
mort, arrivifeleSz  août  J734. 
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♦  34.  —A  M»"  LA  PRÉSIDENTE  DE  BERNIÈRES. 

Septembre. 

Je  loge  enfin  chez  vous  dans  mon  petit  apparie- 
ment,  et  je  voudrais  biea  le  quitter  an  plus  vite 
pour  en  aller  occuper  un  à  votre  campagne;  mais  je 
ne  suis  point  encore  en  ëtat  de  me  transporter.  Ues 
eaux  de  Forges  m^ont  tué.  Je  passe  chez  vous  une 
vie  solitaire;  j'ai  renonce  à  toute  la  nature,  je  re- 
garde les  maladies  un  peu  longues  comme  une  es- 
pèce de  mort  qui  nous  sépare  et  qui  nous  fait  ou- 
blier de  tout  le  monde;  et  je  tâche  de  m'^accoutu- 
mer  à  ce  premier  genre  de  mort  ,atin d'hêtre  un  jour 
moins  effrayé  de  l'autre. 

Cependant ,  par  Saint  Jean ,  j»  ne  yenx  point  mourir  (  t). 

Je  me  suis  imposé  un  régime  si  exact,  qa'il  fa^i- 
dr»  bien  que  j'aie  de  h  santé  pour  cet  hiver.  Si  je 
peux  vous  atler  trouver  à  La  Rivière,  je  ^voos  avoue 
que  je  serai  charmé  que  vous  y  restiez  long-temps  ; 
mais  si  je  siiis  obligé  de  demeurer  à  Paris,  je  vou- 
drais de  tout  mon  cœur  vous  faire  haïr  La  Rivière 
et  vos  beaux  jardins.  Les  nouvelles  ne  sont  pas 
grandes  dans  ce  pays-ci.  La  mort  du  roi  d'Espagne 
ne  changera  rien  que  dans  nos  habillements,  pn 
dit  que  le  deuil  sera  de  trois  mois.  M.  Dautré  se 
meurt. madame  de  Maillebois  aussi; je  sois  sûr  que 
vous  ne  vous  en  souciez  guère . 

35— AM.THIRÏOT. 

36  septembre- 

Ma  santé  ne  me  permet  pas  encore  de  vous  aller 
(t  )  Mot  d'une  e'pigramme  de  RousseMi. 
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trouver;  i^  suis  toujours  à  Thôlel  Beruiëres,  et  Yy 
vis  dans  la  solitude  et  dans  la  soufirance  ;  mais 
Fune  et  Tautre  est  adoucie  par  un  travail  modère 
qui  m'*amuse  et  qui  me  console.  La  maladie  ne  m'a 
pas  rendu  moins  sensible  à  Tégard  de  mes  amis  ni 
moins  attentif  à  leurs  intérêts.  J'ai  engagé  M.  le  duc 
de  Richelieu  à  vous  prendre  pour  son  secrétaire 
dans  son  ambassade.  Il  avait  envie  d'avoir  M. 
Champot, frère  de  M.  de  Pouiili^Destouclies  même 
voulait  faire  avec  lui  le  voyage;  mais  j'ai  enfin  dé- 
terminé son  choix  pour  vous.  Je  lui  ai  dit  que,  ne 
pouvant  le  suivre  sitôt  à  Vienne,  je  lui  donnais  la 
moitié  de  moi-même  ,  et  que  l'autre  suivrait  bien^ 
tôt.  Si  vous  êtes  sage,  mon  cher  Thinot,  vous  ac- 
cepterez cette  place  qui ,  dans  l'état  où  nous  som- 
mes, vous  devient  aussi  nécessaire  qu'elle  estjio- 
norable-Yous  n'êtes  pas  ricbe,  et  c'est  bien  peu  de 
.  chose  qu'une  fortune  fondée  sur  trois  ou  quatre 
actions  de  la  compagnie  des  Indes.  Je  sais  bien 
que  ma  fortune  sera  toujours  ]a  vôtre;  mais  je  vous 
,  avertis  que  nos  affaires  de  la  chambre  des  comptes 
vont  très  mal,  et  que  je  cours  risque  de  n'avoir 
rien  du  tout  de  la  succession  de  mon  père,  pans 
ces  circonstances,  il  ne  faut  pas  que  vous  négligiez 
U  place  que  mon  amitié  vous  a  ménagée.  Quand 
elle  ne  vous  servirait  qu'à  faire  sans  frais  et  avec 
des  appointements  le  voyage  du  monde  le  plus 
agréable,  et  à  vous  faire  connaître,  à  vous  rendre 
capable  d'affaire ,  et  à  développer  vos  talents,  ne 
seriez-vous  pas  trop  heureux?  Ce  poste  jpeut  con» 
duire  très  aisément  im  homme  d'esprit,  qui  est- 
sage2àdes  emplois  et  à  des.  places  assez  avanta^^ 
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yeuses.  M.  de  Monrille,  qui  a  de  ramitî^  ponr  moî, 
peut  faire  quelque  chose  de  vous.  Le  pis  aller  de 
tout  cela  serait  de  rester  apr^s  Pambassade  ayec 
M«de  Richelieu,  ou  de  revenir  dans  votre  taudis 
auprès  du  mien:  d^ailleurs  je  compte  vous  aller 
trouver  à  Vienne'  Tautomne  prochaine;  ainsi,  au 
lieu  de  vous  perdre,  je  ne  fais,  en  vous  mettant 
dans  cette  place,  que  m'approcher  davantage  de 
vous.  Faites  vos  rëflexioiîs  sur  ce  que  je  vous  écris, 
et  soyez  prêt  à  venir  vous  présenter  à  M.  de  Riche- 
lieu et  a  M.  dé  Morville,  quand  je  voasle  manderai. 
Si  votre  édition  (j)  est  commencée,  achevez-la  au 
plus  vite;  si  elle  ne  Vest  pas,  ne  la  commencez 
point.  Il  vaut  mieuic  songer  à  votre  fortune  qu'à 
tout  le  reste.  Adieu,  je  vous  recommande  vos  inté^ 
rets;  ayez-les  à  cœur  autant  que^moi,et  joignez 
rétude  de  THistoire  d'Allemagne  à  celle  de  THisr 
toire  universelle.  Dites  à  madame  de  Bemiëres  les 
choses  les  plus  tendres  de  ma  part. Dès  que  j'aurai 
fini  le  petit-lait  où  je  me  suis  mis,  j'irai  chez  elle. 
Je  fais  plus  de  cas  de  son  amitié  que  de  celle  de 
nos  b^^eules  titrées  de  la  cour,  auxquelles  je  re- 
nonce de  bon  cœur  poiur  jamais,  par  la  faiblesse  de 
mon  estomac  et  par  la  force  de  ma  raison. 
36..— AM«»  LA  PRÉSIDENTE  DE  BERlSIÈRES. 

A  Paris ,  octobre. 

EsT-n.  possible  qqe  vous  n'ayez  pas  recula  lettre 
que  je  vous  écrivis  deux  jours  çiprès  le  départ  de 
Pignon  ?  Elle  ne  contenait  rien  autre  chose  que  ce 
que  vous  connaissez  de  moi,  mes  souffrances. eJt 

fi)  Des  Œuvres  de  l'aLbe'  âe  Chaulien.. 
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mon  ami^^.  Je  fais  ranniversaire  de  ma  petite-vS- 
role;  je  n'ai  point  encore  ëté  si  mal,  mais  je  suis, 
tranquille^  parce  que  jVii  pris  mon  parti;  et  peut- 
être.ma  tranquillîtë  pourra  me  rendre  la'  santé  que 
les  agitations  et  les  bouleversements  de  mon  âme 
pourraient  bien  m'avoir  ôtëe.  Il  m'est  arrivé  des 
malheurs  de  toute  espèce.  La  fortune  ne  me  traite 
pas  mieux  que  la  nature  ;  je.  souffre  beaucoup  de , 
toutes  façons;  mais  j'ai  rassemblé  toutes  mes  peti- 
tes forces  pour  résister,  à  mes  maux.  Ce  n'est  point 
dans  le  commerce  du  monde  que  j'ai  cherché  des 
consolations^  ce  n'est  pas  là  qu'on  les  trouve;  je  ne 
•le?  ai  cherchées  que  chez  moi;  je  supporte, dans 
votre  mai5on,  la  solitude  et  la  maladie,  dans  Tespé- 
rance  de  passer  avec  vous  des  jours  tranquilles. 
Votre  amitié  me  tiendra  toujours  lieu  de  tout  le 
reste.  Si, mon  goût  décidait  de  ma.  conduite,  je  se- 
rais à  La  Rivière  avçc  vous;  mais  je  suis  airêtc  à  Pa- 
ris, par  Bosleduc  quimemédicamente;  par  Capron, 
qui  me  fait  souffrir  comme  un  damné  tous  les  jours 
avec  de  Tessence  de  cannelle,  et  enfin  par-  Ips  in^ 
térçts  de  notrç  cher  Thiriot,  que  j'ai  plus  à  cœur 
que  les  nnens.  Il  faut  qu'il  vous  dise,  et  qu'il  ne 
dise  qu'avons  seule,  qu'il  ne  tient  qu'à  lui  d'être 
un  des  secrétaires  de  l'ambassade  de  M.  de  Riche- 
lieu. J'ai  oublié  même  de  lui  dire  d^ansma  lettre 
qu'il  n'aurait  personne  danis  ce  poste  au-dessus  de 
lyi,  et  quppar  là  sa  place  en  sera  infiniment  plus 
agréable.  Vous  savez  sa  fortune,  elle  ne  peut  pas 
lui  donner  de  quoi  exercer  heureusement  le  talent 
de  Toisiveté.  La  mienne  prend  un  tour  si  diaboli- 
^e  ^la  cbambï:©  des  comptes,  que  je  serai  çeut- 


dby  Google 


ÔÉMÉRALÈ.— i^ai.  &j 

fare  obligé  de  travailler  pour  vivre,  aprcs  avoir  vécu 
pour  travailler.  Il  faut  que  Thiriot  me  dbnne  cet 
exemple.  Il  ne  peut  rien  faire  de  plus  avantageux 
ni  de  pluâ  honoraire  dansla  situation  où  il  se  trouve, 
et  il  faut  assurément  que  jeregardela chose  comme 
un  coilp  de  partie,  puisque  je  peux  me  résoudre  à 
nie  priver  de  lui  pour  quelque  temps.  Cependant 
8*il  peut  s'en  passer,  s'il  aime  mieux  vivre  avec 
nous,  je  serai  trop  heureux,  pourvu  qu'il  le  soit;  je 
ne  cherche  que  son  bonheur;  c'est  à  lui  de  choisir, 
jr^aî  fait  en  cela  Ce  que  mon  amitié  m'a  consallé. 
Voilà  comment  j'en  'userai  toute  ma  vie  avec  leà 
persdiQnes  que  î'^iine,  et  par  conséquent  avec  vous 
{k)ur  qui  î'auraî  toujours  l'attachement  le  plu]5  sin- 
cère et  le  plus  tendre. 

37.^  A  M.  THIÊIOT. 

àclobre. 

QuAtrb  je  vous  ai  proposé  la  place  de  secrétaire 
dans  l'ambassade  de  M.  le  duc  de  Richelieu, j^e  vous 
ai  proposé  un  emploi  que  je  donnerais  à  mon  fils,  si 
j'en  avais  un ,  et  que  je  pretidrais  pour  moi  si  mes 
occupations  et  ma  santé  ne  m'en  empêchaient  pas. 
J'aurais  assurément  regardé  comme  un  grand  avan« 
tage  de  pouvoir  m'iostruire  des  affaires  sur  le  plus 
beau  théâtre  et  dansla  première  cour  de  l'Europe. 
Cette  place  même  est  d'autant  plus  agréable  qu'il 
n'y  a  point  de  secrétaire  d'ambassade  en  chef;  que 
vous  aiiriez  eu  une  relation  nécessaire  et  suivit: 
avec  le  ministre;  et  que,  pour  peu  que  Vous  eus- 
siez été  touché  de  l'ambition  de  vous  instruire 3t 
^B  ?oas  â«ver  par  votre  mente  ^t  par  votre  asi^t- 
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(luitë  au  travail  le  plus  honorable  et  le  plus  digne 
d^un  homme  d^esprît,  vous  auriez  ëtë  plus  à  por- 
tée qu^un  autre  de  prétendre  aux  postes  qui  sont 
d'ordinaire  la  récompense  de  ces  emplois.  M.  Du- 
k«urg,  ci-devant  secrétaire  du  comte  du  Luc  (  et  à 
ses  gages  ) ,  est  maintenant  chargé  à  Vienne  de^; 
afFaires  de  la  cour  de  France,  avec  huit  mille  livres 
d'appointements.  Si  vous  aviez  voulu,  j'ose  vous 
répondre  qu'une  pareille  fortune  vous  était  assu~ 
réc.  Quant  aux  gages  qui  vous  révoltent  si  fort^ 
et  pourtant  si  mal  à  propos,  vous  auriez  pu  n'en 
point  prendre^et  puisque  vous  pouvez  vous  passer 
de  secours  dans  la  maison  de  M.  de  Bemières ,  vous 
l'auriez  pu  encore  plus  aisément  dans  la  maison  de 
l'ambassadeur  de  France,  et  peut-être  n'auriez- 
vous  point  rougi  de  recevoir  de  la  main  de  celui  qui 
représente  le  roi,  des  présents  qui  eussent  mieux 
valu  que  dés  appointements. 

Vous  avez  refusé  l'emploi  le  plus  honnête  et  le 
plus  utile  qui  se  présentera  jamais  pour  vous.  Je 
suppose  que  vous  n'avez  lait  ce  refus  qu'après  y 
avoir  mdrement  réfléchi,  et  que  vous  êtes  sûr  de  ne 
vousenpiont  repentir  le  restede  votre  vie.  Si  c''est 
madame  de  Berni^ères  qui  vous  y  a  porté,  elle  vous 
adoÀné  un  très  méchant  conseil  ;  si  vous  avez  craint 
effectivement,  comme  vous  le  dites,  de  vous  cons. 
tituer  domestique  de  grand  seigneur ,  cela  n^st 
pas  tolérable.  Quelle  fortune  avez-vous  donc  faite 
depuis  le  temps  où  le  comble  de  vos  désirs  était 
d'être  ou  secrétaire  du  duc  de  Richeb'eu,  qui  nV- 
lait  point  ambassadeur,  ou  commis  de  Paris  :  En 
bonne  foi ,  y  a-t  -il  aucun  de  vos  frères  qui  ne  regar- 
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^t  «oimne  une  très  grande  fortune  le  poste  que 
voas  dédaignez  ? 

Ce  que  je  vous  écris  ici  e  st  pour  vous  faire  voir 
Ténormité  de  votre  tort,  et  non  pour  vous  faire 
changer  de  sentiments.  Il  fallait  sentir  l'avantage 
qu'on  vousoffrait;  il  fallait  Taccepter  avidement ,  et 
vous  y  ooQsacrei{  tout  entier,  ou  ne  le  point  accep- 
ter du  tout.  Si  vous  le  fesiez  avec  regret,  vous  le  fe- 
riez msA,  et  au  lieu  des  agréments  infinis  que  vous 
y  pourriez  espérer,  vous  n'y  txouveriez  que  des  dé- 
^oûts  et  point  de  fortune.  N'y  pensons  donc  plus, 
et  préférez  la  pauvreté  et  l'oisiveté  à  une  fortune 
très  honnèle  e^àun  poste  enviéde  tant  de  gensde 
lettres, et  que  ne  ye  céderais  à  personne  qu'à  vous, 
;Bi)e  pouvais  l'occuper.  Un  jour  viendra  bien  sûre- 
ment que  vous  en  aurez  des  regrets,  car  vos  idées 
se  rectifieront,  et  vous  penserez  plus  solidement 
que  vous  ne  faites.  Toutes  les  raisons  que  vous 
m'avez  apportées  vous  paraîtront  un  jour  bien  fri- 
voles, et  entre  autres  ce  que  vous  me  dites,  qu'il 
faudrait  dépenser  en  habits  et  en  parures  vos  ap- 
pointements. Vous  ignorez  que,  dans  toutes  les 
cours,  un  secrétaire  est  toujours  modestement  vêtu 
Ihil  est  sage,  et  qu'à  la  cour  de  l'empereur  il  ne  ùint 
qu'un  gros  drap  rouge,  avec  des  boutonnières  noi- 
res; que  c'est  ainsi  que  l'empereur  est  habillé,  et  < 
que  d'ailleurs  on  fait  plus  avec  cent  pistoles  à 
Vienne  qu'avec  quatre  cents  à  Paris.  En  un  mot,  je 
ne  vous  en  parlerai  plus  ;  j^ai  fait  mon  devoir  comme 
)e  le  ferai  toute  ma  vie  avec  mes  amis.  Ne  songeons 
plus,  mon  pauvre  Thiriot,  qu'à  fournir  ensemble 
traoqtullew^Ot  uptre  ca^rit^re  philosophique. 
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Mandez-moi  comment  va  Tëdition  de  Tabbé  dé 
Cbaulîeu,  que  vous  préferez  au  secrétariat  de  l'am- 
bassade de  Vienne,  et  n'éloignez  pas  pourtant  de 
votre  esprit  toutes  les  idées  d'affaire  étrangère  au 
point  de  ne  me  pas  faire  de  réponse  smr  le  nom  et 
la  demeure  du  copiste  qlii^  transcrit  Mariamne,  et 
qui  ne  refusera  peut-être  pas  d'écrire  pour  M.  le 
'duc  de  Ricbelieu.  Enfin,  si  ^amitié  que  vous  avez 
pour  moi  et  que  je  mérite,  est  une  des  raisons  qui 
vous  font  préférer  Paris  à  Vienne,  revenez  donc  au 
plutôt  retrouver  votre  ami.  Engagez  madame  de 
Bemiëres  à  revenir  à  la  Saint-Martin;  vous  retrou- 
verez un  nouveau  chant  deHenr»IV,que  M.  de 
Maisonstrouve  le  plus  beau  de  tous,  une  Mariamne 
toute  changée  ,  et  quelques  autres  ouvragfes  qpi 
vous  attendent.  Ma  santé  Qtt  me  permet  pas  d'aller  à 
LaRivière,  sans  cela  jeserai»assurément  avec  vous. 
Je  vous  gronderais  bien  sur  l'ambassade  devienne; 
mais  plus  je  vous  verrais,  plus  je  serais  charmé 

dans  le  fond  de  mon  cœur  de  n'être  point  éloigné 

d'un  ami  comme  vous. 

*  38.  —  AMh»  la  présidente  DE  BERNIÉRES. 

Octobre. 

Je  suis  bien  charmé  de  toutes  les  marques  d'à-" 
mitié  que  vous  me  donnez  dans  votre  lettre,  mais 
nullement  ^es  raisons  que  vous  avez  apportées 
pour  empêcher  notre  ami  de  faire  la  fortune  la  plus 
honnête  oùpui^e  prétendre  un  homme  de  lettres 
et  un  homme  d'esprit.  Je  consentais  à  le  perdre 
qudqa«  tçmps  pour  lui  assurer  une  fortune  le 
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jpf9(e  de  savîe.Slje  n'avais  écoulé  quevnenplaisir, 
le  u'^aurais  songé  qu'à  reteoir  Thiriot  avec  nous^ 
mais  ranûtié  doit  avoir  des  vues  plus  étendues,  et 
[e  tiens  que  non-seulemem.  il  faut  vivre  a^ec  nos 
anus ,  maïs  qu'il  faut ,  autant  qu'on  le  peut  ^les  met-* 
treenétatde  vivre  heureux,  même  sans  nou&4  mai& 
surtout  il  ne  faut  point  les  faire  tomber  dans  des. 
ridicules.  C'est  rendre  un  bieu  mauvais  service  à. 
Thiriot,  que  de  le  laisser  imaginer  un  moment 
qu'il  y  ait  du  déshonneur  à  lui  à  être  secrétaire  de 
M.  le  duc  de  Richelieu  dans  son  ambassade.  Je  se- 
rai long-temps  fâché  qu'il  ait  refusé  la  plu^f  belle 
occasion  de  faire  fortune  qui  se  présentera  )amai% 
pour  hii;  mais  je  ne  le  serais  pp& moins,  si  c^était 
par  uneTSButé  mal  entendue  et  hors  de  toute  bien- 
«ëançe,  qu^ll  perdit  des  choses  solides.  Je  me  datte 
que  vos  bontés  pour. lui  le  dédommagercmt  de  ce 
qa'il  veut  perdre;  mais  qu'il  scMige  bien  serieuse- 
ment  qu'il  doit  mener  la  véritable  vie  d'un  homme 
de  lettres,  qu'il  n'y  a  pour  lui  que  ce  parti,  et  qu'il, 
serait  bien  peu  digne  de  l'estime  et  de  l!amitié  des: 
honnêtes  gens,  s'il  manquait  sa  fortune  pour  être 
im  homme  inutile.  Je  lui  écns  sur  cela  une  longue 
lettre  que  je  mets  dans  voire  paquet  :  du  moins  'V 
n'aura  pas  à  me  reprocher  de  ne  lui  avoir  pas  dit  la 
Térité. 

Je  voudrais,  de  tout  mon  cœur,  être  avec  vous; 
vous  n'en  doutez  pas  ;  il  faut  même  que  je  sois  dans 
'  'lin  bien  misérable  état  pour  ne  vousv.pas  aller  trou- 
ver. Je  me  suis  mis  entre  les  mains  de  Boslcduc, 
qui,  à  ce  que  j'espère,  me  guérira  du  mal  que  les 
eaux  de  Forges  m'oatfaît.  J'en  ai  encore  pour  une 
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quinzaine  de  jours.  Si  ma  santé  est  bien  rétablrc* 
dans  ce  temps-là,  jSrai  vous  trouver;  mais  st  je  suis 
condamné  à  rester  à  Paris,  aurez- vous  bien  lu 
cruauté  de  rester  chez  vous  le  mois  de  décembre, 
et  de  donner  la  préférence  aux  neiges  de  Norman- 
die sur  votre  ami  Voltaire  ? 

39  —A  M.  THIRIOT. 

Octobre. 

NToN  amitié,  moins  prudente  peut-être  que  vous 
ne  dites,  mais  plus  tendre  que  vous  ne  pensez,, 
m'enj>agea,  il  y  a  plus  de  quinze  jours,  à  vous  pro- 
poser à  M.  de  Richelieu  pour  secrétaire  dans  sou 
ainbassade.  Je  vous  en  écn'vis  sur-le-champ ,  et  vous 
me  répondîtes,  avec  assez  de  sécheresse,  que  vous 
n'^étiez  pas  fait  pour  être  domestique  de  grand  sei- 
gneur. Sur  cette  réponse  je  ne  songeai  plus  à  vous 
faire  une  fortune  si  honteuse,  et  je  ne  m^occupai 
plus  que  du  plaisir  de  vous  voir  à  Paris,,  le  peu  de 
temps  que  j'y  serai  cette  année.  Je  jetai  en  même 
Icraps  les  yeux  d^un  autre  côté  pour  le  choix  d^un 
secrétaire  dans  l'ambassade  de  M.  le  due  de  Riche- 
lieu. Plusieurs  personnes  se  sont  présentées;  Tabbé 
Besfontaines,  Tabbé  Makarti  enviaient  ce  poste, 
mais  ni  Tun  ni  Taulre  ne  couvenaient,  pour  des  rai- 
sons qu'ils  ont  senties  eux-mêmes.  L'abbé  Desfon- 
taines me  présenta  M.  Davou,  son  ami,  pour  cette 
place:  il  me  répondit  de  sa  probité.  Davou  me  parut 
avoir  de  l'esprit.  Je  lui  promis  la  place  delà  part  de 
M.  de  Richelieu ,  qui  m'avait  laissé  la  carte  blanche , 
et  je  dis  à  M.  de  Richelieu  que  vous  aviez  trop  de 
défiancede  vons-mêmeet  trop  pefu  de  connaissances 
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dss  aflUres  pour  oser  vous  charger  de  cet  emploû 
Alors  je  vous  écrivis  une  assez  lotigue  lellre  dan»- 
laquelle  je  voulais  me  justifler  auprès  de  vous  de  1»^ 
proposition  que  vous  aviez  trouvé  si  ridicule,  et 
dans  laquelle  )e  vous  fesais  sentir  les  avantages  que^ 
vous  méprisiez.  Aujourd'hui  e  suis  bien  étonné  de 
recevoir  de  vous  uue  lettre  par  laquelle  vous  accep- 
tez ce  que  vous  avez  refusé,  et  me  reprochez  de« 
m^étre  mal  expliqué.  Je  vais  donc  tâcher  de  m^ez- 
pliquer  mieux,  et  vous  rendre  un  compte  exact  des. 
fonctions  de  Temploi  que  )e  voulais  sottemeat  vous 
donner,  des  espérances  que  vous  y  pouvez  avoir, 
'et  de  mes  démarches  depuis  votre  demicre lettre. 
Il  n^jrapdnt  de  secrétaire  d'ambassade  en  chef. 
Monsieur  Tambassadeur  n>^  pour  l'aider  dans  son 
ministère,  que  Tabbé  de  Saint-Remi,  qui  est  un. 
bœuf,  et  sur  lequel  il  ne  compte  nullement;  un^ 
nommé  Guiri,  qui  n'est  qu'un  valet,  et  un  nommé 
Bussi»  qui  n'est  qu'un  petit  garçon.  Un  homme  d'es«~ 
prit  qui  serait  le  quatrième  ïsecrélaire,  aurait  sans... 
doute  toute  la  confiance  et  tout  le  secret  de  L'am- 
•bassadeur. 

Si  l'homme  qu'on  demande  veut  des  appointe^ 
ments^ilenaura;  s'il  n'en  veut  point,  il  aura  mieux, 
et  il  en  sera  plus  considéré;  s'il  est  habile  et  sage,, 
il  se  rendra  aisément  le  maître,  des  aâTaires  sous  un^ 
•ambassadeur  ieune,  amoureux  de  son  plaisir,  inap. 
pKqué,  et  qui  se  dégoûtera  aisément  d'un  travail 
)ourualier.  Pour  peu  que  l'ambassadeur  fasse  un 
voyagea  la  cour  de  France,  ce  secrétaire  restera, 
'^rement  chaîné  des  affaires;  en  un  met^,  s'il^UU  à 
l'ambassadeur^  et  s'il  a  du  mérite,  sa  fortune  est 
assurée.  ^^ 
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Son  pis  aller  sera  d'avoir  fait  un  voyage  dans 
lequel  il  se  sera  instruit,  et  dont  i).  reviendra  avec  de 
l'argent  et  de  la  considération.  Voilà  quel  est  le 
poste  que  je  vous  destinais,  ne  pouvant  pas  vous 
croire  asses  insensé  pour  refuser  ce  qui  fait  Tobjet 
de  Tambition  de 'tant  de  personnes,  et  ce  que  je 
prendrais  pour  moi  de  tout  mon  cœur. 

La  première  de  vos  lettres  qui  m'apprit  cet 
étrange  refus,  me  donna  une  vraie  douleur;  Ja  se- 
ccmde,  dans  laquelle  vous  me  dites  que  vous  êtes 
prêt  d'accepter,  m'a  mis  dans  un  embarras  très 
grand;  car  j'avais  déjà  proposé  M.  Bavou.  Voici  de 
quelle  manière  je  me  suis  conduit.  J'ai  détaché  de 
vol!;e  lettre  deux  pages  qui  sont  écrites  avec  beau- 
coup d'esprit;  j'ai  pris  la  liberté  d'y  rayer  quelques 
lignes,  et  je  les  ai  lues  ce  matin  à  M.  le  duc  de  Ri- 
chelieu qui  est  venu  chez  moi:  il  a  été  chai'mé  âe 
votre  style  qui  est  net  et  simple,  et  encore  plus  de 
la  défiance  oà  vous  êtes  de  vous-même,  d'autant 
plus  estimable  qu'elle  est.mpins  ibndée.  J'ai  saisi 
ce  moment  pour  lui  faire  sentir  de  quelle  ressource 
él  de  quel  agrément  vous  seriez  pour  lui  à  Vienne. 
Je. lui  ai  inspiré  un  désir  très  vif  de  vous  avoir  au- 
près  de  lui.  Il  m'a  promis  de  vous  considérer  comme 
vous  le  méritez,  et  de  faire  votre  fortune,  bien  sûr 
qu'il  fera  pour  moi  tout  ce  qu'il  fera  pour  vous.  II 
est  aussi  dans  la  résolution  de  prendre  M.  Davou. 
Je  ne  sais  si  ce  sera  un  rival  ou  un  ami  que  vous  91U- 
rez.  Mandez-moi  si  vous  le  connaissez.  Je  voudrais 
bien  que  vous  ne  partageassiez  avec,  personne  la 
confiiince  que  M.  de  Richelieu  vous  destine;  mais 
je  voudrais  bien  aussi  ne  point  manquer  à  ma  pa- 
role. 
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Toila  rëlat  où  sont  les  choses.  Si  vous  pensez  à 
vos  intérêts  autant  que  me»,  si  vous  êtes  sage,  si 
vous  sentez  la  conséquence  de  la  situation  où  vous 
êtes:  en  nn  root,  si  vous  allez  à  Vienne,  il  faut  reve- 
nir au  plutôt  à  Paris,  et  vous  mettre  au  fait  jdes 
traités  dé  paix.  M.  le  duc  de  Richelieu  m^a  chargé 
de  vous  dire  qu'ail  n'était  pas  pluss  instrnit  des  affai- 
res que  vous,  quand  il  fut  nommé  ambassadeur;  et 
je  vous  réponds  qu'en  un  mois  de  temps  vous  en 
saurez  plus  que  lui.  Il  est  d'ailleurs  très  important 
que  vous  soyez  ici  quand  monsieur  l'ambassadeur 
aura  ses  instructions,  de  peur  que  les  communi- 
quant à  un  autre, il  ne  s'accoutume  à  porter  ailleurs 
la  confiance  que  je  veux  qn'U  vous  donne  toute  en- 
^ère.  Tout  dépend  des  commencements.  îl  faut, 
outre  cela,  que  vous  mettiez  ordre  à  vos  affaires;  et 
si  vos  intérêts  ne  passaient  pas  loujoiurs  devant  les 
miens,  j'ajouterais  que  je  veux  passer  quelque 
temps  avec  vous,  puisque  je  serai  huit  mois  entiers 
sans  vous  voir.  Je  vous  conseille  ou  de, vendre  le 
manuscrit  de  l'àbbé  de  Chaulieu,  ou  d'abandonner 
ce  projet.  Vous  savez  que  les  petites  affaires  sont 
des  victimes  qu'il  faut  toujours  sacrifier  aux  gran- 
des  vues. 

Enfin,  c'est  à  vous  à  vous  décider.  JHii  fait  pour 
vous  ce  que  je  ferais  pour  mon  frère ,  pour  mon  fils , 
pour  moi-même.  Vous  m^ctes  aussi  cher  que  tout 
•cela.  Le  chemin  delà  fortune  vous  est  ouvert;  votre 
pis  aller  sera  de  revenir  partager  mon  appartement , 
ma  fortune  et  mon  cœur. 

Tout  vous  est  bien  clairement  expliqué;  c'est  à 
vousàprendre  votre  parti.  Voilà  le  dernier  mot  que 
je  vous  en  dirai. 
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4o,  AU  ^MÊME. 

À  XA  mVlÈRE-BOURDET. 

Octobre. 
Vous  m'avez  causé  un  peu  d'embarras  par  vos 
irrésolutions  (i).  Vous  m'avez  fait  donner  deux  ou 
trois  paroles  difierentesà  M.  de  Richelieu  qui  a  cru 
que  je  Tai  voulu  jouer.  Je  vous  pardonne  tout  cela 
de  bon  cœur,  puisque  vous  demeurez  avec  nous.  Je 
fesais  trop  de  violenceàmes  sentiments,  lorsqueje 
voulais  m'arracher  devouspour  faire  votre  fortune. 
Votre  bopheur  m'aurait  coûté  le  mien,  mais  je  m'y 
étais  résolu  malgré  moi,  parce  que  je  penserai  toute 
ma  vie  qu'il  faut  s'oublier  soi-même  pour  songer 
aux  intérêts  de  ses  amis.  Si  le  même  principe  d'à* 
niitîé  qui  me  forçait  à  vous  faire  aller  à  Vienne,  vous 
empêche  d'y  aller  ^  et  si  avec  cela  vous  êtes  content 
de  votre  destinée,  je  suis  assez  heureux,  et  je  n'ai 
plus  rien  à  désirer  que  delà  santé.  On  me  fait  espé- 
rer qu'après  l'anniversaire  de  ma  petite-vérole,  je 
me  porterai  bien;  mais  en  attendant,  je  suis  plus 
mal  que  je  n'ai  jamais  été.  Il  m'est  impossible  de 
sortir  de  Paris  dans  l'état  où  je  suis.  Je  passe  ma 
vie  dans  mon  petit  appar (émeut;  j'y  suis  presque 
,  toujours  seul,  j'y  adoucis  mes  maux  par  un  travail 
qui  m'amuse  sans  me  fatiguer,  et  par  la  patience 
avec  laquelle  je  souffre.  Je  fis  Tefiort  ces  jours  pas- 
sés, d'aller  à  la  comédie  du  Passé,  du  Présent  et  de 

(i)  M.  de  Voltaire  ayant  propos«$  ï  M.  Thiriol  la  place  de 
8ecr<$taire  d'ambassade  de  H.  le  duc  de  Richelieu  »  M.  Th^ 
riolla  refusa  d''abord,  puis  l'accepta ,  et  enfinla refusa  tout-à- 
f«it  pour  ne  pas  se  sëpartr  de  M.^de  Voltaire. 
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rAveDir;c^estLe  Grand  qui  en  est  Tantenr.  Cela 
ne  vautpas  le  diable;  mais  cela  réussira,  parce  qu'il 
y  a  des  danses  et  de  petits  enfants.  Jamais  la  comé- 
die n^a  été  siàla  mode.  Le  public  s«  divertit  autant 
de  la  petite  troupe  qui  est  restée  à  Paris,  que  le  roi 
«'ennuie  delà  grande  qui  est  à  Fontainebleau. 

Dites  un  peu  à  madame  de  Bérnières  qu'elle 
devrait  bien  m'écrire.  Je  sais  qu'on  peut  se  lasser 
à  la  fin  d'avoir  un  ami  comme  moi  qu'il  faut  tou^ 
jours  consoler.  On  se  dégoûte  insensiblement  des 
malheureux.  Je  ne  serai  donc  point  surpris,  quand, 
à  la  longue  jVamitié  de  madame  deBemiëres  s'afiai^ 
blira  pour  moi*,  mais  dites-lui  que  )e  lui  suis  plus 
attaché  qu'un  homme  plus  sain  que  moi  ne  le  peut 
être,  et  que  je  lui  promets  pour  cet  hiver  de  la 
santé  et  de  la  gaîté. 

Il  n'5  a  nulles  nouvelles  ici  ;  mais  à  la  Saint- Mar- 
tin,  \e  crois  qu'on  saura  de  mes  nouvelles  dans 
Paris. 

41 .  —  A  M-.  LA  PRÉSIDENTE  DE  BERNIÈRES. 

Oclobre.         • 

Vousallez  problableraent  achevervotre  automne 
sans  Thiriot  et  sans  moi.  Voilà  comme  une  maudite 
destinée  dérai^e  les  sociétés  les  plus  heureuses. 
Ce  n^st  pas  assez  que  je  sois  éloigné  de  vous,  il 
faut  encore  que  >e  vous  enlève  mon  substitut.  Il  ne 
tiendrait  qu'à  vous  de  revenir  à  la  Saint-Martin, 
mais  vos  vergers  vous  font  aisément  oubliçr  une 
créature  aussi  chétive  qne  moi;  et  quand  on  a  des 
arbres  à  planter,  on  ne  se  soucie  guère  d'un  ami 
languissant. 
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Je  suîà  trës  fâche  que  vous  vous  accoutumiez  à 
Vous  passer  de  moi;  je  voudrais  du  moins  être  votre 
gazelier  dans  ce  pavs-ci,  afin  de  ne  vous  être  pa$ 
tout-à-fait  inutile;  mais  malheureusement  faî  re- 
nonce au  monde,  comme  vous  avez  renoncé  à  moi. 
Tout  ce  que  je  sais,  c'est  queDufresny  est  mort, 
etquemadame  deMimeure  s'est  fait  couper  le  sein. 
Dufresnyest  mort  comme  un  poltron,  et  a  sacri- 
fié à  Dieu  cinq  ou.  six  comédies  nouvelles,  tou- 
tes propres  à  faire  bâiller  les  saints  du  paradis. 
Madame  de  Mimeure  a  soutenu  Topération  avec 
un  courage  d'amazone  ;  je  n'ai  pu  m'empêcher 
da  l'aller  voir  dans  cette  cruelle  occasion.  Je 
crois  qu'elle  en  reviendra,  ciïr  elle  p'est  en  rien 
changée  :  son  humeur  est  toute  1»  même  Je  pour- 
rai par  Ja  même  raison  revenir  aussi  de  ma  mala- 
die, car  je  vous  jure  que  je  ne  suis  point  changé 
pour  vous,  et  que  vous  êtes  la  seule  personne  pour 
qui  je  veuille  vivre. 

42.--A  LA  MÊME. 

A  LA  RIVIÈRE  ^  PRÈS  DE  ROUEN. 
De  Paris ,  novembre. 

Jb  viens  de  recevoir  votre  lettre  dans  le  temps  - 
que  je  me  plaignais  à  Thiriot  de  votre  silence.  H 
faut  que  vous  aimiez  bien  à  faire  des  reproches 
pour  me  gronder  d'avoir  été  rendre  une  visite  aune 
pauvre  mourante  qui  m'en  avait  fait  prier  par  ses 
parents.  Vous  êles  une  mauvaise  chrétienne  de 
ne  pas  vouloir  que  les  gens  se  raccommodent  à 
ï-figonie.  Je  vous  assure  qu'Éléocle  aurait  été  voir 
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Polinicc  si  on  lui  avait  fait  Topera tion  du  cancer* 
XDette  clëiuarche  très  chrétienne  ne  m'engagera 
point  à  revivre  avec  madame  de  Mimeure;  ce  n'est 
qu'un  petit  devoir  dont  je  me  suis  acquitté  en  pas- 
sant.  Vous  prenez  encore  bien  mal  votre  temps 
pour  vous  plaindre  de  mes  longues  absences.  Si  vous 
saviez  Tëtat  où  je  suis,  assurément  ce  serait  moL 
que  vous  plaindriez.  'Je  ne  suis  à  Paris  que  parce 
que  je  ne  suis  pas  en  état  de  me  faire  transportée 
chez  vous  a  votre  campagne.  Je  passe  ma  vie  dans 
des  souffrances  continuelles,  et  n'ai  ici  aucune  com^ 
inodife'.  Je  n'espère  pas  même  la  fiu  de  mes  maux, 
et  je  n^envisage  pour  le  reste  de  ma  vie  qu'un  Ussu 
de  douleurs  qui  ne  sera  adouci  que  par  pa  patience 
à  les  supporter,  et  par  votre  amitié,  qui  en  dimi- 
nuera toujours  l'amertume.  Sans  cette  amitié  que 
vous  m'avez  toujours  témoignée,  je  ne  serais  pas 
à  présent  dans  votre  maison;  j'aurais  renoncé  à 
vous  comme  à  tout  le  monde,  et  j'aurais  été  enfer- 
mer les  chagrins  dont  je  suis  accablé  dans  une  re- 
traite, qui  est  la  seule  chose  qui  convienne  aux 
malheureux;  mais  j'ai^té  retenu  par  mon  tendre 
attachement  pour  vous.  J'ai  toujours  éprouvé  que 
c'est  dans  le  temps  oà  j'ai  soiifiert  le  plus  que  vous 
m'avez  marqué  plus  de  bonté,  et  j'ai  osé  croire  que 
vous  ne  vous  lasseriez  pas  de  mes  malheurs.  Il  n'^ 
a  personne  qui  ne  soit  fatigué  à  la  longue  du  com- 
merce d'un  malade.  Je  Suis  bien  honteux  den'avoîr 
à  vous  offrir  que  des  jours  si  tristes,  et  de  n^appor- 
ter  dans  votre  société  que  de  la  douleur  et  de 
l'abattement; mais  je vousestime assez pourne  vous 
point  fuir  dans  un  pareil  état, et  je  compte  passer 
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avec  Tt>us  le  reste  de  ma  vie,  parce  que  je  m^ima'> 
gine  que  vous  aurez  la  générosité  de  m^aimer  avec 
un  mauvais  estomac  et  un  esprit  abattu  par  la 
maladie,  comme  si  j^avais  encore  le  don  de  digérer 
et  de  penser.  Je  suis  charmé  qtie  Thiriot  nous 
donne  la  préférence  sur  Tambassade;  je  sens  que 
son  amitié  et  son  commerce  me  sont  nécessaires  : 
c'est  avec  bi^  de  la  douleur  que  je  me  séparerais 
de  lui;  cependant  je  serais  très  affligé  s''i\  avait  man- 
qué sa  fortuue.  Tout  le  monde  le  bliâme  id  de  son 
refus;  pour  moi,  je  l'en  aime  davantage,  mais  j'ai 
toujours  quelques  remords  de  ce  quSl  a  n^ligé  à 
ce  point  ses  intérêts. 

Vous  savez  que  M.  de  Morville  est  chevalier  de 
la  Toison.  Il  y  avait  long- temps  que  le  roi  d'Espa- 
gne lui  avait  promis  cette  faveur.  Je  viens  d'être 
témoin  d'une  fortune  plus  singulière ,  quoique  dans 
un  genre  fort  différent.  La  petite  Livri,  qui  avait 
cinq  biHets  à  la  loterie  des  Indes,  vient  de  gagner 
trois  lots  qui  valent  dix  mille  livres  de  rente;  ce  qui 
la  rend  plus  heureuse  que  tous  les  chevaliers  de  la 
Toison. 

La  petite  Le  Couvreur  réussit  à  Fontainebleau 
comme  à  Paris.  Elle  se  souvient  de  vous  dans  sa 
gloire,  et  me  prie  de  vous  assurer  de  ses  respects. 
Adieu  y  je  n'ai  plus  la  force  d'écrire. 

*  43.  — A  M.  DE  CIDEVILLEj 

CONSEILLER  AU  PARLEMENT  DE  ROUEN* 

A  quel  misérable  état  faut-il  que  je  soisréduit,de 
ne  pouvoir  répondre  que  de  méchante  prose  aux 
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souffrance^  ioat  ye  ^uis  accablé  ne  me  donnent  pa^ 
un  moment  de  i^elache,  et  â  peine  ai- je  la  furce  4e 
vous  écrire.  Laudaniur  ubinonsiuU,cpÂàfudurubj, 
sunl.  Vous  me  prenez  à  votre  avantage,  mcm  d^er 
Cideville;  mais  si  jamais  j'ai  de  la  santé,  je  vous  Ré- 
ponds qne  vous  aurez  des  ëp; très  en  yersàvoix^ 
tour.  L'amitié  et  l'estime  me  les  dicteront  et  me 
tieaadront  lieu  du  peu  de  g^ie  poétique  que  j'ayai| 
autrefois,  et  qui  m'a  quitté  pour  aller  vous  trouver. 
Adieu,  mon  cher  ami,  f eue  ma  Muse  saluée  très  hum- 
blement la  vôtre  qui  se  porte  à  merveille.  Pardon- 
nez à  la  maladie  si  je  vous  écris  si  piçu  de  chçjste,  et 
si  je  vous  exprime  si  mal  la  tendre  amitié  que  j'ai 
pour  vous.  Je  salue  les  bonnes  gens  quivoudroi^ 
se  souvemr  de  moi. 

*  44.  — A  M.  L'ABBÉ  NADAL; 

(  sous  L  E  Np^M  p  £  '  T  n  IRIOT .  ) 

JParis,  xt>  mars  i^a^. 

Tout  le  monde  admira,  M.  rabhé,^^  gcandeurdç 
.votre  courage,  qui  ne  peut  être  ébranlé  que  par  lef 
injustes  sifflets  ,  dont  la  cabale  du  public  vous 
opprime  depuis  quarante  ans.  Pourx^hâtu^  ce  pu- 
blic séditieux,  vous  avez  en  même  temps  fait  jouer 
yotre  Mariamne  et  fait  débiter  votre  livre  des  Ves- 
tales :  pour  dernier  trfût ,  vous  faite^  imfirim^ 
votre  tragédie. 

Je  viens  de  lire  la  Préface  de  cet  inimitable  oijâ- 
vrage;vous  y  dites  beaucoup  de  bjen^e  vous,c^ 

GoR&KJPOVDiVCK  Gfinut.  TOMB  I.  '      7      ' 


dby  Google 


-'^4  '  coiTRESPONDAirerR 

beaucoup  de  mal  de  M.  de  Voltaire  et  de  moi.  Te 
suis  charmé  de  voir  en  vous  tant  d'éqpitë  et  de 
modestie;  et  c'est  ce  qui  m'engage  à  vous  écrire 
avec  confiance  et  avec  sincérité. 

Vous  accusez  M.  de  Voltaire  d'avoir  fait  tomber 
votreiragédic  par  une  brigue  horrible  et  scandaleuse. 
Tout  le  monde  est  de  votre  avis,  monsieur;  per- 
sonne n'ignore  que  M.  de  Voltaire  a  séduit  l'esprit 
de  tout  Paris,  pour  vous  faire  bafTouer  à  la  pre- 
mière représentation,  et  pour  empêcher  le  public 
de  revenir  à  la  seconde.  C'est  par  ses  menées  et 
par  ses  intrigues  qu'on  entend  dire  si  scandaleuse-' 
ment  que  vous  êtes  le  plus  mauvais  versificateur  du 
siècle,  et  le  plus-  ennuyeux,  écrivain.  C'est  lui  qui  a 
fait  berner  vos  Vestales,  vos Machabées,  votre  Saiil 
et  votre  Hérode.  Il  faut  avouer  que- M.' de  Voltaire 
est  un  bien- méchant  nomme,  et  que  vous  avez  rai- 
son cle  le  comparer  à  Néron, comme  vous  le  faites  si 
à  propos  dans  vptre  beUe  Préface. 

Quelques  personnes  pourraient  peut-être  vous 
dire  que  la  ressource  des  mauvais  poêles,  M.  l'ab- 
bé, a> toujours  été  de  se  plaindre  delà  cabale;  que 
Pradon  ,  votre  "devancier  ,  accusait  M.  Bacine 
d'avoir  fait  tomber  sa  Phèdre,  et  que  Debrie,  a 
4ui  on  prétendque  vous  ressemblez  en  tout  si  par- 
faitement, 

9ont  disculper  ses  «euvres  insipides. 
En  accusait  et  le  froid  et  le  chaud: 
Le  froid ,  dit-il ,  fit  cheoir  mes  Héraclidesy 
Etla  chaleur  fit  tomber  mon  Loardand» 
Mais  le  public  .etc. 

pn  pourrait  ajouter  que  personne  ne  peut  avoir 
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9S9ez  d'autorité  pour  empêcher  le  public  de  pren- 
dre du  plaisir  à  une  trs^i^^die,  et  qu'ilu*y  a  que  rau"^ 
teur  qui  puisse  avoir  ce  crédit;  mais  vous  vous  don- 
nerez bien  de  gor d&  d^écouter-  tous  ces  mauvais  dis- 
cour s<^. 

On  ditmême  que  cen'est  pas  d>ujourd?hui  que 
vous  faites  imprimer  des  PrëCaçes  pleines  dSnjures 
à  la  tête  de  vos  tragédies  si£9ées.  Quelques  curicul^ 
se  souviennent  qu'il  y  a  deux  ans,  vous  imputâtes 
À  M.  .de  La  Motte  et  à  ses  amis  la  chute  d'un  certain 
Antiochus,  et  que  vousaccusâtesmademoiselleLe 
Couvreur  »,  qui  représentait  votre  premier  rôle , 
d'avoir  ma\\oué  une  fcâs  en  sa  vie,  de  peur  que  vous 
ne  fussiez  applaudi  une  fois  en  la  vôtre. 

Il  est  vrai. pourtant,  et  j'en  suis  témoin,  qu'à  la 
première  représentation  de  ^otre  Mariàmue,  il  y 
avait  une  cabale  dans  le  parterre  )  elle  était  coropo- 
sée  de.  plusieurs  personnes -de  distinction  de  vos 
amis,  qui,  pour  vingt  sols  pan  tête,  étaient  venus 
vous  applaudir.  L'un  d'eux  même  présentait  pu- 
bliquement des.billets  f;raiis  à  tout  le  monde  ;  mais, 
quelques-unsde  ses  partisans,  ennuyés  malheureux 
sèment  de  votre  pièce,  rendaient  pubL'quement 
Targent ,  en  disant  :  «  Nous  aimons  mieux  payer ,  et 
9  siffler  comme  les  autres^,» 

Je  vous  épargne  mille  petits-  détails,  de  cette 
espèce,  et  je. me  hâte  de  répondre  aux. choses  obli-- 
geantes  que>vousavezimpnmée&sur  mon  compte. 

Vous  -dites  que  je  suis  intimement  attaché  à  M. 
de  Voltaire,  et  c'est  à  cela  que  je  me  suis  reconnu.. 
Oui,  monsieur,  je  lui  suis  tendrement  dévoué  par 
estime,  par  amitié,  etp^r  reconnaissance. 
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Vptis  cKtes  <^ue  je  récite  ces  vers  souvent  :  c'est  hi 
àiffèiènté;  M.  Vshhé^  qui  doit  être  entre  les  ami^ 
àë  M.  de  Vohaire  et  lerf  v6tre^,  ^  vous  en  avez. 
^  iP'ousin'appeiezfacteuf  dîe  tfel-esprit;  je  n'ai  riéii 
Àe  bel  esprit,  je  vous  jure  :  je  n'écris  en  prose  que 
dffDS  les  occasions  pressantes,  jamais  en  versj  et 
Ton  s£^it  que  jene  Ms  pas  poète, non  plus  qûevous, 
Âion  cher  abbé. 

Vous  me  reprochez  de  rapportera  M.  de  Vol- 
taire les  avis  ^u  public  ;  j'avoue  que  jelui  apprends 
Avec  sincérité  les'  critiques  que  j 'entends  faire  de 
ses  ouvi^age^,  parce  que  je  sais  qu'il  aime  à  se  cor- 
riger, et  qu'il  né  répond  jamais  aux  mauvaises  salî: 
fes  que  par  le  iilencé,  (;omme  vous  l'éprouvez  beu* 
^eusemièntj  et  aux  bolïnes  critiquée,  par  une  grande 
docilité. 

Je  Crois  donc  lui  rendre  un  vrai  service,  en  ne 
lui  celant  rien  de  c^  qu'on  dit  de  ses  productions. 
Je  suis  persuadé  que  c'est  ainsi  qu'il  en  faut  user 
avec  tous  les  auteurs  raisonnables;  et  je  veux  bien 
même  faire  ici,  par  charité  pour  vous,  ce  que  je 
iJafiâf  àoiiveni  par  estime  et  par  amitié  pour  lui. 

Je  ne  vcrtiscacKerai-donc  rïeri  de  tout  ce  que  j'en- 
tendais dire  dé  vou^,  lorsqu'on  jouait  votre  Mst- 
iiantne.  Tout  le  monde  f  reconnut  votre  style  ;  et 
quelques  maiivaisi  plaisants,  qui  se  ressouvenaient 
^ue  vous  étiez  rauteiiî'  des  Machabées,  d'Hérode 
et  de  Sàill,  disaient  que  vous  aviez  niis  l'ancien 
Testànient  envers  bdrlesqties  :  te  qui  est  vraiment 
horrible  et  scandaleux , 

Il  y  en  avait  qui,  ayant  aperçu  les  gens  que  vous 
aviez  apostés  pottr  tous- applaudir,  et  le^  archet* 
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^e  vous  aviez  mis  en  scnlînelle  dans  le  pai^erre,. 
où  ils  étaient  forces 'd'entendre  vos  vers,  disaient:- 

Pâttrre  Nàdal  ^  à  quoi  bon  tant  de  peine  ^ 
Tu  serais  biensitte'  sans  tout  cela. 

D'autres  citaient  les  Satires  dé  M:  Roussean,  dans' 
lesquelles  vous  tenez  si  dignement  là  place  de 
l'abbe'  Pic. 

Enfin,  monsieur, il  n'y  avait  ni  grand  ni  petit  qur 
ne  vous  accablât  de  ridicule;  et  moi,  qui  suis  natu- 
relfement  bon ,  je  sentais  une  vraie  peine  de  voir  uu 
vieux  prêtre  si  indignement  vilipendé  par  là  multi- 
tude. J'en  ai  encore  de  lâi  compassion  pou^  vous, 
mà^ré  les  injures  qUe  vous^me  dites ,  et  même  mal- 
gré vos  ouvragesj  et  je  vous  assure  que  je  suis  du 
meilleur  démon  cœur^  toutà^jFous,  Touot  (i). 

45.-- A  M«»  LA  PRÉSIDENTE  DE  BERNIÈRES. 

J9ik. 

Me  voîcî  donc  prrsonniër  dans  le  camp  ennemi; 
faute  d'avoir  de  quoi  payer  ma  rançon  pour  aller  à 
La  Rivière,  que  f  avais  appelle  ma  patrie.  En  vé- 
rité, je  ne  m'attendais  pas>  que  jamais  votre  amitié 
pût  souffrir  que  l'on  mît  de  pareilles  conditions  dan  s 
le  commerce.  J'arrive  de  IMaisons  où  j"ai  enfin  la 
har«liesse  de  retourner.  Je  comptais  de  là  aller  è 
La  Rivière,  et  passer  le  mois  de  juillet  avec  vous.  Je 
me  faisais  un  plaisir  d'aller  jouir  auprès  de  tous  de 
la  santé  qui  m'est  enfin  rendue.  Vous  né  m'avez 

(0  Cette  [j^ièce  est  ttr^e  dps  manuscrits  de  M.  Antoine , 
artiste  sculpteur.  Il  est  4  remarquer  que  11.  de  Voltair»  » 
^rit  touta  la  ne  l'iriot-U  nom  dt  Thiritt^  foa-  ami  da  l'en- 
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VU  qtie  malade  et  languissant.  J^'ëtais  honteux  dé 
iie  vous  avoir  donne  jiisqii^à  présent  que  des  jourâ 
si  tristes,  et  je  me  hâtais  de  voiis  aller  offrir  les  pré- 
TK^icesde  ma  santé.  J^ai  retrouvé  nia  gaîté,et  je  voua 
l'apportais 5  vous  Tauriéz  augmentée  encore.  Je  me 
figurais  que  j  ^allais  passer  des  journées  délicieuses. 
M.  de  Bernières  même  pouirait  bien  ne  pas  venir  à 
Là  Rivière  sitôt.  En  vérité,  je  suis  plus  fait  pour 
vivre  avec  vous  que  lui,  et  suHout  à  la  campagne; 
mais  la  fortune  arrange^les  choses  tout  de  travers. 
Je  ne  veux  pourtant  pas  que  notre  amitié  dépende 
d^elle  :  pour  moi,  il  me  semble  que  je  vous  aimerai 
de  tout  moii  cœur,  malgré  toutes  les  guenilles  qui 
nous  séparent,  et  inalgré  vous-même.  J'apprends, 
en  arrivant  à  Paris,  que  d'Entragiies  vient  de  s^n- 
fuir  en  Hollande;  c'est  une  affaire  bien  singulière, 
et  qui  fait  bien  du  brnit.  On  parle  de  madame  de 
Pne,  de  traitants ,  dequatcnrze  cent  mille  francs,  de 
signatures  ;  mais  on  prétend  qu'on  va  le  faire  reve- 
nir pour  tenir  le  biribi.  La  reine  d'Espagne  et  ma- 
dame de  Beaujolais  arrivèrent  avant-hier.  La  reine 
d'Espagne  vit  à  Vincennes  à  l'espagnole,  et  ma- 
dame Beaujolais  vivra  auPalais-Ro^ràlà  la  française, 
et  peut-être  à  la  d'Orléans.  Les  dames  du  palais 
partent  le  18:  voilà  les  nouvelles  publiques.  Leâ 
pairticulières  sont  que  madame  d'Egmont  partage 
avec  madame  de  Prieles  faveurs  du  premier  minis- 
tre, sans  partager  le  ministère.  On  dit  aussi  que 
vous  n'avez  plus  d'amitié  pour  moi,  m^is  je  n''en 
crois  rien.  Je  me  soucie  très  peu  du  reste.  Je  V0U5 
aime  de  tout  mon  cœur,  et  vous  prie  instamment 
de  m'écrire  souvent.  Mandez-moi  si  vous  vous  fîor. 
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iez  bien,  si  la  boule  de  fer  vous  fait  digérer,  si  voiiJ 
devenez  bien  savante;  pour  moi ,  j 'ai  presque  fini  mori 
poëmèy  j^ai  achevé  la  comédie  de  Tlndiscret^  je  n^ai 
plus  d^autre  affaire  que  celle;  de  mon  plaisir;  et  pair 
conséquent,  je  serais  à  La  Rivière  si  vous  étiez  en- 
core pour  moi  ce  que  voils  avez  été. 
*46.  — A  LA  MÊME. 

Ce  lundi  au  soir,  juin. 

Je  vins  Hier  à  Paris,  madame,  et  je  vis  le  ballet 
des  Éléments  qui  me  parut  bien  joli.  L^auteur  est 
indigne  d^avoir  fait  un  ouvrage  si  aimable.  Je 
compte  apporter  une  nouvelle  lettré  de  cachet  qui 
i*endra  la  liberté  à  notre  pauvre  abbé  Desfontaines. 
Je  verrai  samedi  Mâriamne  avec  you^,  et  je  vou^ 
isuivrai  â  La  BiVière.  Tous  ces  projets-là  sont  bien 
agréables  pour  moi,  s^ls  vous  font  quelque  plaisir. 

Je  suis  d'ailleurs  assez  content  de  mon  voyage 
dé  Versailles;  et,  sans  votre  absence  et  quelques 
indigestions,  }e  serais  plus  heureux  qu^à  moi  n'ap> 
partient.  J'apprends  qUe  vous  n'avez  jamais  eu 
tant  de  santé.  Vous  auri'ez  bien  dû  me  faire  le  plai- 
sir de  me  l'apprendre.  Mes  respects  à  M.  de  Ber- 
niètes.  Ayez  la  bonté  dé  faire  tenir  à  l'abbé  Desfon- 
taines  la  lettre  que  je  lui  écn's. 

J'embrasse  notre  ami  Thirtôt. 

47.-iAM.THIRlOT, 

CHEZ  MADAME  DE  BEENIÈRES ,  A  LA  RIVIÈRE* 
BOURBET  f  A^KOUEN. 

Fari8,3  5juio. 

J'ài  toujours  bien  de  l'amitié  pour  vous,  grande 
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aversion  pour  les  tracasseries,  et  beaucoup  d'envie 
d'aller  iouîr  de  la  tranquillité  chez  madame  de  Ber- 
nières;  mais  je  n'y  veux  aller  qu'yen  cas  que  je  sois 
sûr  d'être  im  peu  désiré.  Je  ferais  mille  lieues  pour 
aller  la  voir,  si  elle  a  toujours  la  même  amitié  pour 
moij  mais  \e  ne  ferais  pas  une  stade  si  son  amitié 
est  diminuée  d'un  grain.  Je  devine  que  le  cheva- 
lier Désalleurs  est  à  La  Rivière,  et' que  vous  y  pas- 
sez une  vie  bien  douce.  Je  ne  sais  si  M.  de  Bemië- 
Ires  se  dipose  à  partir:  il  n'entend  pas  parler  de 
moi,  ni  moi  de  lui.  Nous  ne  nous  rencontrons  pas 
plus  que  s'il  demeurait  au  Marais,  et  moi  aux  Incu- 
rables. Je  saurai  probablement  de  ses  nouvelles 
par  madame  de  Bemières.  Mandez-moi  comment 
elle  se  porte,  si  elle  est  bien  gourmande,  si  Silva 
lui  a  envoyé  son  ordonnance,  si  elle  est  bien  en- 
chantée du  chevalier  Désalleurs,  si  ledit  chevalier, 

toujours  bien  sain,  bien  dormant  et  bien ,  se  dit 

toujours  malade;  enfin>,  si  on  veut  me  souffrir  dans 
l'ermitage.  Je  ne  sais  aucune  nouvelle,  ni  ne  m'm 
soucie;  j'attends  des  vôtres  et  vous  embrasse  de 
tout  mon  cœur. 

*45.— amk«  la  présidente  de  BERNIÈRES. 

C  e  mercredi  a 7  juin. 

Je  sors  de  chez  Sitva  à  qui  j'ai  envoyé  quatre  fais 
inutilement  demander  votre  ordonnance  ;  il  m'a 
paru  aussi  difficile  d'en  avoir  une  dé  médecin  que 
du  roi.  Enfin ,  Silva  vient  de  me  dire  que  les  mor- 
ceaux d'une  boule  de  fer  étaient  aussi  bons  que  la 
boule  en  entier.  Mais ,  pour  moi ,  j  e  puis  vous  assurer  * 
gue  le  régime  vaut  mieux  que  toutes  les  boules  de 
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i'er  du  rtiondé.  Je  ne  me  sfertf  pïas  que  de  ce  remè- 
de, et  je  m^éiï  trouve  sî  tiîen,  que  je  Serais  déjà 
èhez  vous  par  le  coche  ou  par  les  batclets ,  sans  la 
lettre  que  M.  ThiHot  m'a  écrite.  Il  m'a  roaodë  que 
Votïs  et  lui  seriez  fort  aisés  de  me  recevoir,  mais 
qu'il  ne  me  conseillait  pas  de  venir  sans  avoir  aupa- 
ravant donne  de  l'argent  à  M.  de  Bemières.  Je  n'ai 
jamais  plus  vivement  senti  ma  pauvreté  qu^en  li- 
léant  celte  lettré.  Je  voudrais  avoir  beaucoup  d'ar- 
gent à  lui  donnet*;  car  on  ne  peut  payer  trop  cher  le 
plaisir  et  la  douceut  de  vivre  avec  vous.  J'envie 
bien  la  destinée  de  M.  Desalleurs,  qui  a  porté  à  La 
Rivî^é-Bbùrdet  son  indifiërencé  et  ses  agrémèiitsj 
je  m'iniagine  que  vous  âve2  Volontiers  oubHé  tout 
le  monde  dans  votre  èhàimante  solitude,  et  que 
qui  vous  manderait  des  nouvelles  de  ce  pays-ci, 
fût-ce  des  nouvelles  dé  votre  mari,  vous  iraporlu- 
iierait  beaucoup. 

Je  ne  sais  autre  chose  que  lé  risque  oi^  le  roi  Sta- 
îiislas  a  été  d'être  empoisonné.  On  a  arrêté  l'empoi- 
sonneur, et  on  attend  de  jour  en  jour  des  éclaircis- 
sements sur  cette  aventure.  Les  dames  dû  palais 
partiront,  je  crois,  le  lo,  pour  aller  chercher  leur 
reine  (i).  Je  crois  M.  de  Luxenibourg  parti  pour 
Rouen.  Voilà  tout  ce  que  je  sais:  Tout  lé  monde  dit 
dans  Paris  que  je  ^uis  «lévot  et  brouillé  avec  vous, 
et  cela  parce  que  je  né  suis  pointa  Là  feivière,  et 
que  je  suis  souvent  chez  la  femme  au  miracle  du 
faubourg  Saidt-Ântdiile  (^).Lë  vrai  pourtant  est  que 

(i)  Mairie  LecsiitslLà; fille  de  ^tanUla$,/deveaae  reiiie  de 
i'rance  par  son  mariage  avèfc  Loiits  ^V. 

(i)  On  ne  sait  ce  que  c'est  que  ce  miracle  oà  Voltaire  tisfi 
pour  quelque  chose.  Il  en  est  'encore  question  dans  H  lettré 
Sti  ad  août  à  la  pri^sidcnte  de  Bernières. 
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je  VOUS  aime  de  tout  mon  cœur^  comme  vous  m'aî- 
mi«z  autrefois,  et  que  je  n'aime  Dieu  que  très  nié* 
diocreraent,  dont  je  suis  très  Lonteux.  , 

Je  ne  sais  point  du  tout  si  M.  de  Bernières  ira 
¥0us  voir,  et  vous  savez  si  î\y  dois  aller.  Mandez- 
moi  ce  que  vous  souhaitez;  ce  sont  vos  intentions 
qui  règlent  mes  désirs.  Adieu  :  soit  à  La  Rivière,  soit 
à  Paris,  je  vous  suis  attaché  ppur  toujours,  avec  1» 
tendresse  la  plus  vive . 

*'49.  — ALA'MÊME. 

Forges ,  jailleU 

Je. reçois  dans  ce  moment  votre  lettre  avec  celle 
âe'M.  le  duc  de  Richelieu.  J'ai  écrit  sur  le-champ 
a  M.  de  Maisons  et  à  M.  Bertliier,  quoique  je  ne 
pense  pas  que,  quandM.  de  Lëzeau  a  un  procès,  il 
puisse  avoir  besoin  de  recommandation..  Je  crois- 
que  les  eaux  me  feront  grand  bien,,  puisqu'elles  ue 
mefont  pas  de  maL  Madame  de  Bëthune  arriva 
hier  à  Forges..  On^  attend  madame  de  Guisie  et  ma* 
dame  de  Prie,, qui  peut^-être  ne  viendront  point.  Si 
vous  me  promettez  dé  m'envoyer  bien  exactement 
les  nouvelles  à  la  main  que  vous  recevez  toutes  les 
semaines,  je,  vous  dirai  pourquoi  M.,  de  La. Tri- 
mouillie.  est  exile  de  la  cour.  C'est  pour  avoir  mis 
très  souvent  la  main.dans  la  brayette  de  sa  majesté 
très  chrétienne,-  Il  avait  fait  un  petit  complot  avec 
^'  le  comte  de  Clermont,  de  se  rendre  tous  deux 
les  maîtres  des  chausses  de  Louis  XV ,  et  de  ne  pas- 
souffrir  qu'un  autre  courtisan  partageât  leur  bonne 
fortune.  M.  de  La  Trimouille,  outre  cela,  rendait 
au  roi  de»  lettres  de  mademoiselle  de  Charolais, 
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dans' lesquelles  elle  se  plaignait  continuellement 
de  M.  le  Duc.  Tout  cela  me  t'ait  très  bien  augurer 
de  M.  de  La  Triinouille.  et  \e  ne  saurais  m^empê- 
cher  d ^estimer  quelqu'un  qui, à  seize  ans,  veut  be- 
sogner son  roi  et  le  gouverner.  Je  suis  presque  sûr 
que  celarfera  un  très  bc»i  sujet.  Le  roi  ira  sûrement 
à  Fontainebleau  les  premiers  jours  de  septembre, 
et  il  y  aura  comédie.  M.  de  Richelieu  ira  à  Vienne 
au  mois  de  novembre.  Pour  moi,  j^ai grande  envie 
dépasser  avec  vous  tout  le  mois  d'août,  et  de  ne 
point  aller  à  Vienne. 

*5o,-^  A  LA  MÊME. 

A  Paûs ,  ce  a3  juillet. 

Depuis  que  je  ne  vous  ai  écrit  y  une  foule  d'aflaî- 
res  m'esi  survenue.  La  moindre  est  le  procès  que  . 
je  renouvelle  contrôle  testament  de  mon  père.  Les 
peines  que  je  me  donne  tous  les  jours  m'ont  bien- 
tôt ôtélepeu  de  santé  que  ^espérance  de  vous  voir 
m'avait  rendu.  Je  mène  ici  une  vie  de  damné;  tan- 
dis que  Thiriot  et  vous,  vous  avez  Tair  d'être  dans 
les  limbes  à  votre  campagne.  Il  n'y  a  plus  d'appa- 
rence que  je  revoie  La  Rivière*Bourdet.  Voilà  qui 
est  fait;  il  n'y  a  point  de  repos  pour  i^oi  jusqu'à 
l^mpression  de  Henri  IV.  Je  ne  ^ous  dirai  point 
combien  la  situation  où  je  me  trouve  est  doulou- 
reuse. Vous  n'êtes  pas  assez  fâchée  de  vivre  sans 
moi  pour  que  je  vous  montre  toute  mon  affliction. 
Je  vous  prie  seulement  de  me  rendre  un  petit  ser- 
vice dans  votre  ville  de  Rouen.  Un  de  vos  coquins 
d'imprimeurs  a  imprimé  depuis  peu  Mariamne; 
'^enai  un  exemplaire  entre  les  mains.  Si,  parW 
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moyen  de  M.  Thiriot ,  \e  pouvais  savoir  qu^l  e^ 
rimpriiueur  qui  m^a  joué  ce  tour ,  j'en  feraia  inces- 
samment saisir  les  exemplaires.  Il  peut  n>ieux  que 
personne  être  informé  de  cela.  Je  ne  lui  écris  ppi.iU 
pour  Ten  prier;  Q^r  je  compte  que  c^esttout  ui;i 
-4'écrjre  à  vous  ou  à  lu^;  et  d'ailleurs ,  en  yérité ,  je 
n'ai  pas  un  moment  de  temps.  Qu'il  me  pardonne 
jdonc  ma  négligence,  et  qu'il  ait  la  bonté,  quand  ijl 
ira  à  Rouen,  de  dénicher  un  peu  le  faquin  qui  a 
donné  ma  Mariamne.  EUeest  pleine  de  fautes  gros- 
sières et  de  vers  qui  ne  sont  point  de  moi;  j'en  suis 
.dans  une  colère  ]de  père  qui  voit  ^e$  enfants  mal- 
traités, et  cela  m'oblige  de  faire  imprimer  ma  Ma- 
riamne  plutôt  que  je  ne  Tavais  .résolu ,  et  d^ns  ui^ 
temps  très  peu  favorable.  Il  pleut  des  vers  àParis. 
M.  de  La  Motte  veut  absolument  faire  jouer  son 
OCdipe;  M.  de  Fontanelle  fait  des  comédies  tous 
les  jours.  Tout  le  monde  fait  des  poèmes  épiques^ 
-j'ai  mis  les  poëmesà  la  mode,  comme  Langléej 
avait  mis  les  falbalas.  Si  vous  voulez  des  nouv^es, 
messieurs  du  clergé  refusent  de  paierie  cinquan- 
tième, et  je  m'imagineque,  sur  cela,  la  noblesse  et 
ie  tiers  état  pourront  bien  penser  de  même.  Les 
.dames  du  palais  partent  demain,  à  Texception de 
madame  la  maréchale  de  Villars ,  qui  est  retenue 
par  une  perte  de  jsang.  Madame  de  Prie  ^  prisle^s 
devants  avec  madame  de  Tallard,  et  avant  de  par* 
tir  m'a  donné  un  ordre  pour  le  concierge  de  sa  mai* 
son  de  Fontainebleau  où  j'ai  un  appartement  cet 
automne.  Je  verrai  le  mari$ige  de  -la  reine;  je  ferai 
des  vers  pour  elle,  si  elle  en  vaut  la  peine.  J'en  fe- 
rais  plus  volontiers  paur  vous  si  vous  m'aimiez. 
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Toîlà  le  papier  qui  me  manque.  Adîe»;  je  vow 
aJiae  de  tout  mon  cœur. 

S^.^ALA  MÊME. 

A  Pari»,  ^  la  comédie,  ce  ao  auguste, 

X  DvFuis  un  mois  entier,  je  suis  entoura  de  procm- 
Feurs,  de  charlatans,  •d'imprimeurs  et  de  comé- 
diens. J^ai  voulu  tous  les  jours  vous  ëorire,  et  n^eii 
ai  pas  encore  trouve  le  moment.  Je  me  réfugie  ac« 
toiellementdans  une4oge  de  comédienne  pour  me 
LVr^  au  plaisir  de  m'entretenîr  avec  vous,  pendant 
qu^on  joucMariamne,etrindiscret  pour  la  seconde 
fois.  Cette  petite  pièce  fut  représentée  avant-hier 
samedi  avec  assez  de  succès;  mais  il  me  parut  que 
les  loges  étaient  encore  plus  contentes  que  le  par- 
terre. Dancouri  et  Le  Grand  ont  accoutumé  le  par- 
terre au  bas-comique  et  aux  grossièretés^,  et  insen- 
siblement le  publics'est  formé  le  préjugé,  que  de 
petites  pièces  en  un  acte  doivent  être  des  farces 
pleines  d'ordures,  et  non  pas  des  comédies  nobles 
où  les  mœurs  soient  respectées.  Le  peuple  n'est 
pas<xmtent  quandonne  fait  rire  que  Tcsprii  ;  il  faut 
le  faire  rire  tout  haut,  et  il  est  difficile  de  le  réduire 
à  aimer  mieux  des  plaisanteries  fînes  que  des  équi- 
voques fades,  et  à  préférer  Versailles  à  la  rue  Saint- 
Denis.  Mariamne  est  enfin  imprimée  de  ma  façon, 
après  trois  éditions  subreptices  qui  en  ont  paru  coup 
sur  coup. 

Au  reste ,  ne  croyez  pas  que  \e  me  borne  dans 
Paris  à  faire  jouer  des  tra^^dies  et  des  comédies. 
Je  sers  Dieu  et  le  diable  tout  à  la  fois  assez  passa- 
blement J'ai  dm$  le  moiule  un  petit  vernis  de  dé- 
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motion  que  le  miracle  dufauiiourg  Saint-Antoine 
«l'a  donné.  La  femme  au  miracle  est  venue  ce  ma- 
lin dans  ma  chambre.  Voyez-vous  quel  honneur,  je 
fais  à  votre  maison^  et  en  quelle  odeur  de  samteti 
nous  allons  être  ?  M.  le  cardinal  de  Noailles  9  fait 
un  beau  mandement  à  Toccasion  du  miracle  ;  et  pour 
«omhle  ou  d'honneur  ou  de  ridicule,  je  suis  cité 
dans  ce  mandement.  On  m^a  invite  en  cérémonie 
k  assister  au  TeUeum  q]ui  sera  chanté  à  Notre-Dame 
en  actions  de  grâces  de  la  guérison  de  madame 
La  Fosse.  M.  l'abbé  Gouet  ,  grand-vicaîre  de  son 
«éminence  ,  m'a  envoyé  aujourd'hui  le  mandement. 
Je  lui  ai  envoyé  une  Mariamne  avec  ces  petits  vers- 
iCi; 

■Vous  m'eavoyet  un  mvidement^ 
Recevez  une  trage'die , 
▲fia  <{ue  mutuellemeat 
lîous  donnions  la  comddie. 

Ah  !  ma  clifere  présidente  ,  qu'avec  tout  cela  j« 
-suis  quelquefois  -de  mauvaise  humeur  de  me  trou- 
ver seul  dans  ma  chambre,  et  de  sentir  que  vous 
vêtes  à  trente  lieues  de  moi  !  vous  devez  être  dans 
le  pays  de  Cocagne. M.  l'abbé-d'Amfreville,avec  son 
centre  de  prélat  et  son  visage  de  chérubin,  ne  res- 
semblé pas  mal  au  roi  de  Cocagne.  Je  m'imagine 
que  vous  faites  des  soupers  charmante;  que  Tima- 
gination  vive  et  féconde  de  madame  du  Beffant  et 
celle  de  M.  l'abbé  d'Amfreville  en  donnent  à  notre 
ami  Thiriot,  et  qu'enfin  tous  vos  moments  sonk  dé- 
licieux. M.  le    chevalier  Desalleurs   est-il  encore 
avec  vous  ?  Um'avait  dit  qu'il  y  resterait  tant  qu'il 
y  trouverait  du  plaisir:  je  juge  qu'il  y  demeurera 
long-temps. 
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Adieu  ,  je  pars  incessammeQt  pour  FoDtain«- 
iiteau:  conservez-moi  toujours  bien  de  Vanxitié. 
Adieu,  adieu. 

52.  — A  LA  MÉriE. 

A  Versailles ,  aeftemhre. 

âiER,  à  dix  heures  et  demie ,  le  roi  dëciarà  qn^il 
ëji^usait  la  princesse  de  Pologne  ,  et  en  parut  très 
contenta  II  donciasdrï  pied  à  baiser  à  M.  d^Épernon^ 
etsoncttàM.  de  Mâureptfâ,et  reçut  les  coiApIi-» 
IHentsde  toutesa  cour,  qu^il  mouille  touâ  les  iour^ 
à  la  chasse  par  I9  pluie  la  plus  horrible.  Il  va  partir 
clans  le  momenft  pourRambouillet,  et  épousera  ma* 
demoiselle  Lec^inska  à  Chantilly.  Tout  le  moade 
fait  ici  sa  cour  à  madame  de  fiezevarfj  ^ni  e$t  un  peu 
parente  delà  reine.  Cette  daitte,  qui  a  de  l'esprit, 
reçoit  avec  beaucoup  de  modestie  les  trïarques  de 
bassesse  qu'on  lui  donne.  Je  la  vis  hier  chez  W 
le  marëcfaal  de  Yillarfif.  On  lui  demanda  à  quel  de- 
^rë  elle  était  parente  de  lii  reine  ;  elle  répondit  que 
les  reines  n'ataient  point  de  parents.  Les  noces  de 
Louis  XV  font  tort  au  pauvrç  Voitaire.  On  ne  parle 
de  payer  aucune  pension ,  ni  même  de  les  conser"- 
ver;  mais  en  récompense  on  va  créer  un  nouvel  im- 
pôt pour  avoir  de  quoi  acheter  des  denteHes  et  de^ 
étoffes  pour  la  demoiselle  Leczin^ka.  Ceci  ressemble 
au  mariage  du  soleil quifesaitmurmurerte»gtenoail* 
les.  Il  n'y  a  que  troi»  jours  que  fe  suis  à  Versailles^ 
et  je  voudrais  déjà  en  être  dehors.  La  Riviêre-Bour. 
det  me  plaira  plus  que  Trianon  et  Marlj,  et  je  ne 
veux  dorénavant  d'autre  cour  que  la  vôtre.  Mandez- 
moi  des  nouvelles  de  votre  santé.  Digérez-vou» 
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hien  ?  aBfez-vou»  souvent  aux  spectacles  ?  avez-vous 
fait  <£re  à  Dufrêne  et  à  la  Le  Couvreur  de  jouer  Ma- 
riamne  ?  Tabbë  Deisfontaines  est-il  en  liberté  ?  Thi- 
riot  est  il  toujours  bien  sémillant  ?  Conservez- moi 
votre  amitié,  dont  je  fais  plus  de  cas  qued^une 
pensTon  et  dt  ceux  qui  là  donnent. 

53.— A  LÀ  MÊME. 
A  Fontainebleau ,  ce  i^end vedi  7  septembre. 

PiKDA.irT  que  Louis  XV  et  Marie-Sopbie- Félicité 
de  Pologne  sont ,  avec  toute  la  cour,  à  là  comédie 
Italienne ,  moi  qui  n'*aime point  du  tout  ces  pantalons 
étrangers  et  qui  vous  aime  dé  tout  mon  cœur,  je  me 
renferme  dans  ma  chambre  pour  vous  mander  les  ' 
balivernes  de  ce  pays-ci,  que  vous  avez  peut-être 
quelque  cunosité  d'apprendre,  i^;  M.  de  La  Yril- 
liëre  vient  de  mourir  cette  nuit  à  Fontainebleau ,  et 
M.  le  maréchalde  Grammont  est  mort  à  Parts  à  la 
même  heure.  lisent  assurément  bien  mal  pris  leur 
temps  tous  deux;  car  au  mil^eu^  de  tout  le  tinta- 
marre du  mariage  du  roi,  leurs  morts  ne  feront  p^s 
le  moindre  petît  bruit. 

Ces  jours  passés,  le  carrosse  dtï  M.  le  prince  de 
Conti  renversa  en  passant  le  pauvre  Martinot ,  hor- 
loger  du  roi,  qui  fut  écrasé  sous  les  roues,  et  mou- 
rut sur  le-champ.  On  ne  prendra  pas  plus  garde  k 
la  mort  de  MM.  de  La  Vrillière  et  de  Grammont 
qu'àoellé  de  Martinot,  à  moins  que  quelqu'un  n'ose 
demander,  malgré  les  survivances,  la  place  de  se- 
crétaire d'état  et  celle  de  colonel  des  gardes.  Ce- 
penûant  oa  fait  tout  ce  qu'on  peut  ici  pour  réjouir 
'la  reines 
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tè  roi  s'y  prend  très  bien  pour  cela.llsVst  vanté* 
de  lui  avoir  donné  sept  sacrements  pour  la  pre- 
mière nuit ,  mais  }e  n'en  crois  rien  du  tout.  Lès  rois- 
trompent  tou)ours  leurs  j^euptes.  La  reine  fait  trè» 
bonne  minë^  quoique  sa  mine  ne  soit  point  du  tout 
)oUe.  Tout  le  monde  ^st  eachanté  ici  âe  sa  vertu  et 
de  sa  politesse.-  La  première  chose  qu'elle  â  faile^ 
a  e'f4fde  distribuer  aul  princesses  et  aux  dames  dtr 
{>alais  toutes  les  bagatelles  magniâques  qu'on  ap- 
pelle sacorbeill  e  :  cela  consistait  en  bijoux  ^e  toute 
espèce  ,  bots  des  diamants.  Quand  elle  vît  la  cas- 
sette  où  tout  cela  était  arrangé  :  «  Voilà ,  dit-ette,  la 
3»  première  fols  de  ma  vie  que  )'ai  pu  faire  des  pré<> 
»  sents.  »  Elle  avait  un  peu  de  nnige  le  jour  du  ma- 
riage, au  tant  qa^  en  faut  pour  ne  pas  paraltrepâle* 
Elle  s'évanouit  im  petit  instant  ^ans  la  chapelle,  ' 
iuais  seulement  pour  la  forme.  Il  y  eut  le  même 
jour  comédie.  J'avais  préparé  tm  petii  divertisse- 
ment que  M.  de  Mortemart  ne  voulut  point  faire 
exécuter.  On  donna  à  la  ptace  Amphitryon  et  le  Mé> 
dedn  malgré  Itii;  ce  qui  ne  parut  pas  tropoouvena. 
ble.  Après  le  souper,  il  y  eut  un  feu  d'artifice  ave6 
beaucoup  de  fusées,  et  très  peu  d'invention  et  de  va^ 
Hété, après  quoi  le  roi  allasepféparef  â  faire  un 
dauphin.  Au  reste, c'est  ici  unbrQit,titi fracas,  une 
brësgL  iin  tumulte  épouvantable.  Je  me  garderai 
bien^ans  ces  premiers  Jours  de  coiifusioii,.de  me 
faire  présenter  à  la  reine;  j'attendrai  que  la  ibtde. 
soit  écoulée,  et  que  sa  majesté  soit  uii  peu  revenue 
de  rétourdissement  que  tout  ce  sabbat  doit  lui  cau- 
ser; alors  je  tâcherai  de  faire  jouer  Œdipe  et  Ma- 
riamne  devant  elle  ;  je  lui  dédierai  l'un  elTautret 
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ellemVdëjà  faît  dire  qu'elle  serait  bien  aisecpe^ 
jeprisse  cettelibeftc.  Le  roi  et  la  reine  dé  Pologne; 
car  nous  ne  connaissons  plus  ici  le  roi  Auguste, 
m'ont  fait  demander  le  poëme  de  Henri  IV ,  dont 
la  reine  a  âé\B  entendu  parler  avec  quelque  éloge; 
mais  il  ncfaot  ici  se  presser  sur  rien.  La  reine  va 
étrefatignëe  incessamment  ées  harangues  des  com- 
pagnies souveraines;  ce  serait  trop  que  de  lia  prose 
et  des*  vers  en  m«me  temps.  J'aime  mieux  que  sa 
maj«stë  soit  ennuyée  par  le  parlement  et  par  la 
chambre  des  comptes  que  par  moi. 

Vous  qui  èteff  reine  à  La  Rivière,  mandez-moi,  je 
T0U«  en  prie,  si  vous  êtes-  toujours  bien  contente 
dans  voire  royaume,  le  vous  assure  que  je  préfère 
bien  dans  mot»  cœur  votre  cour  à  celle  ei ,  surtout 
'  depuis  qu'elle  est  ornée  de  madame  du  Défiant  et 
de  M.  Pabbéd^Amfreville.  Je  vous  aime  tendrement 
et  vous  embrasse  mille  fois.  Adieu* 

*  54;-*  A  LA  MÊME. 

A  FontaioeUeat»,  lo  8  octobre. 

Je  viens  de  recevoir  une  1  ettre  sans  date  de  notre 
ami  Thiriot ,  par  laquelle  il  me  mande  que  vousavez 
été  malade,  sans  m'en  spécifier  le  temps.  Je  vous 
«ssure  que  je  me  trouve  bien  malheureux  de  n'a- 
voir pu  êlre  auprès  de  vous.  Ce  qu'on  apylle  si 
faussement  les  plaisirs  de  la  cour,  ne  vaut  pas  la 
satisfaction  de  consoler  ses  amis.  Coyez  sûre  qu'il 
m'est  plus  doux  de  partager  vos  souffrances  que 
de  faire  ici  ma  cour  à  notre  nouvelle  reine.  J'ai  été 
quelque  temps  sans  vous  écrire ,  p«irce  que  je  n'ai 
pas  ici'un  moment  à  moi.  Il  a  fallufairc  jouer  «di- 
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pe,  Mariamne  et  Tlndiscret.  J'ai  été  quelque  temps 
à  Bellebat  avec  madame  de  Prie.  D'ailleurs ,  je  nie 
suis  trouvé  presque  toujour»  en  Tair,  niaudissantk 
vie  de  courtisan ,  courant  inutilement  après  une 
petite  fortune  qui  semblait  se  présenter  à  moi ,  et  qui 
s'est  enfuie  bien  vite  dès  que  j'ai  cru  la  tenir,  re- 
grettant, a  mon  ordinaire,  vous,  vos  amis  et  votre 
campagne,  ayant  bien  de  Thumeur  et  n'osant  en 
montrer,  voyant  bien  des  ridicules  et  n'osant  les 
dire,  n'étant  pas  niai  auprès^^e  la  reine,  très  bien 
avec  madame  de  Prie,  et  tout  cela  ne  servant  àriea 
qu'à  me  faire  perdre  mon  temps^et  à  m'éloiguer  de 
vous.  Je  vais  dans  le  moment  chercber  M.  de  Ger- 
vasi;  et,  s^il  va  à  La  Rivière-Bourdet ,  je  vais  bien 
envier  sa  destinée.  Je  vous  avertis  d'avance,  ma 
cbère  reine,  que  M.  de  Gervasi  et  tous  les  méde- 
cins de  la  faculté  vous  seront  inutiles,  si  vous  n^aves& 
pas  un  régime  exact,  et  qu'avec  ce  régime  vous 
pourrez  vous-  passer  d'eux  à  merveille.  Mettez  la 
main  sur  la  conscience,  et  avouez-  que  vous  ave» 
été  quelquefois  un  peu  gourmande.  C'est  un  vilain 
vice  auquel  je  vous  ai  vue  très  adonnée ,  et  ye  vous 
dirai  comme  Voiture  i 

Que  vous  ëlies  bien  pTin  heoreuser 
Lorsque  vous  étiex  autrefois  , 
Je  ne  veux  pas  dire  amoureuse  « 
La  rime  le  dit  toutefois  (i)  ! 

Aûnez  et  mangez  un  peu  moins  :  Pécole  de  Saler» 
ne  ae  peut  vous  donner  de  meilleurs  conseils.  Man- 
dez-mx»  donc,  je  vous  en  conjure,  comment  vous 

(i)  Ce»  vers  font  partie  d'au  impremptu  fort  joli  loeToir- 
tore  fit  à  .ftoei  poux  U  régente  Aaae  d'^utricbe^ 
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Vous  portes.  Thîriot  m'a  ëcrit  que  votre  maudîé 
i'humatisme  vous  a  quitte;  maïs  n'a-t-il  laissé  nulle 
impression?  Vo^.ye^i  ont-ilà  beaucoup  souffert? 
étes-vous  parfaitement  guérie?  pourquoi fauUl que 
Vous  me  n^ligiez  asset  pour  me  laisser  Ignorer  ré- 
lat  où  vous  ayez  été ,  et  celui  où  vous  êtes?  Je  pas- 
sai hier  tout  le  soir  avec  madame  de  Lnsbour(>  à 
parler  de  vous.  Elle  vous  aime  de  tout  son  cœur; 
elle  pense  comme  moi;  elle  aimerait  bien  mieux 
être  à  La  Rivière  qU''à  Fontainebleau;  La  pauvre 
femme  sèche  ici  sur  pied.  On  a  brûlé  sa  maison ,  et 
od  ne  parle  pas  encore  de  la  dédommager.  Cela  doit 
apprendre  aux  particulières  à  se  piquet*  un  pëii 
moins  de  logeir  chez  elles  des.  reines.  Madame  de 
Lusbourg  demamie  justice  et  ne  ^obtient  point. 
Jugez  ce  quii  arrivera  de  moi,  chétif,  qui  ne  suiâ 
ici  que  pour  demander  des  grâces.  Ah!  madame!  je 
ne  suis  pas  ici  dans  mon  élément;  ayez  pitié  d'un 
pauvre  homme  qui  a  abandonné  La  Rivière^our- 
det  sa  patrie^  pour  Un  pays  étranger.  Insensé  que 
je  suis!  Je  pars  dans  ttleuxjourjt  ,avec  M;  le  duc 
d'Antin,  pour  aller  à  Bèllegarde  voir  le  nii  Stanis- 
las; car  il  n'y  a  sottise  dont  je  né  m'avise.  De  là  je 
retourne  à  Bellebat  une  seconde  fois,  avec  madame 
de  Fric.  Ce  sera-  dans  ce  temps-là  à  peu  près  que 
mes  affaires  seront  finies  ou  manquées.  Je  ne  vous 
promets  plus  de  venir  à  La  Rivière;  mais  seriez- 
vous  bien  étonnée  si  vous  m'y  voyiez  arriver  les 
premiers  jours  de  novembre  ?  Je  vous  jure  que  je 
n'ai  jamais  eu  plus  envie  de  vous  voir.  Je  songe  à 
vous  au  milieu  des  occupations,  des  inquiétude^, 
des  craintes,  des  espérances  qui  agitent  tout  le 
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monde  en  ce  pays^i;  mais  vous  m'oubliez  dans 
votre  oisiveté:,  vous  avez  raison.  Quand  on  est  avec 
madame  du.Deffant  et  M.,  l'abbé  d'Amfreville,  il 
n'y  a  personnequ'onnepuisse oublier.  Je  les  assu- 
re de  mes  très  bumbles  respects,  aussi- bien  quele 
maUre  de  la  maison.  Adieu,  nfl  chère  reine,  comp- 
tez sur  ma  sespectueuse  et  tendre  amitié  "pour 
toute  ma  vie. 

*\'i^5.— AM.-TH1RIOT. 

A.Fontainebl«au,ce  t^  octobre. 

Jî5  mérite  encore  mieux  vos  critiques  que  Mn- 
KÎamne  ,mon  cber  Tbiriot .  U.n  bomme  qui  reste  à  la 
cour,  au  lieu  de  vivre  avec  vous,  est  le  Iplus  con- 
damnable des  bumainff,  ou  plutôt  le.  plus  à  plain- 
dre, rai  eu. la-  sottise  d'abandonnermes  talents  et 
mes  amis  pour  des  fumées  de  cour,  pour  des  espé- 
rances imaginaires.  Je  viens  d'écrire  sur  cela-une 
longue  jérémiade  à  madame  de  Bemières.  Vous 
auriez  bien  dd  ne  pas  attendre  si  tard  à  m'informer 
des  nouvelles  de  sa  santé.  Réparez  ce)a  en  m'écri- 
vait souv-ent,  et  surtout  en  L'empécbantdemanL-p 
ger  trapt- 

En  vérité,  mott^ïber-Tbiriot,  si  madame  de  Ber- 
nîères  veul  garder  un  régime  exact,  je  suis  sûr 
qu'elle  se  porterai  merveille^  Mettez-lui  biepcda 
dans  laiêt^,  et  qu^elle  renonce  à  la  gourmandise  et 
à  la  médecin».  J'ai  .déi«  abandonné  tout-à-fait  la 
dernière  j  et  m'en  trouve  bien.  Si  je  puis  prendre 
sur  moi  de  me  passer  de  tourtes  et  de  sucreries, 
comme  je  me  passe  de  Gervasi,  d'Helvétius  et  de 
Silva,  je  serai  aussi  gras  et  aussi  cochon  que  vous, 
incessamment. 
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J'ai  VU  îeî  un  moment  le  chevalier  Dé salieut^  qti 
Vint  monter  sa  garde,  et  qui  s'enfuit  bien  vite  aprè$. 
Je  ne  me  portais  pas  trop  bien  dains  ce  temps-là  :  àr 
|>eine  eas-}e  le  temps  de  lui  deiûander  des  nonvei» 
Ifes  de  La  Rivière:  ihm'échap{>st  comme  un  ëclain 
Mandez-moi  s'il  est  encore  avec  vtfus  autres,  et  s'il 
jouit  de  la  béatitude  tranquille  où  Vottsêtes  depuis 
trois  moi^. 

J'ai  ëté  ici  très  tien  teÇu  Ae  la  reine.  Elle  a  pleuré 
àMariamne,  elle  a  ri  à  l'Indiscret;  elle  me  parle 
souvent;  elle  m'appelle  mon  pauvre  Foliaire.  Un 
sot  se  contenterait  de  totlt  cela;  mais  malheureuse- 
ment j'ai  pense  asse^  solidement  pouf  sentir  quel 
des  louanges  sont  peti  de  chgse,  et  que  le  rôle  d'un 
poëte  à  ia  cour  traîne  toujours  avec  lui  un  peu  de 
i-idiculc,  et  qu'il  n'est  pas  permis  d'être  eiicepays- 
ci  sans  aucun  établissement.  On  me  donne  tous  les 
jours  des  espérances  dont  je  ne  me  repais  guère. 
Vous  ne  sauriez  croire,  mon  cher  Thiriot ,  combien 
je'suis  las  de  ma  vie  de  côdrtisan.  Henri  IVestbien 
sottement  sdcriâé  à  là  cour  de  Louis  XV.  Je  pleure 
les  moments  que  je  lui  dérobe.  Le  pauvre  enfant 
devrait  déjà  paraître  ih-4^-,  en  beau  papier,  belle 
hiarge,  beau  caractère;  Ce  sera  sûrement  pour  cet 
hiver,  quelque  chose  qui  arrive.  Vous  trouverez,  je 
crois  ^  cet  ouvrage  un  peu  autrement  travaillé  que 
Mariamne;  L'épique  est  moii  fait^  ou  je  suis  bien  . 
trompé,  et  il  me  semble  qu'on  marche  bien  plus  à 
Son  aise  dans  une  carrière  où  on  a  pour  rival  un 
Chapelain,  La  Motte  et  Saint- Didier,  que  dans  celle 
où  il  faut  tâcher  d'égaler  Racine  et  Ck)meille.  Je 
ttois  que  tous  les  poëtes  du  inonde  se  sont  donné 
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cendez-vous à  Fontainebleau.  Saint-Didia*  a  apposé 
«on  devis  à  la  reine ,  avec  une  épître  en  vers  du  m^. 
me  style.  Roy  vient  se  proposer  pour  des  ballets.  I^ 
i!eine  est  tous  les  jours  assassinée  d'odes  pindari- 
ques,  de  sonnets,  d'épîlres  et  d'ëpithalames.  le 
m'imagine  qu'eUe  a  pris  les  paëtes  pour  les  fous  de 
la  cour;  et,  en  ce  cas,  elle  a  grande  raison  ;  car  c'est 
une  grande  folie  à  un  homm^  de  lettres  d'être  ici. 
JLls  ne  donnent  du  plaisir  ni  n'en  reçoivent.  Adieu* 
savez-VQU5  que  M.  le  duc  de  Nevers  s'est  batti^ 
^vec  M.  le  comte  de  Brancas,  dans  la  salle  des  gar- 
des  de  la  reine  d'Espagne?  Voilà  les  seules  nouvel. 
les  que  \e  sache.  Toijit  ce  qui  se  passe  ici  est  si  sim- 
ple, si  uni, si  ennuyeux,  qu'il  n'y  a  pas  moyen  d'e^ 
parler.  Adieu,  je  vous  embrasse  et  vous  aime. 

*56.—  A  M«  LA  PRÉSIDENTE  DE  BERNIÉRES. 

▲  Fontainebleau,  ce  i^  octobre. 

Gervâsi  va  partir  poiyr  vous  aller  voir;  j'en  vou- 
drais bien  faire  autant;  mais  jamais  mon  goût  n^a 
décide  de)ma  conduite.  Je  me  flatt,e  qu'il  vous  trou- 
vera en  bonne  santé ,  et  que  ce  sera  un  voyage  d'a- 
mi plutôt  que  de  médecin.  Il  vous  dira  toutes  les 
petites  nouveJUes  de  Ja  cour,  dont  je  ne  vous  parle 
point.  Ne  m'en  sachez  pas  mauvais  gré.  J'aime  bien 
mieux,  quandje  vous  écris,  vous  parler  de  vous  que 
de  ce  qui  se  passe  ici.  Je  suis  bien  plus  inquiet  de 
votre  sanlé,  et  plus  occupé  de  ce  qui  vous  regarde, 
que  de  toutes  les  tracasseries  de  Fontainebleau.  Je 
vais  demain  à  Bellegarde;  je  vous  en  prie,  que  je 
retrouve  une  lettre  de  vous  à  mon  retour.  Made« 
^oiselle  Le  Couvreur  qui,  je  çrois.vous  ccril5ou- 
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vent,  me  charge  encore  de  vous  assurer  dfe  ses  res- 
pects. Elle  réussit  ici  à  merveille.  Elle  a  enterré  la 
Duclos.  La  reine  lui  a  donné  hautement  la  préfé- 
rence. Elle  oublie,  au  milieu  <le  ses  triomphes, 
qu'elle  me  hait.  N'allez  p«s  oublier,  au  milieu  de 
vos  rhumatismes,  que  vous  m'avez  aimé  ^et  rompez 
un  peu  le  silence  que  vous  gardez  avec  moi,  ou  du 
nwins  faites-moi  écrire  par  votre  tîhancelier;  sur- 
tout faites- moi  savoir  combien  <le  temps  vous  res^ 
terez  encore  à  La  Rivière.  Permettez  moi  de  saluer 
tous  ceux  qui  y  sont,  et  d'envier  leur  .destinée;  je 
n'ose  dire  de  venir  la  partager,  car  vous  ne  m'en 
croiriez  pas;  mais  si  vous  restez  encore  un  mois  ou 
six  semaines,  je  viendrai  assurémeiU;  mais,fau 
nom  de  Dieu,  conservez  votre  santé;  elle  dépend 
de  vous,  je  vous  le  répète  encore,  beaucoup fplu« 
que  de  tous  les  médecins  du  monde.  Soyez  sobre, 
et  votre  santé  sera  aussi  bonne  qu'elle  m'est chèrer 

5y.— A  LA  MÊME. 

A  Fontainebleau,  K 3  noremLre. 

La  reine  vient  de  me  donner,  sur  sa  cassette, 
une  pension  de  quinze  cents  livres  que  je  ne  de- 
mandais pas:  c'est  un  adieminement  pour  obtenir 
les  choses  que  je  demande.  Je  suis  très  bien  avec  le 
second  premier  ministre,  M.  Duverney.  Je  compte 
isur  l'amitié  de  madame  de  Prie.  Je  ne  me  plains 
plus  de  la  vie  de  la  cour;  je  commence  à  avoir  des 
espérances  raisonnables  d'y  pouvoir  être  quelque- 
fois utile  à  mesâmis;' mais  si  vous  êtes  encore  gonr. 
mande,  et  si  vous  avez  encore  vos  maux  d'estomac 
ot  vos  m«ux d'yeux,  je  $uis  bien  loia  de  me  trovc¥^r 
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un  bomme  heureux.  S11  est  vrai  que  vouff  restîei  k 
votre  campagne  jusqu'à  la  fin  de  décembre,  ayez  la 
bonté  de  m'en  assurer,  et  de  ne  pas  donner  toutes 
les  chambres  de  La  Rivière.  Les  agréments  que  Ton 
peut  avoir  dans  le  pays  de  la  cour,  ne  valent  pas 
les  plaisirs  de  l'amilié;  et  la  Rivière,  à  tous  égards, 
me  sera  teu^ours  plus  chère  que  FonfainebJeaii, 
Permettez^moi  d'adresser  ici  un  petit  mot  â  notre 
ami  Thiriot. 

Ne  croyez  pas, mon  cher  Thiriot yXjue  je  sois  aussi 
d^goûlé  de  Henri  IV  que  vousie  paraissez  de  Ma- 
riamne.  Je  viens  de  mettre  en  vers,  dans  le  mo- 
ment, feu  M.  le  duc  d'Orléans  et  son  système  avec 
La  SB.  Voyez  si  tout  cela  vous  paraît  bien  dans  son 
cadre, et  si  notre  sixième-cham  n'en  sera  point  dé- 
paré. Songez  qu'il  mîa  fallu  parler  noblement  de 
cet  excès  d'extravagance,  et  blâmer  M.  le  duc  d'Or- 
léans sans  que  mes  vers  eussent  l'air  de  sathre. 

Je  dis  en  parlant  de  ce  princes 


D'un  sujet  et  d'un  maîLre  il  a  tous  les  talents^ 
Malheureux  toutefois  dans  le  cours  de  sa  vie 
D'avoir  reçu  du  citfl  un  si  vaste  génie 
Philippe ,  ga^de-toi  des  prodiges  pompeux 
Qu'ion  offre  à  ton  esprit  trop  plein  du  merveilleux^ 
Un  Écossais  arrive  et  premei  l'abondance. 
Il  parle ,  il  fait  changer  la /ace  de  la  France. 
Des  tri^sers  inconnus  se  forment  sous  ses  mainss 
Il 'or  devient  raéprisalile  aux  avides  bdmains. 
l.e  pauvre,  qui  s'endort  au  sein  de  l'indigence  « 
Des  rois  à  son  rëveil  tfgale  l'opulmce. 
Le  riche  en  un  moment  voit  fuir  devant  ses  y^nt 
Tous  les  Liens  qu'en  naissant  il  eut  de  ses  aïeux. 
^ot  fioiirra  disMpev  «e^  fuaesU»  prtiti^M  t  etc  . 
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Je  croîs  que  Ton  He  pouvait  pas  parler  plas  me- 
'  <[érémentdu  système,  mais  je  ne  sais  si  j'en  ai  parlé 
assez  poétiquement;  nous  en  raisonnerons,  à  ce 
<jue  j'espère,  àLa  Rivière. La  cour  m'a  peut  être  ôté 
un  peu  de  feu  poétique.  Je  viendrai  le  reprendre 
avec  vous.  Soyez  toujours  moins  en  peine  de  mon 
cœur  que  «de  mon  esprit.  Je  cesserai  plutôt  d^être 
poëte  que  d'être  l'ami  de  Tbiriot. 

£t  vous,  mon  cher  abbé  Desfontaines,  j'ai  bien 
parlé  de  vous  à  M.  de  Fréjus;  mais  je  sais,  par  mon 
expérience ,  que  les  premières  impressions  sont 
difficiles  à  efiàcer.  Jeu'ai point  encore  vu  votre  jour- 
nal. Je  vous  suis  presque  également  obligé  pour  Ma. 
riamne  et  pour  le  héros  de  Gratien.  Jesuisfâché  que 
vous  soyez  brouillé  avec  les  révéreùds  pères  ;  mais 
puisque  vous  Têtes,  il  n'est  pas  mal  de  s'en  faire 
craindre.  Peut-être  voudront-ds  vous  apaiser,  et 
vous  feront-ils  avoir  un  bénéfice  par  le  traité  de  paix 
qu^ils  feront  avec  vous.  Je  ne  sais  aucune  nouvelle 
de  M.  l'abbé  Bignon.  Je  serais  bien  fâché  de  sa  ma- 
ladie, s'il  vous  avait  fait  du  bien. 

Le  pauvre  Saint-Didier  est  venu  à  Fontainebleau 
^vec  Clovis,  et  tous  deux  ont  été  bien  bafoués.  Il 
sollicita  M.  deMortemart,et  l'importuna  pour  avoir 
une  pension.  M.  de  Mortemart  lui  répondit  ^ue 
quand  onfesaitdes  vers,  il  les  fallait  faire  comme 
moi.  Je  suis  fâché  de  la  réponse.  Saint-Didier  ne  me 
pardonnera  point  cette  injustice  de  M.  de  Morte- 
mart. Il  y  a  ici  des  injustices  plus  véritables  qui  me 
font  saigner  le  cœur.  Je  né  peux  pas  m'accoulumer 
à  voir  l'abbé  Kaguet  dans  l'opulence  et  dans  la  fa- 
veur, tandis  qu«vous  êtes  négligé.  Cependant  n'^- 
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mez-votis  pas  encore  mieux  êlre  Vahhé  Deafontm^. 
ses  q  u  e  Tabbë  Ragaet  ? 

Je  présente  mes  respects  aa  maître  de  k  maî>> 
son ,  à  If.  l'abbë  d^Amfreville  ^à  tuUi  quanti  qui  ont 
le  boiAiçur  d'être  à  La  Rivière. 

Buvez  tous  à  ma  santé,  et  vous,  madame  la  Pré^ 
sîdente,  soyez  bien  sobre,  je  vous  en  prie. 

58 — A  M.  THIRIOT. 

Le  I  a  auguste  17  aC* 

Tki  reçu  bîen^  tar  d ,  mon  cber  Tbiriot ,  une  lettré 
de  vous ,  du  1 1  du  mois  de  mai  dernier.  Vous  m'*a<- 
Tez  vu  bien  malbeureux  à  Paris.  La  même  destinée 
m^a  poursuivi  partout.  Si  le  caractère  des^éros  de 
Hiottpoëme  est  aussi^bien  soutenu  que  celui  de  ma 
mauvaise  fortune,  mon  poëmc  assurément  réussira 
mieux  que  mcn.  Tous  me  donnez  par  votre  lettre 
des*  assurance  s  si  toucbantes  de  votre  amitié,  qu'il 
estîusteque  j'y  réponde  par  delà  confiance.  Je 
vous  avouerai  donc ,  mon  cher  Thiriot ,  que  j'ai  fait 
un  petit  voyage  à  Paris,  depuis  peu.  Puisque  je  ne 
vous  y  ai  point  vu,  vous  j  ugerez  pisémentque  je  n'ai 
vu  personne.  Je  ne  cherchais  qu'un  seul  homme 
que  l'inslinct  de.  sa  pohronnerie  a  caché  de  moi 
(i),  comme  s  il  avait  deviné  que  je  l\isse  à  sa  piste» 
Enfin,  la  crainte  d'être  découvert  m'a  fait  partir 
plus  précipitamment  que  \fi  n'étais  venu.  Toilà  qui 
est  fait,  mon  cher  Thiriot;  il  y  a  grande  apparence 
que  je  ne  vous  reverral  pUis  de  ma  vie.  Je  suis  en^ 
core  très  incertain  si  je  me  retirerai  à  Londres.  Je 
^s  que  c'est  unoa^fs  où  le»  atlssout  toushonoréi- 

^i)  Lecberalier  cU  Roha»i 
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«t  récompenses,  où  il  y  a  de  la  difTérence  entre  les 
tstmditions;  mais  point  d'autre  entre  les  hommes 
que  celle  du  mérite.  C'est  un  pays  où  ion  pense 
librement  et  noblememt,  sans  être  reteniu^ar  au» 
cunecrainie  servile.  Si  je  suivais  mon  inclmation, - 
cf.âgerait  là  que  yv  me  fixerais,  dans  Tidëe  seule- 
ment d'apprendre  à  penser.  Mais  \e  ne  sais  si  ma 
petite  fortune, «très  dérangée  par  tant  de  voyages, 
ma  mauvaise  santé, plus  alfcrée  que  [amais,  et  mon 
goât  pour  lapins  profonde  retraite,  me  permettront 
d^aller  me  i«ter  «lu  travers  dii  tintamarre  de  Wi- 
theall  et  de-Londres.  Je  suis  très  bien  recommandé 
en  ce  pays-là, et  on  m 'y  attend  avec  asse^de  bonté; 
mais  je  ne  puis  pas  vous  répondre  que  je  fasse  le 
voyage^  Je  n-ai  plus  q  n«  deux^hoses  à  faire  dans 
ma  vie  :  Tùae  de  la  hasarder  avec  hen  neur  dès  que 
je  le  pomTaî,  et  Lautre,  de  la  finir  dans  l'obscurité 
d'une  retraite  qoi  convient  à  ma  façon  de  penser, 
à  aieS'  malbeucs  et  à  la  connaissance  que  j'ai  des 
homme». 

J  abandonne  de  bon  cœm*  mes  pensions  du  roi 
et  de  la  reine;  le  seul  regret  que  j'ai  est  de  n'avoir 
pu  réussir  à  vous  les  faire  partager.  Ce  serait  une 
consolation  pour  moi' dans  ma  solitude  de  penser 
qu(  j'aurais' pu,  une  fois  en  ma  vie,  vous  être  de 
quelque  utilité;  mais  je  suis^  destiné  à  être  malheu- 
reux rie  toutes  façoas;  Le  plus  grand  plaisir  qu'un 
honnête  homme  puisse  ressentir,  celui  de  faire 
plaisir  à  ses  amis,  m''est  refusé. 

Je  ne  sais  comment  madame  de  Bernières  pense 
A  mon  égard.  ^ 

Prt'adrait-cllu  \e  soia  de  raMorar  mon  cour 
Coulre  la  dtfiaucc  altachëe  au  malbeur  7 
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Je  respecterai  toute  ma  vie  Tamitië  qù^elle  a  eue 
pour  moi,  et  je  conserverai  celle  que  j'ai  pour  elle. 
Je  lui  souhaite  une  meilleure  santë,  une  kan^âe 
rangée,  bien  du  plaisir,  et  des  amis  comnsevousw 
Parlez  lui  quelquefois  de  rooi.  Si  j'ai  eiicore  quel* 
ques  atnis  qui  pronoucem  mon  nom  devant  vou», 
parlez  de  moi  sobrement  avec  eux,  et  entretenez 
le  souvenir  qu'ils  veulent  bien  me  conserver. 

Pour  vous,  écrives-moi  quelquefois,  sans  exami- 
tier  si  je  fais  exactement  réponse.  Comptez  sur  mou 
cœur  plus  que  sur  mes  lettres» 

Adieu,  mon  cher  Tlnriot;  aimez-mc^  malgré l'ab» 
sence  et  la  mauvaise  fortune. 

*5g.-^A  MADEMOISELLE  BESSIÉRES, 

A  Wands worlh ,  le  1 5  octobre. 

Jt  reçois,  mademoiselle,  en  même  temps  une 
lettre  de  vous,  du  10  septembre,  et  une  de  mon 
frère,  du  12  août.  La  retraite  ignorée  où  j'ai  vécu 
depuis  deux  moi#,  et  «e»  maladieseoiitinuelles ,  qui 
m'ont  empêché  d'écrire  à  mort  correspon^nt  de 
Calais,  sont  cause  que  ces  lettres  ont  tardé  si  long-* 
temps  à  venir  jusqu'à  moi.  Tout  ce  que  vous  m'é- 
crivez m'a  percé  le  cœur.  Que  puis- je  vous  dire, 
mademoiselle,  sur  la  mort  de  ma  sœur,  sinon  qu^il 
eût  mieux  valu  pour  ma  famille  et  pour  moi  jqcie 
j'eusse  été  enlevéàsa  place?  Ce  n'est  pointa  moi 
à  vous  parler  dupeude  cas  que  l'on  doit  faire  de  ce 
passage  si  court  et  si  difficile  qu'on  appelle  h  vie. 
Vous  avez  sur  cela  des  notions  plus  lumineuses  que 
moi,  et  puisées  dans  des  sources  plus  pures.  Je  ad 
connais  que  les  malheurs  de  la  vie;  tasli  irous  en 

9* 


dby  Google 


roor  COmi&SFONDÀNCE 

connaissez  les  remèdes;  et  la  différence  de  tous  k 

moi  est  du  malade  au  médecin. 

Je  vous  suppUe,  mademoiselle,  d'avoir  kbontë 
de  remplir  jusqu'au  Ixmt  le  zèle  charitable  que  vous 
daignez  avoir  pour  moi-  en  cette  occasion  douloureu- 
se ^  ou  engagez  mon  frère  »  me  donner  sans  ctiiTërer 
«n  seu'  moment  des  nouvelles  de  sa  sa»të,  ou  don* 
nez-m'en  vous-même.  Il  ne  vous  reste  plus  que  lui 
de  toute  la  famille  de  mon  père,  que  vous  avez  re- 
gardée comme  la  vôtre.  Pour  moi,  il  ne  faut  p]u9 
me  compter.  Ce  n>st  pas  que  je  ne  vive  encore 
pour  le  respect  ©t  Tamitië  que  je  vous  dois  ;  mais  je 
suis  mort  pour  tout  le  reste.  Vous  avez  p^rand  tort, 
permettez  moi  de  vous  le  dire  avec  tendresse  e( 
avec  douleur,  vous  «ivez  grand  tort  de  soupçonner 
que  je  vous  aie  oubliée.  J'ai  bien  fait  des  fautes 
dans  le  cours  àv  mar  vie.  Les  amertumes  et  les 
souffrances  qui  en  ont  marqué  presque  tous  les 
|ours7ont  été  souvent  mon  ouvrage.  Je  sens  le  peu 
que  je  vaux;  mes  faiblesses  me  font  pitié,  et  mes 
fautes  me  font  horreur.Mars  Dieu  m'est  témoin  que 
l'aime  la  vertu,  m.  qu'ainsi  je  vous  suis  tendrement 
attaché  poui' toute  ma  vie, 

Adicu,je  vous  embrasse,  permettez  moi  ce  ter- 
me, avec  tout  le  respect  M  toute  la  reconnaissance 
que  je  dois  à  mademoiselle  Bessières. 

60 — ►  A  M«»  LA  PRÉSIDENTE  DE  BERNIÉRE5-. 
A  L  ondres ,  1 6  octobre . 

Jb  n'ai  reçu  qu'hier,  madame  ,votre  lettre  du  3 
de  septembre  dernier.  Les  mauxviennenthienvite 
•t  les  consolations  bien  ^tard.  C'en  est  une  pour 
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rooî  très  touchante  que  votre  souvenir:  la  profonde 
solitude  où  je  suis  retire  ne  m'a  pas  permis  de  la 
recevoir  plutôt.  Je  viens  à  Londres  pour  un  mo- 
ment; je  profite  dé  cet  instant  pour  avoir  k  plaisir 
de  vbu»  écrire,  et  je  m'*en  retourne  sur-le-champ- 
dans  ma  retraite. 

Je  vous  souhaite  du  fond  de  ma  tanm'èrenne  vie 
heureuse  et  tranquille,  des  affaires  en  bon  ordre, 
on  petit  nombre  d'amis,  der la  santë,  et  un  profond 
mépris  pour  ce  qu'on  appelle  vanité!  Je  vous  par- 
donne d'avoir  été  à  l^Opéra  avec  le  chevalier  de 
Rohan,  pourvu  que  vous  en  ayez  senti  quelque 
confusion. 

Rëjouisses-vous  te  plus  que  7ous(  pourrez  à  la  cam- 
pagne et  â  la  ville.  Souvenez- vous  quelquefois  de  moi 
avec  vos  amis,  et  mettez  la  constance  dans  l'amitié 
au  nombre  devosvertus^Peut-être  que  ma  destinée 
me  rapprochera  un  jour  de  vous.  Laissez-moi  espév 
rer  que  l'absence  ne  m'aura  point  entièrement 
effacé  dans  votre  idée,  et  que  je  pourrai  retrouver 
dans  votre  cœur  uire  pitié  pour  les  malheurs,  qui 
du  moins  ressemblera  à  l'amitié. 

La  plupart  des  femmes  ne  connaissent  que  les 
passiousou  l'indolence,  i^aisfe  crois  vous  connaître 
ns'jez  pour  espérer  de  vous  de  Tamitié^ 

Je  pourrai  bien  revenir  à  ^>ondres  incessamment, 
et  m'y  fixer.  Je  ne  l'ai  encore  vu  t^vt^en  passant.  Si 
à  mon  arrivée  j'y  trouve  une  lettre  de  vous,  j-e  m'i- 
magine quej'y  passerai  l'hiver  avec  plaisir,  si  pour- 
tant ce  mot  de  plaisir  est  fait  pour  être  prononcé 
par  un  malheureux  comme  moi.  C^était  k  ma  soeur 
a  vivre,  et  à  moi  â  moanr;  t*eit  une  méprise  de  1» 
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destinëe.  Je  suis  douloureusement  affligé  cfe  s)t* 
perte:  vous  connaissez  mon  cœur,  vous  savei  que 
f 'avais  de  Pamitié  pour  elle.  Je  croyais  bien  que  ce 
serait  elle  qui  porterait  le  deuil  de  moi.  Hëlas  !  ma- 
dame Je  suis  plus  mort  qu'elle  pour  fe  monde,  et 
peut-être  pouf  vous.  Ressouvenez. voûs  du  moins 
que  j'ai  vécu  avec  vous.  Oubliez  Coût  de  moi,  bors 
les  moments  où  vous  m'avez  assuré  que  vous  me 
conseiveriez  toujours  de  ramitic.  Mettez  ceux  où 
j'ai  pn  vous  mécontenter  au  nombre  Je  mes  mal- 
Leurs,  et  aimez  nloi  par  génëfosité,  si  vous  ne  pou- 
vez plus  m'aimer  par  goû  t . 

Mon  adresse  cbez  nlilord  BoCngbroke,  àLondre». 

*6i.— AM.  THIRlOT. 

a  février  (Tieux  style  )  1757» 

Je  reçus  hier  votre  lettre  du  26  janvier  (n.  s.);\e 
Vous  avoue  que  je  ne  comprends  pas  comment  vous 
n'avez  reçu  qu'un  tome  des  Voyages  de  GulHver;  il 
y  après  de  trois  mois  que  je  chargeai  M.  Dussol  des 
deux  tomes  pour  vous.  Vous  ëliez  en  ce  temps^Ià 
en  Normandie. 

Ayant  été  trois  mois  sans  recevoir  Je  vous  aucun 
signe  de  vie,  je  m'imagiuais  que  vous  traduisiez 
Gulliver,  elje  me  consolais  de  votre  silence,  par 
l'espérai&e  d'une  bonne  traducdon,  qui,seIonmoi, 
vous  aurait  fait  beaucoup  d^houneor  et  de  profit. 

Vous  me  mandez  que  vcrus  n'avez  reçu  de  M. 
Bussol  que  le  premier  volume,  et  que  vous  n'avez 
pas  voulu  le  traduire,  dans  Tincertit  ude  d'avoir  le 
second.  A  cela,  mon  cher  ami,  je  vous  ré{x>ndrai 
gue  je  Vous  aurais  puenvoycr  tous  les  livres  d'An- 
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gfeterrc,  en  moins  de  temps  que  vous  n'en  pouviez 
mettre  à  tra5uk*e  la  moitié  de  GuMîver.  Mais  com- 
ment se  peut-il  faire  que  vous  n^ayez  difKrë  votre 
ti^ductionrqu^à  cause  de  ce  second  votumequi  vous 
manque,  puisque  vous  médites  que  vous  n'avez  lu 
que  trois  chapitres  du  premier  tome  ?  Si  vous  vou- 
lez remplir  les  vues  dont  vous  me  parlez,  parla  tra- 
duction d'un  Kvre  ai^lais^  Gulliver  est  peut-être  le 
seul  qui  vous  convienne,  (j'est  le  Rabelais  de  l*An- 
gleterxe,  comme  je  vous  l'ai  déjà  mandé;  mais  c'est 
un  Rabelai»  sans  fatras,  et  ce  livre  serait  amusant 
par  lui-même,  pav  les  imaginations,  singulière»  dont 
H  est  plein,  par  larlégëFeté  de  son  style,  etc.,  quand 
il  ne  serait  pas  d'ailleurs  la  sahVedn genre  humain. 

J'ai  4  vous  avertir  que  Je  second  tome  nVst  pas 
àibeaucoup  près  si  agréable  que- le  prenuer,  qu'il 
roule  sur  des  choses  particulières  i  M  Angleterre  et 
indifférentes  à  la  France,  et  qu'ainsi  j'aî  bien  peur 
que  quelqu'un  plus  pressé  que  vous  ne  vous  ait 
prévenu  en  tsaduisant  le  premier  tome,  qui  est  fait 
pour  plaire  à  toutes  les  nations,  et  qui  n'a  rien  de 
commun  avec  le  second. 

A  l'^acd  de  vous;  envxtyer  des  livres  pour  une 
flomm«  d'argent  considérable,  j'aimerais  mieux  que 
¥ous  dépensassiez  cet  argent  à  faire  le  voyage. 

Vous  savez  peut-être  que  les  banqueroutes  san* 
ressource  que  j'ai  essuyées  en  Angleterre,  le  re 
tranchement  de  mes  rentes  ,  la  perte  de  mes  pen 
sions,  et  les  dépenses  que  m''ont  coûté  les  maladies 
dont  j'ai  été  accablé  ici,  m'ont  réduit  à  un  état  bien 
dur.  Si  Noël  Pissot  voulait  me  payer  ce  qu''il  me 
doit,  cela  me  mettrait  en  état,  mon  cher  ami,  de  , 
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TOUS  envoyer  une  partie  de  la  petite  bibiîothèqne 

dont  vous  avez  besoin. 

Si  vous  avez  quelques  heures  de  loisir,  pourriez- 
vous  vous  transporter  chez  M.  Dubreuil,  cloître 
SaintMerrj,  dans  la  maison  de  M.  Tabbë  Moussi- 
not  ;il  est  chargé  de  plusieurs  billets  de  La  Ribou, 
de  Pissot,  et  de  quelques  autres  que  'fai  mis  entre 
se»  mains,  il  vous  remettra  lesdits  billets  sur  cette 
fettré.  Vou»  pouvez  mieux  quepersonne  tirer  quel* 
que  argent  de  ces  messieurs  que  vous  connaissez. 
Si  cela  est  trop  difficile,  et  si  ces  messieurs  profi- 
tent de  mes-  malheur»^  et  de  mon  absence  pour  ne 
me  point  payer, comme  ont  fait  bien-d^ autres,  il  ne 
faut  pas, mon  cher  enfant,  vous  donner  des  mouve- 
ments pour  les  mettre  à  la  raison;  ce  n^est  qu^unc 
bagatelle.  Le  torrent  d^araertume  que  î^ai  bu^  fait 
que  je  ne  prends  pas  garde  à  ces  petites  gouttes. 

Si  vous  avez  envie  de  voir  des  vers-  écrits  avec 
quelque  force,  dounez-vous  la  peine  d^aller  chez 
M.  de  Maisons;  il  vous  montrera  une  petite  par- 
celle de  morceaux  détachés  de  la  Henriade  que  je 
lui  envoyai  il  y  a  quelque  temps  en  dépôt,  parce 
que  vous  étiez  au  divble,  et  qu'on  n^'entendait  point 
parler  de  vous. 

Adieu,  mon  très  cher  Thîriot,  je  vous  embrasse 
mille  fois< 

6a.~AM.***(0. 

Dans  ce  pays-ci  comme  ailleurs  jf  y  a  beaucoup 
de  cette  folie  humaine  qui  consiste  en  contradic- 

(i)  Ce  fragment  semble  ayoir  fait  partie  d^un«r lettre  étrH« 
*  â^AngUterjrc. 
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tio&s.  Je  comprends  dans  ce  mot  les  usages  reçus 
tout  contraires  à  des  lois  qu''on  révère.  Il  semble 
^ue,  chez  la  plupart  des  peuples,  les  lois  soient 
précisément  comme  ces  meubles*autiques  et  pré- 
•cieux  que  Ton  conserve  avec  soin,  mais  dont  il  y 
aurait  dujidicuie  à  se  servir. 

Il  n'*y  a,  je  cnûs^^nul  pays  au  monde  oùPon  trouve 
tant  de  contradictfons  qu^en  France.  Ailleurs  le^ 
rangs  sont  réglés,  et  il  n''y  a  point  de  jJace  honora- 
hle  sans  des  fonctions  qui  lui  soient  attachées.  Mais 
en  France  un  duc  et  pair  ne  sait  pas  seulement  la 
place  qu'il  a  dans  le  parlement.  -Le  président  est 
méprisé  à  la  cour,  précisément  parce  qu^il  possède 
une  charge  qui  fait  sa  grandeur  àUvUle.  Un  évêque 
prêche  Thumilité  («i  tant  est  qu'il  prêche  },  mais  il 
vous  refuse  sa  porte  si  vous  ne  l'appelez  pas  Mon- 
seigfwur.  Un  maréchal  de  France,  qui  commande 
•cent  mille  hommes,  et  qui  a  peut-être  autant  de  va- 
nité que  l'évêque ,  se  contente  du  titre  de  Monsieur. 
>  Le  chancelier  n'a  pas  Phonneur  de  manger  avec  le 
roi,  mais  il  précède  tous  les  pairs  du  royaume. 

Le  roi  donne  des  gages  aux  comédiens,  et  le  curé 
les  excommunie.  Le  magistrat  de  fa  police  a  grand 
soin  d^ncourager  le  peuple  à  célel)rer  le  carnaval  ; 
à  peine  a-l-il  ordonné  les  réjouissances  qu'on  fait 
des  prières  publiques,  et  toutes  les  religieuses  se 
donnent  le  fouet  pour  en  demander  pardon  à  Dieu. 
Il  est  défendu  aux  bouchers  de  vendre  de  la  viande 
les  jours  maigres,  les  rôtisseurs  en  vendent  tant 
qu'ils  veulent.  On  peut  acheter  des  estampes  le  di« 
manche  mais  non  des  tableaux.  Les  jours  de  la 
Viei^e  on  n'a  point  de  spectacles,  onles représente 
tous  les  dimanches. 
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On  lît  dévotement  à  Tëglise  les  chapitres  de  Sa- 
lomon,  où  il  dit  formellenient  que  rame  est  mor- 
telle, et  qu'il  n'y  a  rien  de  bon  que  de  boire  et  de 
se  réjouir. 

On  fait  brûler  Vanini ,  et  on  traduit  Lucrèce  pour 
monsieur  le  Dauphin ,  et-  on  fait  apprendre  par  cœur 
aux  éco^ersformosum  pastor  Corjrdan,  etc.  On  se 
moque  du  polythéisme,  et  on  admet  le  athéisme 
et  les  saints. 

En  Angleterre  les  ducs  sont  appelés  princes,  La 
communion  anglicane  est  opposée  au  gouvernement 
qui  la  tolère;  la  liberté, «t  les  matelots  enrôlés  par 
force;  défense  d'injurier  personne,  mais  permis  de 
mettre  la  première  lettre  du  nom,  etc. 

63.— AM.  THIRIOT. 

JL  Londres-,  4  aaguste<<738. 

Voia  qui  vous  surprendra,  mon  cher  Thiriot; 
c^est  uneiettre  en  français.  Il  me  paraît  que  vous 
n'aimez  pas  assez  la  langue  anglaise,  pour  que  je 
continue  mon  chiffre  avec  vous.  Recevez  donc  ea 
langue  vulgaire  les  tendres  assurances  de  ma  cous- 
tante  amitié.  Je  suis  bien  aised'ailleurs  devous-dire 
intelligiblement  que,  si  on  a  fait  en  France  des  re- 
cherches delà  Henriade  chez  les  libraires,  ce  n'a 
été  qu^à  ma  sollicitation.  J^écrivis,  il  y  a  quelque 
temps,  L  M.  le  gurde  des  sceaux  et  à  M.  le  lieute- 
nant de  police  de  Paris,  pour  les  supplier  de  sup- 
primer les  éditions  étrangères  de  mon  livre,  et  sur- 
tout celle  ojil'on  trouverait  cette  misérable  critique 
dont  vous  me  parlez  dans  vos  lettres.  L'auteur  est 
un  réfugié  connu  à  Londres,  et  qui  ne  se  cache  point 


dby  Google 


GÉNÉRALE. — I1J18*  109 

cie  l'avoir  ëcrîte.  Il  n'y  a  que  Paris  au  monde  où  Ton 
puisse  me  soupçonner  de  cette  guenille*,  maïs  odi 
profanant  vufgus,  etarceOyCt  les  sols  jugements  et 
les  folles  opinions  du  vulgaire  ne  rendront  pomf 
malheureux  un  homme  quîa  appris  à  supporter  des 
malheurs  réels;  et  qui  méprise  les  grands  peut  bien 
mépriser  les  sots.  Je  suis  dans  lar^soJution  de  faire 
încessarament  une  édition  correcte  du  poëme  au- 
quel je  travaille  toujours  dans  ma  retraite.  J'aurais 
voulu,  mon  cher  Thiriot,  que  vous  eussiez  pu  vous 
en  charger  pour  votre  avantage  et  pour  mon  hon- 
neur. Je  joindrai  a  cette  édition  un  Essai  sur  la  poé- 
sie épique,  qui  ne  sera  point  la  traduction  d]ua 
«inbryon  anglais  mal  formé ,  mais  un  ouvrage  com- 
plçt  et  très  curieux  pour  ceux  qui,  quoique  nés  en 
France,  veulent  avoir  une  idée  du  goàt  des  autres 
nations.  Vous  me  mandez  que  des  dévots,  gens  de 
mauvaise  foi  ou  de  très  peu  de  sens,  ont  trouvé  à 
redire  que  j'aie  osé,  dans  un  poëme  qui  n'est  point 
un  colifichet  de  roman,  peindre  Dieu  comme  un' 
être  plein  de  bonté  et  indulgent  aux  sottises  de  l'es- 
pëce  humaine.  Ces  fequinslà  feront  tant  qu'il  leur 
plaira  de  Dieu  un  tyran;  je  ne  le  regarderai  pas 
moins  comme  aussi  bon  et  aussi  sage  que  ces  mes- 
sieurs sont  sots  et  méchants. 

Je  me  flatte  que  vous  êtes  pour  le  présent  avec 
votre  frère.  Je  ne  crois  pas  que  vous  suiviez  le  com- 
merce comme  lui;  mais  si  vous  le  pouviez  f;uVe, 
j'en  Serais  fort  aise;  car  il  vaut  mieux  être  maître 
d'une  boutique,  que  dépendant  dans  une  grande 
maison.  Instruisez-moi  un  peu  dePélat  de  vos  afHii- 
res,  et  écrivez  moi,  je  vous  en  prie,  plus  souvent 
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que  je  ne  VOUS  écris.  Je  vis  dans  une  retraite  demi 
je  n'ai  rien  à  vous  mander,  au  lieu  que  vous  êtes 
dans  Paris  où  vous  voyez  tous  les  jours  des  folies 
nouvelles  qui  peuvent  encore  réjouir  votre  pauvre 
ami,  assez  malheureux  pour  n'en  plus  faire. 

3e  voudrais  bien  savoir  où  est  madame  de  Ber- 
nières,et  ce  que  fait  le  chevaUer  anglais  Dessaleurs  ; 
mais  surtout  pariez-moi  de  vous  à  qjii  je  m'intéres- 
serai toute  ma  vie  avec  toute  la  tendresse  d'un 
homme  qui  ne  trouve  rien  au  monde  de  si  doux  que 
de  vous  aimer. 

♦  64.  — ATT  MÊME. 

Die  Jovi»  »  quem  barbarl  GaUi  nuncupant  jeudi  (7  avril) . 

Je  ne  peux  pas  résister  davantage  à  vos  remon- 
iTances,  à  celles  de  M.  de  Richelieu  et  de  M,  Fallu. 
Puis  donc  que^ous  voulez  tous  que  je  sois  ici  avec 
un  ^varrant,  signé  Louis,  go  to  Saint-Germain;! 
wriie  to  the  visier  Maurepas,  in  orderio  get  leave  to 
drag  my  chtdn  in  Paris, 

Je  vous  renvoie  Quinte-Curce  et  les  Diètes  de 
Pologne.  Je  demande  les  deux  autres  tomes  de  la 
Géographie.  Si  vous  pouviez  me  dém'cher  quelque 
bon  mémoire  touchant  la  topographie  de  l'Ukraine 
et  de  la  petit e-Tartarie,  ce  serait  une  bonne  affaire. 
Je  vous  ai  manqué  ces  jours-ci.  Je  mène  la  vie  d^un 
rose-croir; toujours  ambulant,  toujours  caché,  mais 
ne  prétendant  point  à  sagesse.  Quanquam ,  o  Ifare- 
weff,  te/i  M.  ^ossé  ^thank  him  heariilyjor  Ids  opéra; 
and  whip  the  lady  Usetfor  herfoolish  sauciness  :  in 
c^ste  ske-has  a  preUy  arse  Jbr^v^  fwr. 
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Arril. 

Mon  cher  Thiriot,  vous  me  faites  songer  à  mes 
înlérêtsque  j'ai  trop  uégLgés.  J'avoue  que  j'ai  eutoxt 
de  tout  abandonner  comme  j.  ai  fait.  Je  me  souviens 
que  MaroTuiJe  Cice'ron,  dans  ses  bavarderies  élo- 
quentes, dit  quelque  part  :  Turpe  est  rtmsuam  dese- 
rtfrer.Muui  donc  du  sentiment  d'un  ancien,  et  rendu 
a  la  raison  par  vos  remontrances,  j.e  vous  envoie  la 
patente  de  la  pension  que  me  fait  la  reine  j  il  esi]  uste 
^u^elle  m'en  daigne  faire  payer  quelques  amices , 
puisque  monsieur  son.  mari  m'a  ôlé  mes  rentes^ 
cuulrele  droit  des  gens.  La  difficulté  n'est  plus  que 
de  faire  présenter  à  la  reine  un  placetj  je  ne  sais 
ni  à  qui  d  faut  s'adresser,  ni  qui  paye  lespensions 
de  cette  nature.  Je  soupçonne  seulement  que  AL 
Brossoret,  secrétaire  àes  commandements,,  a  qudi^ 
quevoixenohapitve^  mais  je  lui  suis  inconnu.  Je 
crois  que  M.  Fallu  est  de  ses  amis  et  pourrait  lui 
parler;  / 

Mais,  mon  cher  ThirTot ,  Tes  obligations  que  f  ai 
déjà  à  M.  Fallu  me  rendent  timide  avec  lui;  irai-j& 
encore  importuner,  pour  des  grâces  nouvelles,  ua 
homme  qui  ne  devrait  recevoir  de  mol  que  des 
reraercîments?.  La  vivacité  avec  laquelle  il  s'inlér 
resse  à  ma  malheureuse  affaire  ne  sortira  jamais  de 
mon  cœur  (i).  Cependant,  jjai  ét^  trois  ans  sans  lui 
écrire,  comme  à  tout  le  reste  da monde.  On  n'a  pu 
arracher  de  moi  que  des  lettres  pour  des  affaires, 
mdispensâbles.  Je  me  suis  condamné  moi-même  à 
me  priver  delà  p]u5.douce  consolation  quejepuisse 

(i)  Son  affaire  AT  ecje  cheiralier  de  Roh»ik 
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rece\'oîr,  c'est-à-dire,  du  commerce  de  ceux  quf 

avaient  quelque  amitié  pour  moi. 

Ma  miscre  m'aigrit  et  me  rend  plus  farouche. 
Irai- je  donc,  après  trois  ans  de  silence,  imporlu- 
ner ,  pour  une  pension,  des  personnes  à  È[ui  je  suis 
déjà  si  redevable? 

C'est  à  vous,  mon  cher  enfant,  à  conduire  celte 
affaire  comme  vous  le  jugerez  convenable.  Je  vous 
remets  entre  les  mains  des  intérêts  que  j'aurais 
entièrement  oublies  sans  vous. 

Si  vous  savez  des  nouvelles  de  M.  de  Maisons, 
jde  M.  de  Pont  de  Vesle,  de  M.  Berlhier,  de  M.  de 
Brancas,  mandez-moi  comment  ils  se  portent.  C'est 
toujours  une  consolation  pour  moi  de  savoir  que 
les  personnes  que  j'iionore  le  plus  sont  en  bonne 
santé. 

Surtout,  quand  vous  verrez  M.  Pîtllu,  assurez-le 
que  ma  reconnaissance  n'en  est  pas  moins  vive 
pour  être  muette. 

Vos  Mémoires  de  Mademoiselle  (i)  ne  font  pas 
d'honneur  au  stjle  des  princesses.  Adieu. 
*66.  — AUMÊME. 

Fin  de  décembre. 

Mon  cher  ami ,  je  vous  dis  d'abord  que  j 'ai  retira 
Brutus.  On  m'a  assuré  de  tant  de  c6tés  que  M. 
Crébillbn  avait  été  trouver  M.  de  Chabot  (a), et 
avait  fait  le  complot  de  faire  tomber  Brutus,  que 
je  ne  veux  pas  leur  en  donner  le  plaisir.  D'ailleurs, 

(i)  Mémoires  de  Mademoiselle  de  Montpcnsier,  dite  Made- 
moiselle ,  fille  de  Gaston  d'Orléans ,  frère  de  Louis  XIII. 

(2)  Ce  même  chevalier  de  Rohaa  dont  il  est  parlé  dans  les 
notes  précédentes. 
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jeve  croîs  pas  la  pièce  digue  du  public;  amsî,  motr 
ami,  si  vous  avez  retenu  des  loges,  envoyez  chen- 
cher  voire  argent. 

M.  Josse,  qui  vous  rendra  ce  bilîet ,  imprime  ac- 
tuellement le  Bélier,  de  feu  M.  Ilamilton.  Il  Ton- 
drait avoir  quelques  pièces  fugitives  du  même 
auteur.  Si  vous  en  avez  quelques-unes,  vous  me 
ferez  plaisir  de  les  communiquer. 

J^ai  montre  vos  papiers  à  M.  de  Marsons;iî  diC 
qu^il  faut  qu'il  vous  parle..  Je  ne  sais  point  de  pays 
où  les  bagatelles  soient  si  importantes  qu^en  France» 
Adieu ,  mon  cher  enfant .  yoTe. 

*67.— AUMÊMK 

Vous  êtes  prie,  demain  jeudi,  die  venir  dîner  dans; 
mon  trou.  Je  fais  demain  le  rôle  de  Ragotin.  Je 
donne  à  dîner  aux  comédiens,  et  je  récite  mes  vers.^^ 
Vous  trouverez  des  cboses^nouveRes  dans  Brutns^ 
qu'ail  faut  que  vous  entendiez.  D^aiheurs  il  n^est 
pas  mal  que  vous  baviez,  wUh  thosewho gaue jrou. 
jrour  entftmcefree, 

M.  de  La  Faye  que-  Je  rencontrai  ces  jours  passés 
a  la  comédie,  me  dit  qu'il  voulait  bien  en  être.  J'a» 
donné  une  fetlre  au  porteur  pour  lui;  mais  je  ne 
sais  pas  son  adresse  :  je  vous  prie  de  l'écrire. 

68.^  A  M.BE  FORMQNT- 

Cej«udt>...  173  •« 

Je  serais  on  bmnmebien  ingrat,  monsieur,  si  en 
arrivant  à  Paris  je  ne  commençais  pas  par  vous 
remercier  de  toutes*  vos  bontés.  Je  regarde  mo» 
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voyage  de  Rouen  comme  un  des  plus  heureux  cvè- 
nenieatsde  ma  vie.  Quand  nos  éditionssenoieraient 
en  chemin,  quand  Éryphile  et  Jules-Cësar  fieraient 
siffles,  j'aurais  bien  de  quoi  me  dédommager  puis- 
que je  vous  ai  connu.  Il  ne  n»e  reste  plus  à  présent 
d'autre  envie  que  de  revenir  vous  voir.  Le  séjour 
de  Paris  commence  à  mVpouvanter.  On  ne  pense 
point  au  miKeu  du  tintamarre  de  cette  maudite 
ville. 

Carmina  secessum  serihentts  et  otia  qnœrunt. 

Je  commençais  un  peu  à  philosopher^vec  vous; 
mais  je  ne  sais  si  j'aurai  pris  une  assez  bonne  dose 
de  philosophie  pour  résister  au  train  de  Paris.  Puis- 
que vous  n'avez  plus  soin  de  moi,  ayez  donc  la 
bonté  de  donner  à  Henri  FV  les  moments  que  vous 
employiez  avec  Tanteur.  J'aurais  bien  mieux  aimé 
que  vous  eussiez  corrigé  mes  fautes  que  celles  de 
Jore.  Vous  êtes  un  peu  plus  sévère  que  M.  de  Cide-  ' 
ville;  mais  vous  ne  Pètes  pas  assez.  Dorénavant, 
quand  je  ferai  quelque  chose,  jeveuxque  vous  me 
coupiez  bras  et  jambes.  Adieu^'  je  ne  vous  mande 
aucune  nouvelle,  parce  que  je  n'ai  pas  encore  vu, 
et  même  ne  verrai  de  long-temps,  aucun  de  ces 
fous  qu'on  appelle  lebeaumonde.  Je  vous  embrasse 
de  tout  mon  cœur,  et  me  compte  quelque  chose  de 
plus  que  votre  très  hiimble  et  très  obéissant  servi- 
teur; car  je  suis  votre  ami, et  vous  suis  tendrement 
attaché  pour  toute  ma  vie. 
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♦69.  — AM.  THIRIOT,  A  LOHDRis. 

Novembre. 
Lectori  me  credere  maUm 
Quant  spectatorisja^tldiajerrç  superhi 

Je  vous  envoie  la  Ilenriade,  mon  ch^r  amî,  arec 
plus  de  confiance  que  je  ne  vais  dxHiner  Brutus.  Je 
suis  bien  malade;  je  crois  que  c'est  de  peur. 

Je  vous  envoie  aussi  une  cargaison  de  lettres, 
dont  je  prie  mademoîselle  SaUé  de  vouloir  bien  se 
chaîner.  Toutes,  les  «lutres  qu'elle  a  eues  sont  des 
lettres  de  recommaîidation;  mais  pour  moi,  je  la 
prie  de  me  recommander,  et  je  n**ai  point  trouve 
de  meilleur  expédient  pom*  faire  ressouvenir  les 
Anglais  de  moi,  que  de  supplier  mademoiselle  Salle 
de  leur  rendre  mes  lettre».  Je  vous  prie  cependant 
de  lui  dire  qu'elle  ne  manque  pas  de  voir  M.  Gay , 
dont  M.  Kicb  lui  appi^ndra  sans  doute  la  demeure. 
Il  faut  que  M.  Gaj  la  présente  à  la  duchesse  de 
Queensburj^  qui  est  sans  contredit  la  personne  de 
Londres  la  plus  capable  de  lui  ameuter  unt  faction 
considérable.  Madame  la  duchesse  deQueensbury, 
n'est  pas  trop  bien  à  la  cour;  mais  mademoiselle 
Salle  est  faite  pour  rpunir  tous  les  partis.  Madame 
de  Boiingbroke  pourra  aussi  la  servir  vivement,  et 
surtout  auprès  de  madame  de  Queensbury.  Que 
ne  puis-je  êlre  à  Londres  cet  hiver!  je  n'aurais 
d'autre  occupatiqn  que  d'y  servir  )es  grâces  et  la 
vertu. 

Adieu,  je  vous  embrasse  de  tout  mon  cçeur. 

70.  — A  MADEMOISELLE  GAUSSIN. 

Btfoembre. 

Prodige,  je  VOUS  présente  une  Henriad^*,  c'est  un 
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ouvrage  bien  sérieux  pour  votre  âge  ;  mafs  qui 
joue  TuJIié  est  capable  de  lire,  et  il  est  bien  juste- 
que  J'oflVe  mes  ouvrages  à  celle  qui  les  embellit, 
Jai  peosé  mourir  cette  nuit,  et  je  suis  dans  uq 
bien  triste  état;  sans  cela,  je  serais  à  vos  pieds 
pour  vous  remercier  de  1  honneur  que  vous  me 
faites  aujourd'hui.  La  pièce  est  indigne  de  vous', 
mais  comptez  que  vous  alkz  acquérir  bien  de  la 
gloire  en  répandant  vos  grâces  sur  mon  'rôle  de 
Tullie.  Ce  sera  à  vous  qu'bn  aura  Tobl^atiou  du 
succès.  Maïs  pour  cela  souvenez- vous  de  ne  riea . 
précipiter,  d'animer  tout,  de  mêler  des  soupirs  à 
\otre  déclamation,  de  mettre  de  grands  temps. 
Surtout  jouez  avee  beaucoup  d'âme  et  de  force  la 
fin  du  couplet  de  votre  premier  acte.  Mettez  de  la 
terreur,  des  sanglots  et  de  grands  temps  dans  le 
dernier  morceau.  Paraissez-*  désespérée,  et  vous 
allez  desespérer  vos  rivales.  Adieu,  prodige. 

Ne  vous  découragez  pas;  songez  que  vous  avez 
joué  â  merveille  aux  répétitions;  qu'il  ne  vous  a 
manqué  hier  que  d'être  hardie.  Votre  timidité 
même  vous  fait  honneur.  Il  fiant  prendre  demain 
votre  revanche.  J'ai  vu  tomber  Mariamne,  et  je  Tai 
vue  se  relever. 

Au  nom  de  Dieu!  soyez  tranquille.  Qnand  même 
cela  n'irait  pas  bien,  qu'importe?  Vous  n'avez  que 
quinze  ans  ;jBt  tout  ce  qu'on  pourra  dire,  c'est  que 
vous  n'êtes  pas  ce  que  vous  serez  un  jour.  Pour 
moi,  je  n'ai  que  des  remercîments  à  vous  faire^ 
mais  si  vous  n'avez  pas  quelque  sensibilité  pour  ma 
tendre  et  respectueuse  amitié,  vous  ne  jouerez 
jamais  le  |ragique.  Commencez  paravoi'r  de  Pami- 
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lié  pour  moi,  qui  vous  aime  en  père,  et  vous  jouerez 
mon  rôle  d^une  raauière  intéressante. 
Adieu  ;  il  ne  tient  qu^à  yous  d'être  divine  demain . 

*7i.  — A  M.  UE  CIDETILLE. 

Paris  ,  Bo-jaihvier  173 1. 

(a  VOUS  SEUL.) 

Voxjs  m^avez  toujours  un  peu  aimé,  mon  cher 
Cideville:  il  s'agit  de  me  procurer  le  moyen  de 
yivre  avec  vous  quelque  temps  en  bonne  foitune. 
Je  voudrais  faire  imprimer  à  Rouen  une  Histoire 
de  Charles  Xn,roi  de  Suède,  de  ma  façon.  C'est 
mon  ouvrage  favori,  et  celui  pourqui  je  me  sens 
âes  entrailles  de  père.  Si  je  pouvais  trouver  un 
endroit  où  je  demeurasse  incognito  dans  Rouen,  et 
on  imprimeur  qui  se  chargeât  de  l'ouvrage,  je  par- 
tirais âes  que  j'aurais  reçu  votre  réponse. 

Il  y  a  deux  manières  de  s'y  prendre  pour  faire 
imprimer  cette  histoire.  La  première,  c'est  d'en 
montrer  un  exemphiîre  à  M.  le  premier  président, 
qui  donnerait  une  permission  tacite;  la  seconde, 
d'avoir  un  de  ces  imprimeurs  qui  font  tout  sans 
permission. 

.  Dans  le  premier  cas ,  on  pourrait  peut-être  crain- 
dre que  M.  le  premier  président  ne  fît  quelques 
diQlcuUés  de  laisser  imprimer  ici  un  ouvrage  dont 
on  a  suspendu  l'impressioxi  à  Paris,  par  ordre  du 
garde  âes  sceaux. 

Dans  le  second  cas,  il  y  aurait  à  craindre  d'être 
jdécouvert.  Il  est  bien'  triste  pour  la  littérature 
d'être  dans  ces  transes  et  dans  ces  extrémités,  am 
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sujet  de  presque  tous  les  livres  écrits  avec  un  peu  de 
liberté.  La  seule  cho5e  qui  me  rassure,  c'est  que, 
n'ayant  mis  dans  mou  ouvrage  que  de  ces  vérftés 
qu'un  magistrat  et  uq  citoyen  doivent  approuver, 
je  pourrais  aisément  compter  sur  la  connivence  du 
premier  présfdeut,  en  cas  que  la  chose  lui  fût  biea 
recommandée.  Mais  tout  cela  exigerait  un  profond 
secret;  etil  faudrait  qu'en  ce  cas-là  même  lel'brHire 
chargé  de  l'impression  n'eu  fût  que  plus  secret  et 
plus  diligent. 

Voilà,  mon  cher  monsieur,mon  ancien  ami,  et 
mon  ancien  camarade,  et  mon  confrère  en  Apoî- 
ton,  ce  qui  lutine  pour  le  présent  ma  pauvre  petite 
tète. 

Dans  cet  embarras,  je  vais  tous  envoyer  parte 
carrosse,  le  premier  volume  de  cetie  histoire.  C'est 
le  seul  exemplaire  qui  me  reste  des  deux  mille  six 
cents  qui  ont  été  saisis,  après  avoir  été  munis  d'une 
approbation  au  sceau. 

Je  m'adresse  à  vous  hardiment  pourredresserce 
tort.  Peut-être  enlisant  Touvrage  le  trouverez. vous 
moins  indigne  de  Timpression,  et  vous  intéresse^ 
rez-vous  à  la  destinée*  de  mon  pauvre  enfimt  qu'on 
a  si  maltraité. 

Quand  vous  l'aurez  îu,  je  laisse  â  votre  amilié  et 
'  il  votre  prudence  à  mSudiquer  la  voie  la  plus  sûre 
pour  réussir  dans  cette  affaire  qtie  j'ai  extrêmement 
a  cœur.  Surtout  je  vous  demande  en  grâce  que 
vous  ne  fassiez  point  courir  ce  livre  dans  Rouen*; 
que  qui  ce  soit  ne  sache  mon  dessein  d'y  venir,  et 
que  le  livre  ne  soit  communiqué  qu'à  la  personne 
qui  pourra  se  charger  dl'obtenir  cette  permission 
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tacite,  en  cas  que  vous  ne  vouliez  pas  vous  compro- 
mettre. 

S'il  arrive  par  malHeur  qu'aucune  des  voies  que 
je  vous  propose  ne  puisse  réussir,  alors  vous  me 
renverrez  mon  livre  parla  voie  que  j^aurai  Thonneur 
de  vous  indiquer. 

En  attendant,  je  vonsprîede  ra'adresiser  votre 
réponse  sous  l'enveloppe  de  M.  de  Livry.  Je  vous 
aime  et  estime  trop  pour  vous  faire  des  excuses  de 
la  liberté  que  je  prends  avecvous;  il  n'y  a  personne 
d^ns  le  monde  à  qui  je  fusse  plus  aise  d'avoir  obli- 
pation  :  songez  que  le  plaisir  que  je  vous  demande  • 
esî  un  des  plus  sensibles  que  je  puisse  jamais  avoir: 
c'e-:t  celui  de  pouvoir  être  à  portée  de  vous  voir 
pendant  trois  mois. 

.  Adieu  j  je  suis  pour  toute  ma  vie  vofre  très  hum- 
ble et  obéissant  serviteur. 

*72.— AU  MÊME. 

♦  3  ftrfvrier. 

Mon  cher  Cideville,  je  suis  enchanté,  pénétré  de 
vos  bontés.  M.  de  Lezeau  doit  vous  avoir  remis  la 
première  partie  qui  a  été  déjà  imprimée.  Je  m'ima- 
gine que  le  parti  de  parler  au  premier  président  est 
le  seul  raisonnable,  quoiqu'il  ne  soit  pas  silr.  Il 
peut  nous  refuser  •  il  peut  craindre  de  se  commettre; 
mais  au  moins  gardera-t-il  le  secret;  et  surtout  ne 
sachant  pas  que  c'est  moi  qui  lui  demande  cette 
grâce,  il  ne  pourra  pas  m' accuser  au  garde  des 
sceaux  d'avoir  voulu  faire  imprimer  un  ouvrage  dé- 
fendu. Je  n'ai  donc,  je  crois,  qu'un  refus  à  craindre; 
par  conséquent  il  le  faut  risquer.  En  ^e  cas,  nu»^ 
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parti  est  tout  pris;  vous  me  renverrez  k  livre, et  \t 

saisibien  alors  ce  que  je  ferai. 

Mais  Veavie  de  passer  cpielques  mois  avec  vous 
me  flatte  trop  pour  que  je  n'espère  rien  à  Rouen. 
Je  ne  sais  si  je  me  trompe,  maison  peut  dire  au 
premier  président,  qu"*!!  a  de)à  permis  l'impression 
du  Triomphe  de  Tlntërêt,  qui  ^tait  proscrit  au 
sceau,  et  que  cette  permission  tacite  ne  lui  a  point 
attiré  de  reproches;  mais  surtout  on  peut  lui  dire 
que  M.  le  garde  des  sceaux  n'a  nulle  envie  de  me 
désobliger;  qu'il  lui  importe  très  peu  que  cette  nou- 
velle histoire  du  roi  de  Suède  soit  imprimée  ou 
tion;  qu'il  n'a  retiré  l'approbation  que  par  une  déli- 
catesse qui  sied  très  bien  à  la  place  où  il  est,  u'é» 
tant  pas  convenable  qu'il  donnât  publiquement 
un  privilège  pour  un  ouvrage  plein  de  vérités  qui 
peuvent  choquer  plusieurs  princes,  vérités  déjà 
connues,  déjà  imprimées  dany  toutes  les  gazettes 
et  dans  plusieurs  livres,  mais  dolft  il  pourrait  être 
responsable  en  scm  nom;  si  elles  paraissaient  avec 
son  approbation  et  le  privilège  de  son  maître.  Tout 
ce  que  M.  de  Chauvelin  souhaite,  c'est  de  ne  don- 
ner aucun  prétexte  aux  plaintes  qu'on  pourrait  for- 
mer contre  lui.  Ainsi  ce  n'est  point  lui  déplaire, que 
délaisser  imprimera  Rouen,  avec  un  profond  Se- 
cret, cet  ouvrage  dont  il  ne  sera  plus  obligé  de  ré- 
pondre.  Si  M.  le  premier  président  \eut  y  faire  ré- 
flexion, cette  afiàire  ne  souffre  pas  l'ombre  de  difli- 
culté,  et  ne  commet  ni  lui,  ni  le  garde  des  sceaux, 
dès  qu'il  n'y  aura  point  de  permission  par  écrit.  J'ai 
par  devers  moi  un  grand  exemple  d'une  pareille 
connivence,  que  vous  pouvez  et  que  je  vous  prie 
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même,  en  cas  cle  besoin,  de  citer  à  M.  le  premier 
président.  Cette  nouvelle  édition  du  poëme  delà 
Henriade  a  été  faifeà  Paris,  par  la  permissio^  tacite 
de  M.  de  Chauvelin,  le  maître  des  requêtes,  et  de 
M.  Héraut,  sans  que  M.  le  garde  des  scymxx  en  sa- 
che encore  le  moindre  mot.  Voilà,  mpnsieur,  tout 
ce  que  je  puis  alléguer;  le  resle  dépend  de  \otre 
amitié  pour  moi,  de  votre  éloquence,  et  du  carac- 
tère facile  ou  revêche  de  M.  de  Pontcarré,  que  je 
ne  connais  point.  Tout  est  entre  vos  mains:  milte 
sapientemetnihiïdicas.  Vous  êtes  de  ces  ambassa- 
deurs à  qui  il  faut  donner  carte  blanche.  M.  de 
Lezeau,  que  J'ai  vu  à  Paris,  et  qui  sait  tout  ceci,  me 
gardera  sans  doute  le  secret.  Je  compte  qu'il  vous 
a  remis  le  livre,  et  que  personne  que  vous  ne  le 
verra,  sauf  M.  le  premier  président.  Adieu,  mille 
remercûnents;je  vous  embrasse  bien  tendrement. 

*73.--AU  MÊME. 

1 G  février. 

TiRÀivoir  M.  Forment,  et  je  lui  demanderai  vos 
vers  que  je  lirai  sûrement. 

M.  le  premier  président  est  un  homme  bienépi- 
neux;  mais  vous  êtes  un  homme  adorable.  Je  vous 
prie  de  lui  montrer  à  bon  compie  le  premier  vo- 
lume. Le  manuscrit  qui  contient  le  second  tome 
n^est  pas  encore  prêt  Les  difficultés  que  1  on  pour- 
rait faire  ne  peuvent  regarder  que  le  premier  tome 
imprimé,  puisqu'il  ne  s^agit  guère  dans  le  seronri, 
'que  des  Aventures  de  chevalier  errant  que  ce  5^  «e- 
dois, 'moitié héros  et  moitié  fou, mit  -x  fin  en  Turaïuîe 
et  en  Norwège,  deux  pays  avec  lesquels  la  1*'  >rairie 
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îraiiçaise  a  peu  d'intérêts  à  ménager.  Je  ne  clout« 
point  ^  si  le  premier  président  est  un  homme  d^esprit , 
ou,  ce  qui  vaut  mieux,  un  honmie  aimable ,^q'u'il  ne 
soit  tout-à-fait  de  vos  amis,  et  qu''ilDefassece  que 
vous  voudrez.  Jene voudrais  pas  vous  commettre 
avec  lui,  tû  lui  avec  M .  le  garde  des  sceaux.  Je  puis 
vous  donner  ma  pslroled.'honneur ,  et  vous  pouvez  lui 
donner  la  vôtre,  que  tout  ce  qui  a  obligé  M.  le  garde 
des  sceaux  à  retirer  le  privilège,  a  été  la  crainte  de 
déplaire  au  Toi  Auguste,  dont  on  est  obligé  de  dire 
des  vérités  un  peu  fâcheuses.  Mais  en  même 
temps,  comme  ces  vérités  sont  publiques  en  Eu- 
"rope,  et  ont  été  imprimées  dans  trente  ou  quarante 
histoives  modernes,  en  toutes  langues,  je  puis  vous 
assurer  que  M.  le  garde  des  sceaux  ne  fera  aucun 
scrupule  de  laisser  paraître  l'ouvrage,  quand  le  pri- 
vilège du  roi  n'y  sera  pas. 

Dans  ce  parys-ci,il  me  semble  qu'on  doit  plus  mé- 
nager Stanislas  qu'Auguste;  aussi  je  me  flatte  que 
^sa  fille  Marie  ne  me  saura  pas  mauvais  gré  du  bieh 
que  j'ai  dit  de  M.  son  père.  Qui  peut  donc  arrêta* 
M.  le  premier  président?  Je  ne  doute  pas  que  vous 
n'en  veniez  à  bout,  mon  cher  Gideville,ét  queje 
n'aille  bientôt  dans  la  basse-cour  du  grand  Cor- 
neille commencer  incognito  quelque  tragédie,  avec 
l'intercession  de  ce  grand  saint. 

Adieu:  que  le  premier  tome  ne  déplaise  pas,  et 
je  réponds  du  reste.  J'attends  avec  impatience  Im 
conclusion  de  vos  bontés.  Tout  le  monde  me  fStxÀt 
ici  en  Angleterre.  Tant  mieux. 

«  Moins  connu  des  mortelsi  je  me  cacherai  mienx.  » 

MiHecomplimentsaM.de  Leaeau;  un  prolbml 
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secret,  et  de  VOS  nouvelles.  Je  vous  aime  tendre- 
ment; je  vous  embrasse  de  tout  mon  cœur,  et  )'es< 
père  entendre  parler  de  ^vous  incessamment. 

*74.-^AU  MilME. 

3  mars. 

Comme  je  vis  ici  moitié  en  philosophe  et  moitié  en. 
hjhoa^  je  n'ai  reçu  qu'hier  votre  lettre  du  27,  et 
tes  vers  que  vous  m'aviez  envoyés  par  M.  Fonnout. 
Thiriot,  qui  ne  sait  pas  même  ma  demeure ,  ne  me 
put  rendre  les  vers  qu'hier.  Ce  fut  une  journée 
complète  pour  moi,  de  recevoir  en  même  temps  les 
bonnes  nouvelles  que  vous  me  mandez  ,  et  le* 
beaux  vers  dont  Vous  m'honorez;  Il  y  a,  mon  cher 
ami,  des  choses  charmantes  dans  votre  épître:  i]  y 
a  naïveté^  esprit  et  grâce.  Ce  même  esprit  qui  vousr 
fait  faire  de  si  jolies  choses,  vous  en  fait  aussi  sen- 
tir les  défauts.  Vous  avez  raison  de  croire  votre - 
épîlre  un  peu  trop  longue,  et  pas  assez  châtiée. 

Réprimes  d'une  main  avare  et  difiîcUe 
De  ce  terrain  fécond  i'aUoudance  inutile. 
Emondes  ces  rameaux  confase'mentepars; 
Ménages  cette  sève ,  elle  en  sera  plus  pure. 

Songes- que  le  secret  des  arts 

Est  de  corriger  la  nature. 

Je  vais  m'arranger  pour  venir  raisonner  beltes« 
lettres  avec  vous,  en  bonne  fortune,  pendant  quel* 
ques  mois.  Je  vais  faire  partir,  peut -être  dès  de- 
main, une  valise  pleine  de  prose  et  de  vers,  après. 
quoi  vous  me  verrez  bientôt  arriver.  Je  vous  de- 
mande la  permission  d'envoyer  cette  vah'se  à  votre 
adresse.  A  l'égard  de  ma  maigre  figure,  elle  se 
ttansportersL  à  Rouen  avant  qu'il  soit  dix  jours.^ 
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Ainsi  je  compte  que  vous  aurez  la  bontë  de  me  re« 
tenir  ce  petit  trou  dont  vous  m'avez  parlé,  pour  le 
quinze  du  présent  mois.  Vous  ne  saunez  croire  les 
obligations  infinies  que  ] e  vous  ai . 

Omne  tulît  punctum  rjût  miscwt  utile  dulci. 
Adieu,  ami  charmant,  négociateur  habile,  poëte 
aimable  et  qui  par-dessus  tout  cela,  avez  une  santé 
de  fer,  dont  bien  éloigné  est  votre  très  obligé  servi- 
teur.  Si  vous  avez  quelque  chose  à  me  mander 
d'ici  à  mon  arrivée ,  ayez  la  bonté  de  m'écrire  sous 
le  couvert  de  M.  de  Livry.  Comme  )e  soupe  U  tous 
les  jours,  vos  lettres  m'*en  seront  plutôt  rendues. 
Ne  soyez  pas  étonné  de  toutes  ces  précautions:  je 
n'en  saurais  trop  prendre  pour  faire  réussir  mon 
dessein, qui  me  fera  passer  trois  mois  avec  vous(i). 
Adieu. 

75.  — A  M.FAVIÈRES(a), 

TRADUCTEUR     d'cN    POEME    LATIN   SUR    LB 
1>R13ÎTEMPS. 

4  mar&. 

Je  vous  suis  très  obligé,  mon  cher  Faviëres,  des 
vers  latins  et  français  que  vous  avez  bien  voulu 

(i)  €e  dessein  ëlait  de  fairs  croire  qu*il  avait  passé  d« 
nouveau  en  Angleterre. 

(a)  H.  de  Voltaire  s'est  dvideofiment  trompa  «n  ne  consi- 
deiant  M.  Favières ,  conseiller  au  parlement,  que  comme  le 
traducteur  de  la  pièce  intituUe:  \^K^oarmen  pentammfrum:  il 
en  est  l'auteur,  ainsi  que  le  prouve  sa  réponse  k  M.  de  Vol- 
taire « insërëe  dans  le  quatorsi^me  volume  des  Amusements 
du  cœur  et  de  l'esprit.  La  traduction  est  aUribuëe  à  M.  de 
Querlon  parT^bbë  Goujct  dans  son  Catalogue  manuscriu 
(  Note  commun  i  finit  par  êl.  Barbier  J. 
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«'envoyer.  Je  ne  sais  point  qui  est  Pauteur  des  la- 
tins;  mais  je  le  félicite,  quel  qu'il  soit,  sur  legoât 
qu'il  a,  sur  son  harmonie,  et  sur  le  choix  désa- 
bonne latinité,  et  surtout  de  l'espèce  convenable  à  * 
son  suiet. 

llien  n'est  si  commun  que  des  vers  latins,  dans 
lesquels  on  mêle  le  stjle  de  Virgile  avec  celui  de 
Tërence,  ou  des  épîtres  d'Horace.  Ici  il  paraît  que 
Tauteur  s'est  toujours  servi  de  ces  expressions  ten- 
dres et  harmonieuses  qu'on  trouve  dans  les  e'glo- 
gués  de  Virgile,  dans  TibuUe,  dans  Properce,  et 
même  dans  quelques  endroits  de  Pétsone,  qm  res- 
pirent la  moUesse  et  la  volupt  é..         ^ 

Je  suis  enchanté  de  ces  ver^* 

Bidetager,  lascivit  humxîs^  noua  nascitur  arhos* 
Basia  lasciuœ  jungurU  repetita  cobmtbœ. 

Et  en  parlant  de  l'Amour, 

Vidnere  ciui  certo  lœdere  pectus  amat. 

Je  n'oublierai  pas  cet  endroit  où  il  parle  des  plai- 
sirs  qui  fuient  avec  la  jeunesse: 

Sicfugit  humànof  tempestas  awea  vUœ^ 
jirgulifugtunt^  agmina^iandâ  ,jocL 

Je  citerais  trop  de  vers,  si  je  marquais  tous  ceux 
dont  j'ai  goûté  la  force  et  l'énergie. 

Mais  quoique  l'ouvrage  soit  rempli  de  feu  et  no- 
blesse, je  conseillerais  plutôt  à  un  homme  qui  au- 
rait du  godl  et  du  talent  pour  la  littérature,  de  les 
employer  à  faire  des  vers  français.  C'est  a  ceux  qui 
peuvent  cultiver  les  belles- lettres  avec  avantage  à 
faire  à  notre  langue  Thonneur  qu'elle  mérite.  Plu^ 
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on  a  fait  provision  des  richesses  de  Tantiquité,  et 
pinson  est  dans^robb'gatlon  de  les  transporter  en 
son  pays.  Ce  n'est  pas  à  ceux  qui  méprisent  Virgile, 
mais  à  ceux  qui  le  possèdent,  d'écrire  en  français. 

Venons  maintenant,  mon  cher  Favières,  à  votre 
traduction  du  Printemps,  ou  plutôt  à  votre  imita- 
tion libre  de  cet  ouvrage.  Vos  expressions  sont  ^U 
ves  et  brillantes,  vos  images  bien  Ji*appëes;  et  sur" 
tout  je  \ois  que  vous  êtes  fidèle  â  rharmonie,  sans 
laquelle  il  n'y  a  jamais  de  poésie. 

Il  faudrait  vous  rappeler  ici  trop  de  vers,  si  je  ■ 
voulais  marquer  tous  ceux  dont  j'ai  été  frappé. 
Adieu,  je  vais  dans  un  pays  où  le  printemps  ne  res- 
semble guèie  à  la  description  que  vous  en  faites 
l'un  et  Tautre.  Je  pars  pour  l'Angleterre  dans  qua- 
tre ou  cinq  jours,  et  suis  bien  loin  assurément  de 
faire  des  tragédies. 

Frange ,  miser ,  calamos ,  vigilataque  prœlia  dele. 
J'ai  renoncé  pour  jamais  aux  vers  : 
Nunc  Versus  et  ecetera  ludicrapono. 

Mais  il  s'en  faut  bien  que  je  sois  devenu  philoso- 
phe comme  celui  dont  je  vous  cite  les  vers.  Adieu; 
je  vous  aime  en  verset  en  prose,  de  tout  mon  cœur, 
et  vous  serai  attaché  toute  ma  vie. 

*  76.  —  A  M««  LA  PRirjîCESSE  DE  GUISE. 

Mars. 

Madame,  mon  petit  voyage  à  Arcueil  m'a  tourné 
la  tête.  Je  croyais  n'aimer  quela  solitude,  et  je  sens 
que  je  n'aime  plus  qu'à  vous  faire  ma  cour.  Au 
moins,  si  je  suis  dçstincà  vivre  en  hibou^je  ne 
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reux  me  retirer  que  dans  les  lieux  que  vous  aurez 
habites  et  embeUis.  Je  supplie  donc  votre  altesse  et 
M.  le  prince  de  Guise  de  donnera  votre  concierge 
ordre  de  me  recevoir»  Arcuei).  Il  faudra  que  je  sois 
bien  malheureux,  si  de  là  je  ne  vais  pas  vous  faire 
ma  cour  à  Mont  j  eu . 

Je  viens  de  faire  dans  le  moment  une  infîdélitë 
à  la  maison  de  Lorraine .  Voici  un  pn'nce  du  sang 
pour  qui  j*ai  rimé  ce  matin  un  petit  madrigal.  Il 
mëri ferait  mieux;  carilra''a  enchanté.  Comment, 
madame!  il  est  aimable  comme  s'il  n'était  qu'un 
particulier. 

Von  ;  je  n'ëtais  -point  fait  pour  aimer  la  grandear  ; 
Tout  éclat  m'importune  et  tout  fasle  m'assomme  ; 
Hais  Clermoot  malgré  moi  subjùgne  enfin  mon  coeur t 
Jecrus  n^j  roir  qu'un  prince , elj'y  rencoalre  un  homme. 

Je  crois  lui  donner, par  ce  dernier  vers,  la  plus  juste 
louange  du  monde ,  et  en  même  temps  la  plus 
grande. 

Il  faudrait  que  jVusse  Tesprit  bien  bouché,  sî, 
ayant  euThonneurde  vous  approcher,  ie  ne  savais 
pas  donner  aux  choses  leur  véritable  prix,  et  si  je 
n^avais  appris  combien  la  grandeur  peut  être  aima- 
ble. Mais  je  vois  qu'au  lieu  d'un  billet,  je  vous  écris 
une  épitre  dédicatoire ,  et  qu^ainsi  je  vous  déplais 
fort.  Je  suis  donc,  avec  un  profond  respect,  etc. 
77..— AM.THIRIÔT. 

(Rouen)  le  i«r  mai  (i). 

Je  vous  écris  enfin  ,  mon  cher  Thiriot  ,  du  fond 

(0  H.  de  Voltaire  s'était  cacbé  pris  de  Rouen  k  cette  épo- 
que, et  n'avait  confie  le  secret  de  sa  retraite  qu'à  messiimra 
Thiriot,  Formontet  Cidcville.  Uayail  fait  courir  le  bruit 
qu'il  était  allé  en  ànglelerre. 
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de  ma  solitude,  où  je  serais  le  plus  heureux  hom'. 
me  du  monde ,  si  les  circonstances  de  ma  vie  ne 
m'avaient  rendu  d'ailleurs  le  plus  malheureux.  Je 
compte  quitter  dans  peu  ma  retraite  pour  venir 
vous  retrouver  à  Paris.  En  attendant ,  recevez  mes 
compliments  sur  les  succès  flatteurs  et  solides  de 
votre  he'roïne(r;.  Je  ne  saurais  plus  résister  à  vous 
envoyer  cette  pièce  que  vous  m'avez  si  souvent  de- 
mandée (i). 

Et  dut  la  troQpe  des  âévoX»    * 
Qtic  toujours  un  pur  «Me  enflamme, . 
Entourer  mon  corps  de  fagots  , 
Le  tout  pour  le  bien  de  mon  âme  : 

je  ne  puis  m'empêcher  de  laisser  aller  ces  vers,  qtri 
mbnt  été  dictés  par  l'indignât  ion ,  par  la  tendresse 
et  par  la  pitié,  et  dans  lesquels,  en  pleurant  made- 
moiselle Le  Couvreur,  je  rends  an  mérite  de  made- 
moiselle Salle  la  justice  qui  lui  est  due.  Je  joins  ma 
faible  voix  à  toutes  les  voix  d'Angleterre  pour  faire 
un  peu  sentir  la  différence  qu'il  y  a  entre  leur  li- 
berté et  notre  esclavage,  entre  leur  sage  hardiesse 
et  notre  folle  superstition  ,  entre  l'encouragement 
que  les  arts  reçoivent  à  Lbndres,  et  l'oppression 
honteuse  sous  laquelle  ils  languissent  à  Paris. 

78.  — AU  MÊME. 

4  (Rouen)  i^r  juin. 

Je  t'^ris  d'une  main  par  la  fièvre  affaiLlie  « 

D''un  esprit  toujours  ferme,  et  dédaignantla  mort» 

Libre  de pri^jugés ,  sans  liens ,  sans  p<t  trie , 

(x)  Mademoiselle  Salle,  qui  ëtait  &  Londres, 
(a)  Voyez  les  vers  sur  la  mort' de  mademoiselle  LeCoU' 
Trour ,  Toinme  de  Poèmes. 
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Sans  respect  pour  les  grands  et  sans  crainte  du  sort  : 

Palienl  dans  mus  maux  et  gai  duns  mes  boutades. 

Me  moquant' de  tout  sol  orgUeil , 

Toujours  un  pied  dans  le  cercueil, 

DeTaulre  fesant  des  gambades. 

YoiUrëtatoùie  suis,  mourant  et  tranquille.  Si 
quelque  chose,  cepençlant  altère  Iq  calme  de  mon 
esprit,  et  peut  augmenter  les  souffrances  de  mon 
corps,  qui  assurément  sont  bien  vives,  c'est  la  nou- 
velle injustice  que  Pon  dit  que  ) ^essuie  en  France. 
Vous  savez  que  je  vous  envoyai ,  il  y  a  environ  un 
mois ,  quelques  vers  sur  la  mort  de  mademoiselle 
Le  Coi^reur,  remplis  de  la  juste  douleur  que  je 
ressens  encore  de  sa  perte ,  et  d'une  indignation 
peut-être  trop  vive  sur  son  enterrement,  mais  in- 
dignation pardonnable  à  un  homme  qui  a  été  son 
admirateur,  son  ami,  son  amant ,  et  qui  de  plus  est 
poëte.  Je  vous  suis  sensiblement  obligé  d'avoir  eu 
la  sage  discrétion  de  n'en  point  donner  de  copies; 
mais  on  dit  que  vous  avez  eu  ailaire  à  des  perscm- 
nés  dont  la  mémoire  vous  a  trahi;  qu'on  en  a  sur- 
tout retenu  les  endroits  les  plus  forts,  que  ces  en- 
droits ont  été  envenimés,  qu'ils  sont  parvenus  jus- 
qu'au ministère,  et  qu'il  ne  serait  pas  sûr  pour  moi 
de  retourner  en  France,  où  pourtant  mes  affaires 
m'appellent.  J'attends  de  votre  amitié  que  vous 
m'informerez  exactement ,  mon  cher  Thiriot,  de  la 
vérité  de  ces  bruits, de  ce  que  j'ai  àcraindre,  et  de 
ce  que  j'ai  à  faire.  Mandez-moi  le  mal  et  le  remède. 
Dites-moi  si  vous  me  conseillez  d'écrire  et  de  faire 
parler,  ou  de  me  taire  et  de  laisser  faire  au  temps. 
On  a  commencé,  sans  ma  participation  ,  deux 
éditions  de  Charles  XII,  en  Angleterre  et  en  France. 
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Ne  pourriez-vous  point  savoir  de  M.  dfe  Chauyelf» 
quel  sera  en  cette  occasion  Tesprit  des  ministres, 
de  la  librairie  ? 

A  regard  du  secret  que  je  vous  confiai  en  par- 
tant, et  qui  échappa  à  M.  l'abbé  de  Rothelin ,  soyez 
impénétrable,  soyez  indevinable.  Dépaysez  lès  cu- 
ii:ux.  Peut-être  aura-ton  lu  déjà  aux  comédiens 
Éryphile.  Détournez  tous  les  soupçons.  Je  vous  con- 
jure de  me  rendre  ce  service  avec  votre  amitiiS  or- 
dinaire. 

le  n'ai  écrit  q«'à  vous  en  France.     , 

TIdriot  mihi  primHS  amoffiê^    ^ 
j&siuRt ,  iUe  haheat  secum. 

79.^AUMÊME. 

(  Rouen)  3o)uia. 

J'ai  reçu  votre  lettre ,  mon  cher  Thiriot .  Ne  soye»^ 
pas  étonné  du  silence  que  j'^ai  gard'é  un  mois  entier. 
J'ai  repris  mon  ancienne  sympathie  avec  vous.  J'a- 
vais la  fièvre  quand  vous  aviez  le  dévoîement ,  et 
j'ai  passé  un  mois  entier  dans  mon  lit.  Ce  qui  m'a 
prolongé  ma  fièvre  est  un  étrange  régime  oi^je  me 
suis  mis.  J'ai  fait  toute  la  tra<:jédie  de  César  depuis 
qu'Éryphîle  est  dans  son  cadre.  J'aî.cru  que  c'était 
un  sdr  moyen  pour  dépayser  les  curioux  sur  Éry- 
phile :  car  le  moyen  de  croire  que  j'aie  fait  César  et 
^rypbile,  et  achevé  Charles  XII  en  trois  mois  !  Je 
n'aurais  pas  fait  pareille  besc^ne  à  Paris  en  trois 
ans.  Mais  vous  savez  bien  quelle  prodigieuse  diffé* 
tenceily  a  entre  un  esprit  recueilli  dans  la  retraite, 
et  un  esprit  dissipé  daus  le  monde. 
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Carmina  secessum  scribentis  et  otia  quœnmt. 

J'ai  revu  aussi  toutes  ces  petftes  pièces  fugitives 
à  qui  vous  faites  plus  d'honneur  qu''elles  ne  méri- 
tent; je  les  ai  corrigées  avec  soin  ;  je  compte,  quand 
5e  serai  à  Paris,  troquer  avec  vous  dé  porle-feuille; 
je  vous  donnerai  les  pièces  qui  vous  manquent,  et 
vous  me  rendrez  celles, que  je  n'ai  pas.  Compte^ 
que  vous  gagnerez  au  change  ;  car  vous  n'avez  pas 
rUranie;  et  puisque  vou  s  êtes  un  homme  discret 
vousTaurei:  Qmwi  super  pauca  fuistijideiis,  supra 
multa  le  constiUiam. 

Je  vous  envoie ,  mon  cher  ami ,  une  repense  à  des 
invectives  bien  iniu^tes  ,  que  i'ai  trouvées  impri- 
mées contre  moi  dans  les  semaines  de  Tabbé  Des- 
fontaîne^.  Il  me  doit  au  moios  la  justice  d'imprimer 
eette  réponse  qui  est  uti  nos  decel  e55e, pleine  de 
vérité  et  de  modestie.  Je  l'ai  fait  imprimera  Ken- 
terbury ,  afin  que  si  on  me  refusait  la  justice  de  la 
rendre  publique,  elle  parût  indépendamment  du 
Journal  du  Parnasse  où  elle  doit  être  insérée.  Man* 
dez  moijje  vous  prie,  ce  que  vous  pensez  de  celte 
petite  pièce.  J'ai  cru  que  je  ne  pouvais  medispenser 
4e  répondre,  mais  je  ne  sais  pas  si  j'ai  bien  répon- 
du (i). 

Si  vous  imprimez  l'abbé  deChaulieu  ,n'y  mettez 
riendemoi^  je  vous  prie,  avant  que  je  vous  aie 
montré  les  changements  que  j'ai  faits  aux  petites 
pièces  que  je  lui  ai  adressées.  Faites  ma  cour  à  M. 
de  Cbauvelin,àqui  je  n'ai  pu  écrire,  étant  toujours 

(>)  "^oyet  la  lettr  e  aux  auteurs  du  Nouvelliste  du  Parnas- 
se y  M^anges  liU Praires ,  tome  III  -,  l'auteur  la  suppose  écrilc 
il'ABj(l«t«rr«,  <{ttoî^u'il  fût  alors  à  Rouen. 
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malade.  Mes  respects  à  MM.  de  f ontencHe  et  La 
Motte.  J''ai  parlé  de  ces  deux  derniers  dans  nia  rë-» 
ponse  à  Tabbë  Desfbntaines ,  non- seulement  parce^ 
que  je  suis  charme  de  leur  rendre  justice,  mais 
parce  que  M.  Vahhé  Desfontaines  m^a  accusé,  dans 
son  Dictionnaire  nëol(^ique,  de  ne  la  leur  pas  ren- 
dre,  et  m^a  voulu  associer  à  ses  malignités.  Sépara 
eausam  meam  à  génie  iniqua  et  doiosa.  Adieu. 

80.  -  A  M.  DE  CIDEVILLE, 

CONSEILLER  AU  PARLEMENT  DB  ROUEN. 

i3  auguste. 

Voici  donc  tout  simplement,  mon  cher  Ovide  de 
Neustrie,  comment  j'ai  rédigé  vos  vers,  non  que  je 
ne  les  aimasse  tous,  mais  c^est  que  des  Français  en 
retiennent  plus  aisément  quatre  que  douze  : 

La  Fayc  est  mort,  V***  se  dispose 
A  parer  son  tombeau  des  plus  aimables  vers. 
Veillons  pour  empêcher  quelque  esprit  de  travers 
De  l'alourdir  d'une  ode  en  prose. 

rai  pris,  comme  vous  voyez,  l'emploi  de  votre 
abréviateur,  tandis  que  je  vous  laisse  celui  de  tu- 
teur de  la  Henriadcetde  l'Essai  sur  l'Épopée.  Vous 
êtes  d'étranges  gens  de  croire  que  jem'arrête  après 
k  vie  de  Milton,  et  que  je  me  borne  à  être  son  his- 
torien. Je  vous  ai  seulement  envoyé,  à  bon  compte, 
cette  partie  de  l'Essai , et  j'espère  dans  peu  de  jours 
vous  envoyer  la  fin,  que  je  n'ai  pu  encore  travailler. 
Je  vous  avoue  que  je  serai  bien  embarrassé  quand 
il  faudra  parler  de  moi  :  je  m'en  tiendrais  volontiers 
à  ces  vers  que  vous  connaissez  : 


dby  Google 


GÉNÉRALE.— 1^5 1*  i35 

Après  Milton  «  après  7e  Tasse  * 
Parler  de  moi  serait  trop  fort , 
Et  j'allenilrai  que  |e  sois  mort 
Pour  apprendre  quelle  est  ma  place. 

Je  me  bornerai,  je  crois  ,  à  dire  que  M.  de  Cam* 
brai  s^esi  trompé  quaud  il  a  assuré  que  nos  vers  à 
rime  plate  ennuyaient  sûrement  à  la  longue,  et  que 
rhartnonie  des  vers  lyriques  pouvait  se  soutenir 
plus  lons^.temps.  Celte  opinion  de  M.  de  Fénelon  a 
favorisé  le  mauvais  goût  de  bien  des  gens,  qui,  ne 
pouvant  faire  des  vers,  ont  été  bien  aises  de  croire 
qu'on  n'en  pouvait  réellement  pas  faire  en  notre 
langue.  M.  de  Fénelon  lui-même  était  du  nombre 
de  ces  impuissants  qui  disent  que  les  c...  ne  sont 
bonnes  à  rien.  Il  condamnait  uofre  poésie, parce 
qu'il  ne  pouvait  écrire  qu'en  prose;  il  n'avait  nulle 
connaissance  du  rbjlhme  et  de  ses  difierentes  cé- 
sures, ni  de  toutes  les  finesses  qui  varient  la  ca- 
dence de  nos  grands  vers.  Il  y  a  bien  paru  quand  il 
a  voulu  être  poëie  autrement  qu'en  prose.  Ses  vers 
sont  fort  au-dessous  de  ceux  de  Dancbet.  Cependant 
tous  nos  stérOes  parlisnns  de  la  prose  triomphent 
d'avoir  dans  leur  parti  l'auteur  du  Téléiiiaque,  et 
vous  disent  hardiment  qu'il  y  a  dans  nos  vers  une 
monotonie  insupportable. 

Je  conviens  bien  que  cette  monolomie  est  dans 
leurs  écrits,  mais  j'ai  assez  d'amour-propre  pour 
nier  tout  net  qu'elle  se  trouve  dans  ceux  de  votre 
serviteur.  Touiours  sais*ie  bien  que  je  ne  la  tniive- 
rai  pas  dans  l'opéra  que  je  vous  exhorte  k  finif  de 
tout  mon  .cœur.  J'ai  prié  M.  de  Formont  de  vous 
donner  de  temps  en  temps  quelque  petit  coup  d'ai. 
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guillon.  Je  lui  ai  écrit  amplement.  A  Tégard  du  paa 
de  vers  anglais  qui  peuvent  se  trouver  dans  l'Essai 
sûr  la  Poésie  épique.  Jore  n'aura  qu'à  m'envoyerla 
feuille  par  la  poste;  on  a  réponse  en  vingt-quatre 
heures;  c'est  une  chose  qui  ne  doit  pas  faire  de  àif- 
£culté.  J'aimerais  bien  mieux  venir  les  corriger 
moi  même,  et  pas  ser  avec  vous  Tautonme. 

Mille  compliments  a  notre  ami  M.  de  Formont. 
Si  srffemme,  entre  vous  et  lui,  n'aime  pas^les  vers, 
â  y  aura  bien  du  malheur. 

-«ï.  — AU  MÊME. 

^19  auguste. 

CoMMïHt  Va  votre  santé?  je  vous  en  prie,  mandez 
le-moi:  vous  pouvez  compter  que  je  m'y  intéresse 
«omme  une  de  vos  maîtresses.  Mais,  51  voles, macie 
animo ,  et  pour  Dieu  faites  ce  troisième  acte,  et  que 
4  e  ne  dise  point  :  Uitimuprimis  nonbenè  respondent. 
On  a  lu  Jules-César  devant  dix  jésuites;  ils  en  pen- 
sent comme  vous;  mais  nos  jeunes  gens  delà  cour 
ne  goûtent  en  aucune  façon  ces  mœurs  stoïques  et 
dures.  J'ai  un  peu  travaillé  Éryphile,  et  j'espère  hi 
faire  jouer  à  la  Saint-Martin.  Je  menai  hier  M,  de 
Oébillon  chez  M. le  duc  de  Richelieu:  il  nous  récita 
clés  morceaux  de  son  Catj'lina  qui  m'ont  paru  très 
beaux.  Il^st  honteux  qu'an  le  laisse  dans  h  misère; 
iaudatur  eicdgçL  Savez-Tous  que  M. de  Chauvelin, 
le  maître  des  requêies,  fait  travailler  à  unetraduc- 
tion<^e  M.  de  Thon?  Je  crois  vous  l'avoir  déjà  man- 
dé, êe  jeune  homme  se  fait  adorer  de  la  gent  litté- 
raire. 

jWlieu,  mon  cher  ami;  e&i  vous  reraeroiaiit des 
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denz  corrections  à  la  Henn'ade.  M.  de  Formont  me 
les  avait  manddes; elles  sont  très  judicieuses.  Fale. 

*  a^.  — AU  MÊME. 

3  seplemhrei 

Vki  étë  bien  malade,  mon  cher  ami.  Te  vais  pas^ 
série  mois  de  septembre  loiit  seul  à  Arciieil,  dans 
là  maison  de  M.  leprince  de  Guise,  qu'il  a  h  bonté 
de  me  prêter.  Il  est  juste  que  les  descendants  du 
Balafré  efdu  jeune  d'Aumale  fassent  quelqnechose 
pour. moi.  Je  passerai  mon  temps  à  corriger  sérieu. 
sentant  Éryphile  que  les  comédiens  demandent 
avec  empressement.  Androgide  me  déplaît  plus  que 
îamais.  Êrypbile  n'hélait  pas  plus  effrayée  de  ce  co- 
quin-là que  je  le  suis.  Je  vous  dirai,  avec  une  trè^ 
méchante  plaisanterie,  qu'il  a  trop  IW  d'avoir.... 
tsi  reine,  et  que  pour  moi,  il  me....  Je  voudrais biei* 
savoir  si  pareille  chose  vous  arrive  avec  votre  troi- 
sième acte;  autrement^  que  mon  exemple  vous  en- 
courage ,  achevez  votre  besogne  pendant  que  je 
corrige  la  mienne.  Laissez  les  avocats  faire  les  fai- 
néants pour  le  bien  de  l'état,  et  achevez  ^  pour  les. 
plaisirs  du  public  et  pour  votre  gloire,  ce  que  vous, 
avez  commencé  si  heureusement.  Je  suis  bien  fai- 
ble, et  j'ai  latête  bien  étonnée  encore;  c'est  ce  qur 
fait  que  je  n'écris  point  à  M.  de  Formont;  mais  je 
ne  crois  pas  qu'il  ait  besoin  de  mes  lettres  pour  sa- 
voir ce  qu'il  doit  penser  de*  mon  estime  et  de  ma- 
tendre  amitié  pour  lui.  Vous  contribuez  furieuse- 
ment l'un  et  l'autre  à  me  faire  regretter  Rouen, 
ï'espère  vous  revoir  dès  qu'Éryphile  aura  été  jouée. 
En  attendant^  je  vai«iravaillercomme  un  beau  dia- 
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ble  pour  mëriter  un  peu  voire  suffrage  et  justifier 
les  senûuients  que  vous  avez  pour  moi. 

Le  parlemeul  s'assemble  demain  pour  mortifier, 
s'il  peut,  Tëvéque  de  Laon.  Toutes  ces  tracasseries 
ne  m'intéressent  p;uère;  je  ne  me  mêle  plus  (jue  de 
ce  qiu  se  fait  à  Argos  (i). 

Adieu  ,  mon  cher  ami  ;  mille  tendres  compila 
ments,  je  vous  en  supplie,  à  M.  de  Formont. 

83.-r.A  M.  DE  FORMONT. 

5  septembre. 

Mon  qjier  ami,  j'écrivis  avant-hier  à  M.  de  fide^ 
ville  un  petit  mot  qui  doit  vous  plaire  à  tous  deux  ; 
c'est  que  je  corrige  Frvphile;  elle  n'est  encore  di- 
gne ni  du  public,  ni  même  de  moi  chétif.  J'avais  cru 
facilement  que  les  beautés  de  détail  qui  y  sont  ré- 
jpandues  couvriraient  les  défiiuts'que  je  cherchais 
à  me  cacher.  Il  ne  faut  plus  se  faire  illusion  j  il  faut 
ôter  les  défauts,  et  augmenter  encore  les  beautés. 
L'*arrîvce  de  Théaudre  au  troisième  acïe,  ce  qu'il 
dit  au  quatrième  et  à  la  fin  de  ce  même  quatrième 
acte,  me  paraissent  capables  de  tout  gâter.  Il  y  a 
encore  à  retoucher  au  cinquième.  Mais  quand  tout 
cela  sera  fait,  et  que  j'aurai  passé  sur  l'ouvrage  la 
vernis  d'une  belle  poésie,  j'ose  croire  que  cetle 
tragédie  ne  fera  point  déshonneur  a  ceux  qui  en  ont 
eu  les  prémices,  à  mes  chers  amis  de  Rouen,  que 
j'aimerai  toute  ma  vie,  et  à  qui  je  soumettrai  tou- 
jours tout  ce  que  je  ferai.  Vous  m'avez  envoyé  tous 
deux  des  vers  charmants,  et  je  n'y  ai  pas  répondu. 

(i)  Lieu  de  la  seine  dan*  Éryplûl«. 
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Mais  «  chers  Formont  et  Gi^  evUle , 
Quan  d  j'aurai  fait  tous  les  enfant» 
Dont  j'accouche  avec  Éryphile , 
Prêle  S' m  oit  0U8  deux  votre  style  » 
Et  )e  ferai  des  vors  galants 
Que  Ton  chantera  par  la  ville. 

A  Pairis  r  ce  8  septembre. 

Te  reçois  trois  dé  vos  lettres  ce  matin.  Je  repondr 
3^abordàcelle  qui  mintéresse  le  plus, et  vous  vous 
doutez  bien  que  c'esicelle qui  contient  ks vers  sur 
Ik  mort  dé  ce  pauvre  M.  dîe  La  Faie. 

Vos  V  ers  sont  comme  vous ,  et  partant  je  lés  aime; 
Ils  sont  pleins  de  raison ,  de  douceur ,  d'agrément: 
En  peignant  notre  ami  d'un  pinceau  si  charmant  « 
Fbrmottl,  vous  vous  peigner  vou8>méme. 

J^ai  dé]k  mande  è  M.  de  Cidevilîe  que  Jnles  Ce- 
sar  avait  dësarmë  la  critique  impitoyable  de  M.  de 
Maisons,  mais  qvCil  tenait  encore  bon  contre  Éry- 
phile. 

Je  ne  sais  si  je  vons  ai  (ait  part  du  discours  que 
m^a  tenu  le  jeune  M.  de  .Cbauvelin,  vrai  protecteur 
des  beauz-arts.  «  Avez-vous  fait  )*rapnmer  Charles 
»  XII?  »  mVt-il  dit;  et  sur  ce  que  je  répondais  un 
peu  en  Tair,  «  si  vous  ne  Pavez  pas  imprima,  a>t-îl 
M  iqoutë,  je  vou»  déclare  que  je  le  ferai  imprimer 
3>  demain.  » 

C'est  un  homme  charmant  que  ce  M.  de  Chanve* 
fin,  et  il  nous  le  fallait  pour  encourager  la  littératu- 
>e.  Il  combat  tous  les  jours  pour  la  libertë  contre 
M.  le  cardinal  de  Fleuri  et  contre  M.  le  garde  des 
sceaux.  Il  fait  impFim€r  le  de  Thou,  et  le  fait  tra- 
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duire  en  français.  Il  soutient  tant  qu'il  peut  Thoa- 

neur  de  notre  nation  qui  s'en  va  grand'erre.^ 

£uc*)uragd  par  votre  suffrage  et  par  sa  bonne  vo- 
lontd,  j'ai,  je  vous  ravoue,une  belle  impatience  de 
faire  paraître  Charles  XII.  S  il  n'en  coûte  que  60 
livres  de  plus  par  terre^  je  vous  supplie  de  le  faire 
venir  par  roulier  à  l'adresse  de  M.  le  duc  de  Riche- 
lieu, à  Versailles;  et  moi,  informé  du  jour  et  de 
Theure  de  Tarrivëe,  jene  manquerai  pas  d'envoyer 
un  homme  de  la  livrée  de  Richelieu,  qui  fera  con- 
duire le  tout  en  sûreté.  Si  les  frais  de  voiture  sont 
trop  forts,  je  vous  prie  de  le  faire  partir  par  eau 
pour  Saint-Cloùd,  où  j ''enverrai  un  fourgon.  Il  ne 
me  reste  qu''àvous  assurer  delà  reconnaissance  la 
plus  vive  et  de  Tamitié  la  plus  tendre. 

Au  nom  du  bon  goût,  que  mon  cher  Cideville 
achève  donc  ce  qu'il  a  si  heureusei^^ent  commencé  i 
Je  Tembrasse  de  tout  mon  cœur. 

J'ai  fait  mieux  que  vous  à  Tégard  de  Séthos^  je 
ne  Tai  point  lu. 

85.  — A  M.  DE  CIDEVILLE. 

A  Paris, ce  97  septemBre. 

Mes  cher  ami,  la  mort  de  M.  de  Maisons  m^a 
laissé  dans  un  désespoir  qui  va  jusqu'à  Tabrutisse- 
nient.  J'ai  perdu  mon  ami,  mon  soutien,  mon  père. 
Il  est  mort  entre  mes  bras,  non  par 'l'ignorance, 
mais  par  la  négh'gence  des  médecins.  Je  ne  me  con- 
solerai de  ma  vie  de  sa  perte  et  de  la  façon  cruelle 
dont  je  l'ai  perdu.  I]  a  péri,  faute  de  secoars,  au 
milieu  de  ses  amis.  Il  y  a  à  cela  une  fatalité  af&ea- 
se.  Que  dites-vous  de  médecins  qui  le  laissent  en 
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danger  là  six  heures  du  matin,  et  qui  se  donnent 
rendez-TOUS  chez  lui  à  midi  ?  Ils  sont  coupables  de 
sa  mort.  Ils  laissent  s>x  heures,  sans  secours,  un 
homme  qu''un  instant  peut  tuer!  Que  cela  serve  de 
leçons  à  ceux  qui  auront  leurs  amis  attaqués  de  la 
même  maladie!  Mon  cher  Cideyille,  je  vous  remer- 
cie bien  tendrement  de  la  fpart  que  vous  prenez  à 
la  cruelle  affliction  où  je  suis.  U  n^y  a  que  des  amis 
«omme  vous  qui  puissent  me  consoler.  J^ai  besoin 
plus  que  jamais  que  vous  m^aimiez.  Je  me  veux  du 
mal  d^étre  à  Paris.  Je  voudrais  et  )e  devrais  être  a 
Rouen.  Je  viendrai  assurément  le  plutôt  que  je 
pourrai.  Je  ne  suis  plus  capable  d^autre  plaisir  dans 
le  monde  que  de  celui  de  sentir  les  charmes  de  vo- 
tre s€iciéié. 

Je  ne  vous  mande  aucune  nouvelle  ni  de  moi,  ni 
de  mes  ouvrages,  ni  de  personne.  Je  ne  pense  qu'à 
ma  douleur  et  à  VOU& 

*86.  — AU  MÊME. 

a  octobre. 

La  mort  de  M.  de  Maisons,  mon  cher  ami,  occu- 
pait toutes  mes  idées,  quand  je  fis  réponse  à  la  lef 
tre  que  j^ai  reçue  de  vous.  J^avais  à  vous  parler  d-ua 
de  vos  amusements  qui  m^est  bien  cher,  et  auquel 
je  m'intéresse  plus  qu^à  mes  occupations.  C'est  ce 
joli  opéra  que  vous  avez  ébauché  de  main  de  maî- 
tre, et  que  vous  finirez  quand  il  vous  plaira  J^en 
avais  |parlé  chez  madame  la  princesse  du  Guise,  à 
Arcneil;  mais  la  douleur  extrême  où  j'étais,  et  ces 
premiers  moments  de  désespoir  qui  saisissent  le 
cœur  quand  on  voil  mourir  daas  ses  bras  qu  elqu'on 
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qu'on  aime  tendrement,  ne  m^ont  pas  permis  de 
vous  écrire.  Enfin  ma  tendre  amitié  pourvons,  qui' 
égale  la  perte  que  j'ai  faite,  et  que  je  i^egaide  com- 
me ma  plus  douce  consolation,  remet  mon  esprit 
dans  une  assiette  assez  tranquille  pour  vous  parler 
de  ce  petit  ouvrage  pour  qui  j'^ai  tant  de  sensibilité. 
Je  dis,  sans  vous  nommer ,  qu'un  de  mes  amîs  s'é- 
tait amusé  à  faire  un  opéra  plein  de  galanterie,  de 
tendresse  et  d'esprit,  sur  les  trois  sujets  que  j'ex- 
pliquai, et  dont  je  me  hasardai  de  dire  le  plan. 
Tout  fut  extrêmement  goûté,  et  il  n'y  eut  personne 
qui  ne  témoignât  son  chagrin  de  voir  que  nous 
n'ayons  point  de  musicien  capablede  servir  un  poète 
si  aimable.  Monseigneur  le  comte  de  Clermont, 
qui  était  de  la  compagnie,  et  à  la  tête  de  ceux  qui 
avaient  grande  impatience  d'entendre  l'ou^rrage, 
envoya  chercher  sur-le-champ  à  Paris  nu  mbsicien' 
qui  esta  ses  gages,  et  exigea  de  moi  que  j'^enga- 
geasse  mon  ami  à  seservirde  cet  homme.  C'est  un 
nommé  Blavet,  excellent  pour  la  flûte, et  peut-être 
fort  médiocre  pour  un  opéra.  Mais  heureusement, 
M.  le  comte  de  Clermont  qui,  quoique  prince,  en- 
tend raison,  nous  promit  que,  si  on  n'était  pas  con- 
tent de  la  première  scène  de  notre  homme,  il  serait 
cassé  aux  gages,  et  que  la  pièce  serait  remise  entre 
ies  mains  d'un  autre.  Voilà  ce  que  je  vous  mande, 
sans  que  mon  esprit  républicain  soit  le  moins  du- 
monde  amolli  par  un  prince,  ni  asservi  à  la  moindre 
complaisance  en  fait  de  beaux-arts.  Je- ne  connais 
personne  ;  ainsi  je  ne  vous  demande  rien  pour  le 
seur  Blavet, mais  je  vous  demande  beaucoup  pour 
«noij  c'est  que  je  puisse  enfin  voir  le  Tnomphe  dé 
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la  Beautë  et  le  vôtre.  Je  ne  pourrai  peut-être  pas  ar- 
river à  Rouen  aussitôt  que  je  Tespërais.  Je  ne  pré- 
vois pas  que  je  puisse  me  remettre  en  prison  avaii^ 
le  mois  de  décembre.  £n  attendant,  vous  devriez 
bien  m'envoyer  ce  Triomphe  que  je  porterais  à  Ri- 
chelieu,où  je  vais  passer  quinzejours.  Le  maître  de 
la  maison  a  passé  toute  sa  vie  dans  ces  triomphes 
que  vous  chantez.  Il  sera  là  dans  son  élément,  et  il 
est  un  assez  bon  juge  de  campîdans  ces  tournois  là. 
A  regard  de  mon  Éryphile ,  je  Tai  bien  refond  ue. 
J'-ai  rendu  Tédifice  encore  plus  hardi  qu'ail  n'était. 
Andrrgide  ne  prononce  plus  le  nom  d'amour.  Éry- 
phile, épouvanlée  par  les  menaces  des  dieux,  et 
croyant  que  son  fils  est  encore  vivant  ,veut  lui  ren- 
dre Ja  couronne,  dàt-eJle  expirer  de  la  main  de  son 
fils,  suivant  la  prédiction  des  oracles.  Elle  apprend 
au  peuple  assemblé  qu^elle  a  un  fils;  que  ce  fils  a 
été  éloigné  dès  sou  enfance  dans  la  crainte  d'un 
parricide,  et  elle  le  nomme  pour  roi.  Androgide, 
présent  à  ce  spectacle,  prouve  qu'il  a  tué  cet  en- 
fant qui  était  réservé  à  de  si  grands  crimes.  La  reine 
voit  donc  en  lui  le  meurtrier  de  son  époux  et  de 
son  fils.  Ândrogide  sort  de  l'assemblée  avec  des 
menaces;  la  reine  reste  au  milieu  de  son  peuple. 
Tout  cela  se  passe  au  troisième  acte;  elle  a  auprès 
d'elle  cet  Alcméon  qu'elle  aime.  Elle  avait  jusqu'à 
ce  moment  étouffé  sa  tendresse  pour  lui;  mais 
voyant  qu'elle  n'a  plus  de  fils  et  que  le  peuple  veilC 
un  maître;  qu^Androgide  est  assez  puissant  pour 
lui  ravir  l'empire,  et  Alcméon  assez  vertueux  pour 
la  défendre,  elle  lui  ofirele  trône,  à  condition  quV 
.  la  vengera  d^Androgide. 


dby  Google 


I^a  ceR-RESPOifDAlfCE 

J'ai  cbang^  presque  tout  le  second'  acte:  il"  esP 
mieux  écrit  et  beaucoup  moins  froid.  J'ai,jerose 
dire,  embelli  le  premier;  J'ai  laissé  Ip  quatrième 
comme  il  était  j  i?aL  extrêmement  travaillé  le  cin- 
quième, mais  je  m-'en  suis  pjis  content;  j'ai  envié 
de  vous  renvoyer,  afin  que  vous  m'en  disiez  votre 
avis  avec  toute  laxigueur  possible.  Uélas  !  je  parlais, 
de  tout  cela  à  ce  pauvre  M.  de  Maisons,  au  com- 
mencement de  sa  petite-vérole;  il  approuvait  ce 
nouveau  plan  autant  qu'il,  avait  blâmé  le  premier, 
acte  de  TaulM.  Tenez-moi  lieu  de  lui,  avec  M.  de 
Formont.  Communiquez-lui  tout  cela  ;  je  compte  lui 
écrire  en  vous  écrivant,  et  je  le  supplie  de  me  man, 
der  ce  qu'il  pense  de  tous  ces  nouveaux  cbai^e- 
ments.  Que  j'ai  envie  et  qu'ilnae  tarde  de  vous  re- 
voir Tun  et  l'autre  l 

0  vos  cantarè  periti 
Arcades!  6  mifùtumquàm  molUter  ossa  cjuiescant- 
At^ue  âtinftmexjjebis  wius  ve  s  trique Juissem,  etc. 

87.— A  M.  DE  FORMONT. 

Octobre. 

Eh  bien  j  mon  cher  Formont  !  au  milieu  des  tra* 
«assenés  du  roi  et  du  parlement,  de  l'archevêque 
et  des  curés,  des  moJinisteset  des  jansénistes,  ai- 
mez-vous  toujours  Éi-yphile  ?  Vous  m'exbortear  à 
travailler,  mais  vous  ne  me  dites  point  si  vous  êtes 
entent  de  ce  que  je  vous. ai  proposé,  à  vous  et  à  M. 
de  Cideville.  Il  me  semble  que  lé  grand  mal  de 
cette  pièce  venait  de  ce  qu'acné  semblait  plutôt 
feite  pour  étonner  que  pour  intéresser.  La  bonne 
i-:ttine,  vieille  pécheresse,  pénitente,  était  beraée 
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par  les  dieux  pendant  cinq  actes,  sans  aucun  inter- 
valle de  joie  qui  rafVaîchît  le  spectateur.  Les  plus 
grands  coups  de  la  pièce  étaient  trop  soudains,  et 
ne  laissaient  pas  au  spectateur  le  temps  de  sere> 
poser  un  moment  sur  les  sentiments  qu^on  venait 
de  lui  inspker  inictuocuU;  on  assemblait  le  peuple 
au  troisième  âcte;onde'cIarairroi  le  fils  d'Éryphile; 
Hermogide  donnait  sur-le-champ  un  nouveau  tour 
aux  affaires,  en  disant  qu'il  avait  tué  cet  entant.  La 
nomination  d'Alcméon  fesaità  Tinstant  ua  nouveau 
coup  de  théâtre.  Théandre  arrivait  dans  la  minute, 
et  fesait  tout 'suspendre,  en  disant  que  les  dieux  lé- 
saient le  diahle  à  quatre.  Tant  d'éclairs  coup  sur 
coup  éblouissaient.  Il  faut  une  luiiiière  plus  douce. 
L''esprit,  emp<^té  par  tant  de  secousses,  ne  pou- 
vait se  fîxer;  et  quand  l'ombre  arrivait  après  tant 
de  vacarmes,  ce  n'était  qu'un  coup  de  massue  sur 
Alcméon  et  Éryphîle  déjà  attérés  et  étourdis  de 
tant  de  chutes.  Théandre  avait  précédé  les  mena- 
-^ces  de  l'ombre  par  des  discours  déjà  trop  mena* 
cants,  et  qui,  pour  comble  de  défauts,  ne  conve- 
naient pas  dans  la  bouche  de  Théandre  qui ,  selon 
ce  que  j'en  ai  dit  dans  une  lettre  à  M.  de  Cideville, 
parlait  trop  ou  trop  peu,  et  n'était  qu'un  person- 
nage, équivoque.  Ne  convenez- vous  pas  de  tous 
ces  défauts  ?  mais  en  m^me  temps  ne  sentez-vous 
pas  combien  il  est  aisé  de  les  corriger?  Qui  voit  bien 
lemsil,  voit  aussitôtle  remède.  Il  n'y  a  qu'à  prendre 
la  routeopposée, conùrariacotitrarus  curaniur.  Vous 
saurez  bientôt  si  j'ai  corrigé  tant  de  fautes  avec 
quelque  Succès.  Je  compte  faire  partir  Éryphile 
^our  Rouen  avant  qu'il  soit  peu  ^  mais  j'aitrais  bien 


dby  Google 


l^  CORllESPCNDAyCB 

voulu  savoir  auparavant  ce  que  vous  et  M.  de  Cîde- 
ville  pensez  des  changements  que  Je  dois  faire. 
Peut-être  me  renverrez- vous  encore  Éryph île.  Ne 
manquez  pas,  messieurs,  de  me  la  renvoyer  im- 
pitoyablement, si  vous  la  trouvez  mal.  Vous  avez 
tous  deux  des  droits  inconteslables  sur  cet  enfant 
que  vous  avez  vu  nailre. 

Adieu;  je  vous  embrasse  bien  tendrement.  Mille 
compliments  à  l'ami  Cideville. 

88.— AM.  DE  CIDEVILLE. 

/  A  Paris,  a  novembre. 

*  Mon  cher  et  aimable  Cideville ,  ayant  ouï  dire 
que  vous  étiez  à  la  campagne,  j'ai  adressé  à  M.  de 
Formont  un  paquet  de  Charles  XII,  dans  lequel 
vous  trouverez  un  exemplaire  pour  le  premier  pré- 
sident, et  un  pour  M.  Desforges.il  y  a  aussi  une 
lettre  pour  le  premier  président,  que  j'aurais  bien 
souhaité  qu'il  pût  recevoir  de  votre  main,  m/  gratior 
foret;  mais  comme  le  temps  me  presse  un  peu,  j'ai 
supplié  M.  de  Formont  de  faire  rendre  la  lettre  et  le 
livre,  en  cas  que  vous  fussiez  absent,  me  flattant 
bienqu'àyotrerelourvous  réparer ez,par quelques 
petits  mots,  ce  qu'aura  perdu  ma  lettre  à  n'être 
point  présentée  par  vous.  Je  vous  prierai  bien  aussi 
de  continuer  à  mettre  M.  Desfoi^es  dans  mes  inté- 
rêts. Il  faut  qu'il  continue  ses  bons  procédés;  et 
puisqu'à  votre  considération  il  a  favorisé  l'impres- 
sion du  roi  de  Suède,  il  faut  qu'il  en  empêche  la 
contrefaçon,  sans  quoi  il  ne  m'aurait  rendu  qu'ua 
service  onéreux;  et  comme  le  voilà  mis,  grâces  4 
vos  bontés,  en  train  de  m'obliger,  il  ne  lui  en  coù- 
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tet  8  pas  davanti^e  d'oint  erdùre  tont  d^tm  temps  Tea*» 
trëede  l'édition  de  me3  Œuviçes,  faites  à  Amiievr 
dam  chez  Ledet  et  Desbordes,  laquelle  couperait 
la  gorgé  à  notre  petite  édition  de  Roueo,  que  )• 
compte  venir  achever  cet  hiyer.  > 

Voilà  bien  des  tmportunités  de  ma  part,  mais  la 
plus  forte,  mon  cher  ami,  sera  mon  empressement 
pour  Daphnis  et  Ghloë,  pour  Antoine  et  Cléopâ- 
tre,  et  pour  la  dame  lo.  J'attends  ^vec  impatience 
cet  ouvrage  dont  j'ai  une  idée  si  avantageuse.  Que 
les  rapports  des  procès  ne  fassent  point  tort  aux 
Miije«; 

Mox  uH  puhliea9 
Reê  ordmmHs^  grande  mufms^ 
Cecropiorepeti$cQÛam»9, 

*A  r^ard  de  mou  -coûinme.  il  ne  passera  qnV 
près  celui  de  Lagrange^  ainsi  Éryphile  ne  paraîtra 
probablement  qu^eu  février.  Tant  de  dëkis  sont 
bien  favorables.  Eryphile  n'*eii  vaudra  que  mieux; 
mais  s''ils  font  du  bien  à  la  pièce,  ils  font  bien  du 
i4al  (^'auteur  qu'ils  privent  trop  long- temps  de  U 
douceur  de  vivre  avec  vous.  Je  suis  toujours  ma* 
lade,  toujours  accablé  àes  souffi^anoes  qui  xxïb  per^ 
aécutaîentà  Rouen  ;  mais  je  vous  avais  pour  ma  coflç 
«olation,  et  vous  me  maoqaez  atjtjourdliiv. 

C«8  eiOreUe^ls  dînant» ,  ce  comiBf  rc.e  si  doux , 
CepUûir  de  i'esprU ,  plaisir  vif  et  traaquillck 
.    fitt  k  mon  corpa  us^  le  seul  remède  utile.       ^ 
Ah!  <|ue  i'auruis  souffert  sang  vw*  I 

J^  ]P4rif ,  iiov«niiire. 
Q/ov  vï&dX,  done,  mon  dier CideviUk^quc  voua 

Go&RMFOlTDAXrfîS  OJÉlUBR.  TOMB  Z.  1 3 


dby  Google 


i46  CORltESPOHDÀireE 

ne  me  doaaeE  pointée  vos  nouvelles  ?  N^avez^Tout 
point  reçu  le  Charles  XII  que  j«  vous  ai  adresse 
sous  le  couvert  <ie  M.  ^e  Formoat ,  av«c  uue  lettre 
pour  M.  le  premier  président  ?  Je  n^ai  eot^du  par- 
ler depuis  Dide  vous  ni  de  M.  >de  Fonrnmt.  Vous  . 
êtes  d'étraages  -gens.  Vous  ne  m'avez  écrit  avec 
quelque  assiduité,  que  quand  vous  avez  eu  quel- 
ques services  à  me  rendre.  £st-ce  que  vous  ne 
m'aimiez  qu'à  proportion  du  besoin  que  j'ai  eu  de 
vous  ?  Au  moins  intéressez-vous -au  succès  de  eelte 
bi^toire  que  vous  a  v«z  a^dée  à  paraître  «u  monde. 
]SUe  a  reçu  quelque  légère  confracliction  du  minist , 
tere,  et  nulle  du  public.     '  * 

Mais  savez-vous  qu'il  y  a  eu  une  lettre  de  eachet. 
contre  Jore  ?  Je  fus  assez  heureuit  pour  le  savoir, 
et  assez  prompt  pour  Taveriir  â  temps.  Un  quart 
d'heure  plus  tard,  mou  homme  était  à  la  iiasiille^ 
le  tout  ,pour  avoir  imprimé  une  préface  un  peu  iro- 
nique à  la  tête  du  procès  du  père  Giranl.  Cette 
préface  était  de  l'abbé  Desfontaines,  à  qui  je  sauve 
la  prison  pour  la  seconde  fois  j  et  mon  avis  est  t|u'} 
ne  Ta  méritée  que  lorsqu'il  m'a  payé  d'ingratitude; 
car  je  ne  pense  pas  qu'on  doive,  en  bonoe  justice, 
cofi'rer  un  homme  pour  avoir  suivi  la  morale  des  jé- 
suites, ni  pour  l'avoir  décriée.  .  . 

90.— AM.THIRIOT. 

••r  décembre. 

Mon  cher  Thiribt,  je\iens  enfin  de  voir  tout  h 
l'heure  cette  belle  préface  qu'on  m'impute  depuis 
un  mois.  Faites  rougir  M.  de  Chnuveiin  de  vous 
avoir  dit  du  hi&k  de  cet  itnpertincttt  ouvrage,  oùle 
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sërieux  et  l'ironie  sont  asMvérueHt  bicnmalwiéMs 
ensemble,  et  dans  lequel  on  loue  avec  des  excla- 
mation» exagérées  lès  faetums  de  Chaudou .  et  ceux 
peuple  père  carme,  que,  Dieu  merci ^  jene  lirai  ja- 
nuiis.  Getle  préface  est  pourtant  d'an  h&mnie  d'es- 
prit, mais  qui  écrit  tropr  pour  écrire  toujours  bien. 
Je  suis  très  fâché  que  M.  de  Chauvelin  connaisse  si 
peu  ma  personne  et- mon  .style.  On  ne  peut  lui  être 
put»  attaché,  ni  et  ce  plus  en-  colère  que  j«  le  suis!' 
QnaudOrphé&Raraeaii  voudra,  je  serai  à  sen  ser- 
TÎce  Je  lui  ferai  airs  et  réeits  comme  sa  Muse  Tor- 
.  donnera.  Le  bon  de  ^affaire  ,c^e8t  quHl  n**»  pas  seu« 
lement  les  paroles  telles  que  )e  les  ai  faites  (r). 
JLg  gage  qu'il  n'a  pas,,  par -e^iemple,  ce  menuet: 

Le. vrai  bonheuc. 
Souvent  dans  un  cœur 
fiït  né  âan»  ie  sein  de  la  douleur. 
C'est  ou  pkisir 
Qu'un  doux  son  venir. 
Dc>s  ppines  passées; 
Les  craintes  cessées 
Font  renaître  an  noa'veaii  d^sir«^ 

î!  y  a  vingt  canevas  que  J>  crois  qu'il  a  perdiis 
ct-rooi  aussi. 

Mais  quand  il  voudra  fàîre  jouer  Sâmson,  il  fau* 
dra  qiril  tache  d'avoir  quelque  examinateur  au'des- 
sus.,de  la  basse  envie  et  de  la  petite  intrigue  d'ai*. 
teur,  telx|u\m  Fontenelle,  et  non  pas  un  Hardion.*^ 
who  erwiespoets  as  Eunuks  ern>y  lovers.  Ce  M.  Harv 
dion  a  eu  la  bonté  d^écrire  une  lettre  sangiaûle.coii»> 
ire  moi  à  M.  Rouillé.  ^ 

(s^Veeéu  deSai98«ii^. 
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91.  — A»i.DE  FOKMONT. 

Paris ,  ce  10  décembre. 

CftiiiD  merci  de  la  prudeace  et  de  la  vivacité  de 
votre  amitié.  Je  ne  peux  vous  exprimer  combien  je 
mus  aiae  que  vous  ayez  logé  chez  vous  les  onze  pè- 
ierindiinais  que  dites-vous  de  rinjuslice  des  mé- 
chants qui  prétendent  qu^ÉrypluIe  est  de  moi,  et 
que  Charles  XII  a  été  imprime  à  Rouen  ?  L'ante- 
christ  est  venu,  mon  cher  mopsieur  )  c'est  lui  qui  a 
faitk  Vërîtë  de  la  Religion  prouvée  par  les  faits, 
Marie  Alacoqu  e^  Séthos,  Cffidipe  en  prose  rimée  et 
nom  rimëe;  ponr  Charles  XII ,  il  faut  qu'il  soit  de  la 
façon  d'Élïe;  car  il  est  très  approuve  et  persécute. 
Une  chose  me  fâche,  c'est  que  le  chevalier  Folard, 
que  jecite  dans  cette  histôirie^vient  dedcvenir  fou.  Il 
a  des  convulsions  au  tombeau  de  saint  Paris.  Cela  in- 
firme tm  peu  son  autorité;  mais,  après  tout^lehéros 
de  notre  histoire  n'était  gnèi*e  plus  raisonnable. 

Vons  devez  savoir  qu'on  a  voulu  mettre  Jore  à 
la  Baj^le  pour  avoir  imprimé,  à  la  tite  du  procès 
dn  père  Girard,  une  préface  qne  l'on  m'attribuait. 
Cmnmeon  a  su  que^'aifait  sauver  Jore,  vouscroyez 
biètt  que  l'opinion  que  j^étais  Tauteur  de  la  préface 
n'a  pas  été  affaiblie  ni  dans  l'esprit  des  jésuites  ni 
dans  celai  des  magistrats  leurs  valets  ;  cependant 
c'était  l'abbé  Desfontaines  qui  en  était  Tauteur.On 
Ta  su  àla  fin  ;  et  ce  q  ui  vous  étonnera ,  c'est  que  l'abbé 
couche  che2  lui.  Il  m'en  arobligation .  Je  lui  ai  sauvé 
la  Bastille,  mats  je  n'ai  pas  été  é)rt  ëlcÂgné  d'y  aller 
moi-même. 

<^'ai  écrit  i  M.  de  CidévilU  po«r  le  prior  d'enga- 
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IfcrM.  Desforgesà  empêcher  rigourea$cment  qa^on 
n'imprime  Charles  Xil  à  Rouen/ Je  crois  que  le< 
MachueL  en  ont  commencé  unç*ëdilion.  M.  le  pra- 
nier  président  ferait  un  beau  coupiie  llarriter;  mais- 
Daphnis  et  Chloë,  Aotoine  et  Clëopârre,  Isîs  et  Ar^ 
gas  me  lieoneut  encore  plus  au  cœur.  Adiea. 

9?.  — AU  MÊME.. 

Paris ,  3  5^  f)^ceni£re. 

J^Ai  reça  votreTettre  par  les  mains  de  Thiriot  ; 
mais  je  ne  sais  pas  pourquoi  il  n''a  pas  )ugé  'à  pco^ 
pos  de  me  faire  voir  M.  Tabbé  Linaut  qui  me  sei^it 
cher ,  pour  peu  qu'ail  fit  quatre  bons  vers,  sur  cîn^ 
quante.  Le  patriarche  (i^  àe$^\Brs  durs  vient  de 
mourir.  C^est  hîen  dommage;  car  son  commerce 
était  ftussi  plein  d&  douceur-,  que  ses  poésies  de 
dureté.  C^est  un  Bon-Homme,  un  bercsprit  et  un 
poëte  médiocre  de  moinsv  L'^évâquedeLucon^fils 
de  ce  Bussî4labttUii  qui  avait- plus  de  répntaiio& 
qu^iln^en  méritait>  succèdeàLa  Motte  dans  la  place 
d^académicien,  placé  méprisée  par  les  gens  qui 
pensent,  respectée  encore  par  la  populace,  et  louî- 
)our8  courue  par  ceux  qui  n'ont  que  de  la  vanité. 
Notrfi  Érjphile  ^eraj>ientô(  jouée.  Vousyla  trouve- 
rez bien  différente  de  ce  qu'elle  était.  J'ai  fini  le 
moinsmalque  j'afpu  le  tableau  dont  vou$  vîtes 
l'esquisse,  il  Rouen.  Jen^e  ilatte  encore  de  vous, 
voir  à  Pari  s. aux  premières  représentations.  Je  joui- 
rai bien  de  votre  commerce,  car  me  voici  votre 
voiânt.  Madame  de  Fontaine-Martel,  la  déesse  de 
l'hospitalité  y  me  donne  à  coucher  dans  soiLa{i!aei- 

(x)  M.  Hoi]dartdcLla.ïIoUe.. 
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teinent  h9â  qm  regarde  sur  le  Pulais-Boj^al.  7d  irVii 
clësemparerai  pas  tant  que  rota  serez  chez  M.  De^ 
•alleiirs. 

Quand  tÈoms  sotipcrons  ensemble  ^7iou5/)arf0rôns 
de  tout,  et  ne  tracerons  de  rien,  comme  dit  un  cer- 
taîu  auteur  très  aimable^  mais  hors  delà»  }6  veoz 
traiter  avec  vous  de  beaucoup  de  choses.  A  Pëgard 
de  Jdre, OD  m'a  assuré  qu'il'u^avait  irien  à  craîudre* 
Il  peut  retourner  à  Rouen;  mars  je  ne  lui  conseille 
pas  de  revenir  sitôt  à  Paris.  Garder  foujours  chez 
VOUS ,  je  vous  en  supplfe^  les  balfofs  àrquî  vous  ave* 
bien  voulu  donner  retraite.  Je  Voudrais  être  d^jfc 
quitte  de  toute  ce^te  besogne  ;  mais  il  faut  vous  voit 
long- temps  pour  que  la  besogne  soit  bonne. 

Carmen  ref^ehéacUte  quodiw^ 
,    Multadiiset  muUalitura  coëreuiL^*       s.  >  ^ 

AAerLfOperumnostrèrutKeaHdid&judèâs,  l*>»^et 
irtic  notre  cher  Cîdevilie  denouff  eAvoyer  iù petite 
jpnâlerie  Je  vous  embrassé  de  tout  nxxt  coéupr 

93,^ A  M.  DE  CIDEVILLE. 

Ma  sarîtë  est  pirtr  que  Jamai's.  J'ai  pettr  d'ètt%  ri" 
Auit,  ce  qui  serait  pour  moi  une  disgrâce  hofribfr, 
à  ne  p(us  travailler.  Je  suis  dîstng  un  ëtat  qui  m^ 
^wrmet  à  pein^  décrire  une  lettre.  Lè^  vôtre»  iif  1)nt 
oharmë^  mon  cher  CSdevitfe;  elles  font  totrjbûrsmà 
«consolation  quand  Je  souffre,  et  augmeoftént  mci 
plarsirs  qnand  j'en  ai.  Je  n'ëcrirai  point  cette  fois-ci 
h  notre  annable  Formont ,  par  îa  raismf  que  j  e  rt  %it 
«  |«s  la  force.  Je  lui  aurai»  dë}à  CDVO^  les  teitiés 
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anglaises;  maïs  ToicI  ce  qui  me  tient: M.  Tabbë  de 
Rotheltn  m'a  flatte  qu'en  adoucis3ant  certains  traits , 
}e  pourrais  obtenir  une  permission  tacite,  et  je  ne 
saissijeprendraîle  parti  de  gâter  mon  ouvrage  pou^ 
avoir  une  approbation* 

Ilafallu  qtCeje  cfaang^easse  l'ëpllre  dëdicatoire  ât 
Zaïre,  qtii  aurait  pafu  tout  uniment  et  sans  contra- 
dictioh,  sans  Le  malentendu  entré  fA.  votre>premîer 
président  et  M.  Rouilla.  Heureusement  toute  cette 
petite  no/se  est  entièrement  apaisée.  J^ai  sacrifié 
indn  ëpîire,  et  j'en  fais  une  autre. 

Vous  n'hèles  pas  le  seul  qui  corrigez  vos  Vers  :  eiî 
voici  trois  que  j"'ai  cru  devoir  changer  dans  le  pre- 
mier acte.de  Zaïre.  Je  vous  soumets  cette  rognure, 
comme  tout  le  reste  de  l'ouvrage. 

V  A  7  I  M  ». 

Vous  allez  epmi»cr  leur  superbe  vaiaftieur.... 

s  A  X  A  B, 

£h ,  qui  refuserait  le  présent  àe  son  cœur  ! 
Tïe  tonte  ma  faiblesse  il  finit  qde  je  convienne  « 
Pnt'ètee  q»e  sans  lui  j'aurais  éié  cbrétiebfM  4 
Peui-ctre  qu'A  ta  loi  faarals  sacrifié. 
Mais  Orosmane  m'aime ,  et  j'ai  tout  oublie, 
^e  ne  Tois  qn'Orosmane ,  etc. 

Il  me  semble  que  tout  ce  qui  sert  à  préparer  U. 
Conversion  de  Z:jïre  est  nécessaire;  et  qu'f»insi  ces 
vers  doivent  êtjpe  préférés  à  ceux  qui  étaient  en  céé 
endroit. 

Adieu;  iliie  se  tait  plus  de  tons  vers  qu*a  ^oiieâ. 
Les  lettres  que  vous  m'écrivez  en  sont  farcies.  RST. 
de  Forqiont  a  envoyé  une  petite  épître  ii  madame 
de  Fontaine-Martel',  qtii  anrâit  {ait  Uôinetir  à  Sw* 
Eazin  età  Tabbëde  Châttli^ti.  Âdlènj  la  plume  me 
tombe  des  mains* 
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94,— -AU  ftiÊME. 

3  février. 

Ekfw,  mpn.cher  Cidevflle,  Éryphile  etmes  sooH 
frances  me  laissent  ua  moment  de  liberté;  et  \]eTt 
proBte,  quoique  bien  tard,  pouF  m''entretenir  avec 
vous,  pour  vous  parler  de  ma  tendre  amitié,  et  pour 
vous  demander  pardon  d'avoir  été  si  long- temps  sans 
vous  ëcrire.  M.  de  Fomiont,  que  j'ai  le  bonheur  de 
voir  tous  les  jours ,  sait  combien  nous  vous  re|;ret- 
tons.  Les  moments  agréables  que  je  passe  av^c  lui, 
me  font  souvenir  des  heures  dëlicieuses  q.ue  i'ai 
passées  avec  vous.  J^ëtaispour  Iç  moins-aussi  malade 
q^ue  je  ie  suis,  mais  vous  m^empêchiez  de  le  sentir. 
M.  de  Lézeau  est  aussi  à  Paris;  mais  je  le  vois  aussi 
peu  que  je  vois  souvent  M.  de  Formont,  quoique  ce 
soit  lui  qui  ait  écrit  de  sa  main  le  premier  acte  d^- 
ryphile.  Pourquoi  t'aut-il  que  ce  soit  M.  de  Lézeaa 
qui  soit  à  Paris,  et  que  vous  restiez  à  Rouen!  Pardon, 
cependant,  de  mes  souhaits;  je  ne  songeais  qu^à 
moi,  et  je  ne  fesais  pas  réflexion  que  le  séjour  de 
Rouen  vous  est  peut-être  infiniment  cher,  et  que 
vous^y  êtes  le  plus  heureux  de  tous  les  hommes.  Si 
cela  est  comme  je  n'en  doute  pas,  souffrez  donc^u 
moins  que  je  vous  en  féUcite.  Je  m'intéresse  à  votre 
bonheur  avec  autant  de  discrétion  que  vous  en  ap- 
portez pour  être  heureux.  Je  présume  même  que 
cette  félicité  dont  je  vous  parle^  a  retasdé  un  peu. 
votre  petit  opéra. 

Von»  aies  trop  tendre  pottr  c  rviro- 
Que  de  Quinault  U  poétique  gloire 
he  tou&Ics  U«os  soit  !•  plus  gr^cieiuu 
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"Pour  Tïikr ,  qui  suis  assez  matheui*eilx  peur  ne  fairtf 
ma  cour  qu'à  Érypîiile,  j'ai  retravaille  ma  tragédie 
avec  Tardeur  d'utelioinraeqni  n'a  point  d'autre  pas- 
sion. Dieu  veuille  que  jen'aie  pas  brodé  un  manvais 
fond,  et  que  je  n'aie  pas  pris  bien  de  la  peine  pour 
me  faire  siffler  î 

Enfin,  leg  rôles  sont  entre  les  mains  des  comé- 
diens; et  en  attendant  que  |e  sois  jugé  par  le  par- 
terre, j'ai  fait  jouer  la  pièce  chez  madame  de  Fùtx* 
taine-Martel,  qui  m'a  (  comme  vous  save2  peut- 
^tre  }  prêté  un  logement  pour  cet  hiver.  Éryphile  a 
été  exécutée  par  des  acteurs  qui  jouent  încoiripara- 
\hlement  mieux  que  là  troupe  du  faubourg  Saint- 
Germain.  La  pièce  a  attendri,  a  fait  verser  des  lar- 
mes ;  mais  c'est  gagner  en  première  in  s  tance  un  pro« 
ces  qn 'on  petit  fort  bien  perdre  en  dernier  ressort. 
Le  cihqm'èmë  acte  est  la  plus  mauvaise  pièce  de 
moti  sac,  et  pourra  Méiï  mé  faire  condamner.  On 
me  jouera  immédiatement  aprë^  le  Glorieux;  c^e^t 
tmè  pièce  de  M.  Destouches,  de-  laquelle  on  votis 
aura  sans  doute  rendu  comttjîte.  Elle  a  beaucoup  de 
soccès,  et  penl-être  en  aura  telle  moins  àla  lecture 
qu'aux  représentations.  Ce  n'eSt  pas  qu'elle  ne  soit 
en  général  bien  écrite,  mais  elle  est  froide  parle 
fond  et  par  la  forme,  et  fe  suis  persuadé  qu'elle  n'est 
soutenne  qtie  par  le  jeu  dé^  acteurs  pour  lesquels 
il  a  travaillé.  C'est  nii  avantéfge  qtaî  me  manqua. 
J'ai  fait  ma  pièce  ponrmoi,  et  non  pour  Dnfresne  et 
pour  Sarrazin.  Je  Tai  même  travaillée  dans  ungoût 
auquel  ni  lesactedrs  ni  les  Spectateurs  nesonlaccbn- 
tnmés.  Tà\  étéâssez  hardi  pour  songer  uniquement 
i  bien  faire  plutôt  qu'àfairecouveûabfemeiit;  mai*, 
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api^s  tout,  rf  je  ne  réussis  pas,  il  n'y  en  anra  pa& 
pour  moi  moins  de  honte;  et  on. m'accablera  d'au- 
tant plus  que  le  petit  sur^cès  qu'a,  eu  l'Histoire  du 
roi  de  Suède,  a  soulevé  l'envie  contre  moi.  Elle 
.  m  attend  au  part/  rre  pour  me  punir  d'avoir  un  peu 
réussi  en  prose.  Je  ferais  bien  mieux  denepius  son- 
ger au  rhéâtre,  puisque  paimu  ncgafa  macrum^do- 
miia.reducetopifmtm .  \\  vaudrait  mieux  cent  foisre- 
^çnir  achever  mes  Lettres  anj^aises  aupr^sdevous. 

Ovanashominwn  metites-^  ôpeetora  cœeaf 

Voilà  bien  du  babil  pour  un  miilade;  mais  je  vous 
aime,  mou  cher  Cideville,€tle  cœur  esttoupuKS 
un  peu  diffus. 

8feVrier« 

ÉnTPHac  et  ma  mabhÎBe  malade  m'eut  tellemeiit 
occupé  tous  ces  jours-ci,  mon.efaer  ami^que  l'beuse 
de  la  poste  était  toujoivs  passée  quand  je  voulais 
vous-écrîrc.  Je  suis  venu  à  bout  des  tracas.series 
qu'on  m'a  faites;  mais  une  tragédie  et  une  mauvaise 
santé  sont  des  choses  bien  plus  difficiles  à  racconi- 
moder.  Je  soufré  et  je  rime^  quelle  vie  !  Encore  si 
}e  rimais  bien;  mais  si  vous  saviez  combien  il  m'en 
coûte  act  uetlemcnt  pour  polir  ma  p. ...  d'A  rgos.,  pour 
mettre  chaque  chose  à  sa  place , 

Et  male/hrmatos  ùteudi  redâere  versus, 

vous  plaindriez  votre  pauvre  ami. 

Mon  Dieu!  pourquoi  faire  dos  vers,  et  les  faîce 
«lal?  Voilà  ce  Lagrange  f{ui  vient  de  domuec  Éri* 
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goïie.  Il  n'y  a  pas  un  vers  passable  dans  lotit  l'ou- 
vrage; ily  en  a  cinq  cents  de  ridiculeâ.  La  pièce  est 
le^comble  de  l"* extravagance ,  de  Tabsûrdît^  et  de  la 
platitude;  mais  ^""ai  peurique  le  siècle  n'en  soit  di. 
gne.  Cependant  ce  fiVst  pas  trop  à  moi  à  dire  du 
mal  du  siècle,  cjui  traite nssez  favorablement  Char- 
les XII.  Un  aateifr  qui  fait  des  vers  comme  Lagf  an- 
ge^,  mais  qui  vaut  assurément  bien  mieuï:,  est  ac- 
tuellement fort  raàl^e:  c'est  ce  pauvre  La  Motte. 
Je  suis  a  peu  prèsr  dans  le  même,  ca^;  j'ai  un  reste 
de  fièvre.  Adieu  :  quand  on  est  malade,  il  faut  8>ea 
tenir  au  proverbe:  ée^- lettres  courtes  et  de  lon- 
fçues  anûtiés.  ' 

Je  vous  aime  tendrement  pour  toute  ma  vie. 
Mille  amitiés  à  Formonl. 

.96. "-.AU  MJÈME. 

Mercredi  des  Cendres ,  37  (évtidt. 

La  Leaute'  qu'en  secret  Cid  ville  idolâtre, 
VoiteD  lui  drtix  talents  rirRnient  réunis: 

L'«  cœur  aimalde  de  Oaphms , 
Kt  Vetpril  du  hëros  qui  eharmuH  Cléopâtre. 

Cependant,  mon  cher  ami,  votre  cœur  a  mieux 
réussi  que  le  reste,  et  l'on  est  beaucoup  plus  con- 
tent de  vos  bergers  que  dfe  vos  héros.  Notre  ami 
Formcmt,  qui  n^a  point  de  tragédie  à  faire  jouer, 
vdu«  aura  mandé  plus  au  long  des  nouvelles  de 
Daphniset  d'^Alïtoine.  Pour  moi ,  qui  cours  risque 
d'être  sifflé  mercredi'^p»»ochHin,  et  qui  vais  faire  ré- 
péter Errpbile  dans  Vinstant,  je  ne  puis  que  me 
recommander  à  Diên  et  me  iaire  sur  les  vers  des 
aatres. 
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Je  voudrais  que  tous  raccommodassiez  votre  be> 
flogne  à  Paris,  et  moi  la  mieunei  mais,  comme  pro« 
bablemeut  vous  en  avez  de  plus  agréable  à  Rouen , 
je  vous  dirai  seulement,.^/ù:e5  quUfus  v>ta  UceiiL 
Cependant,  quand  vous  voudrez  avoir  du  relâche 
<Bt  venir  à  Paris,  j'espère,  mon  cher  ami,  pouvoir 
vous  procurer  non  seulement  un  appartement , 
mais^me  vie  assez  commode.  C'est,  une  aflâire  que 
l'ai  dans  la  tête.  Vous  m'avez  accoutumé  a  vivre 
ftiec  vous,  et  il  faut  que  j'y  revive. 

Adieu  :je  vous  embrasse  tendrement.  iY/z/vz  alià^, 
97.— AU  MÊME. 

Samedi  «  ft  mars. 

Il  faut  Vous  donner  les  prëmices 
Bc  ces  aimables  fruits ,  aux  beaux  esprits  si  doux. 
Lo  public  a  goût<$  iK^es  derniers  sacrifices  ; 

Ils  en  sont  plus  digues  devocis. 

Gela  veut  dire,  mon  cher  Cjdévilie,  qu'Éryphile 
que  vous  avez  vu  naître,  reçut  hier  la  robe  virile 
devant  une  assez  belle  assemblée  qui  ne  fut  pas 
mécontente,  et  qui  justifia  votre  goût.  Notre  cin- 
quième acte  a  été  critiqué;  mais  ou  pardonne  au 
dessert,  quand  les  autres  services  ont  été  passa- 
bles. Je  suis  fâché  en  bon  chrétien ,  qUe  le  sacré 
n^ait  pas  le  même  succès  que  le  profane,  et  que  Je- 
pheté  et  l'Arche  du  Seigneur  soient  mal  reçus  à  TO- 
p^'ra,lodt^u'ui^g^^drprêtre  dç  Jupiter  et  une  câlin 
d^Argos  réussissent  àla  comédie  ^  mais)  ^aimeenoore 
mieux  voir  les  moeurs  du  public  dépravées  que  si 
c?éuit  son  goAt.  JedemaiMie  très  humblement  par^- 
dp^  ài  l>nciea  Testament  s'il  m'a  eI^luyé  à  PO* 
p^ra. 
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Furdond^im  billet  si  succinct;  cour  les  lettres  et 

longues  amitiés,  est  ma  divise;  maîs'îe  serais  bien 

facbë  et  Yj  perdrais  trop,  si  vos  lettres  étaient 

,  aussi  courtes. 

*  98.-^  AU  MÊME. 

17  nars. 

VoiCf  M.  de  Linant,  monsieur  qui  fait  des  vers 
pleins  d^images  et  d'harmonie,  et  qni  mérite  par  là 
votre  bienveillancew  Je  crois  qu^il  ira  loin,  parce 
qu'il  a  â  présent  tnop  d^idées  et  de  fougue.  La  fu- 
reur de  la  jeunesse  se  cbange  par  le  temps  en  cha--^ 
leur.  Je  dësespérenis  de  lui,  si  à  son  âge  ses  vers 
étaient  raisonnables.  Il  m^  paru  beaucoup  plus 
sage  que  sa  poésie,  et  je  ne  sais  n'en  de  si  bien 
qu''une  conversation  douce  et  une  poésie  vive.  Vous, 
mon  cher  Cîdeviile,  qui  possédez  si  bien  ces  deux 
talents,  encouragez- les  dans  ce  jeune  élève.  Il  sera 
dii^ne  de  vivre  à  Paris  en  bonne  compagnie  quand 
il  vous  aura  vu  quelque  temps.  J'envie  le  plaisir 
qu'il  va  avoir:  je  ne  puis  m^empêcber  de  lui  don« 
ner  cette  lettre,  afin  que  )e  sois  sûr  qu'on  vous 
parle  de  moi.  Vous  m'avez  envoyé  versiculos  dica- 
ces,  et  une  épître  charmante.  Adieu,  le  coeur  le 
le  mieux  fait  et  l'esprit  le  plus  aimable  que  je  con- 
naisse. 

*99.--AM.  DE  MONCRIF. 
^,  Mars. 

Mon  cher  Valérîus,  que  votre  consulat (i)ne  votis 
fasse  pas  oublier  Argos.  J'ai  besoin  plus  que  jamais 

(i)  Le  rdlo  de  VaUnus  Piiblicola  dans  Brutos,  que  M.  à# 
Woncrif  jouaii  en  seciéld. 
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d'êlre  approuveet  protège  par  YOtrechanpaam  mal- 
tre  (i).  Je  ne  veux  pas  qu'un  ouvrage  qui  sera  ho- 
noré de  son  nom  soit  médiocre;  j'y  travaille  jour  et 
nuit,  et  peut-être  Tenvie  de  lui  plaire  sera  devenue 
talent  chej  moi.  S'il  daignait  envoyer  chercher  la 
troupe  comique  encore  une  fois  et  lui  recommander 
Éryphile,  ce  serait  une  bonne  action  digne  de'lui. 
J^ai  abandonné  cette  piècs  aux  comédiens,  quant 
au  profit;  mais  pour  la  gknre,  nous  autres  poètes 
ne  sommes  pas  si  généreux.  Mon  intérêt  véritable, 
qui  est  celui  de  ma  réputation,  le  droit  que  j'ai  de 
&ire  conlûiuer  la  pièce  après  Pâques,  et  surtout  la 
protection  dont  m'honore  monseigneur  le  comte 
deOermoot,  me  focit  espérer  que  les  comédiens 
ne  refuseront  pas  de  jouer  la  pièce.  Je  sais  bien 
qu'après  les  manières  honnêtes  et  généreuses  que 
j'ai  eues  avec  eux,  ils  aurcmt  envie  de  me  nuire, 
attendu  i'esprit  de  corps.  Mais  j'attendis  tout  des 
bontés  de  S.  A.  S.  et  de  votre  amitié. 

100.  — A  M.  BROSSETTE(i). 

i4  avril. 

Jmsuis  bien  flatté  d^  plaire  à  un  homme  comme 
TOUS,  monsieur;  mais  je  le  suis  encore  davantage 
de  la  honte'  que  vous  avez  de  vouloir  bien  faire  des 
corrections  si  judicieuses  dans  l'Histoire  de  Char- 
lesXll. 

Je  n  e  sais  rien  de  si  honorable  pourles  ouvrages  de 
M.  Dçspre'aux  que  d'avoir  été  comn^entés  par  voUs 
et  luspar  Charles  XII.  Vous  avez  raison  de  dire  que 

^  <i)  M.  le  prince  de  Clcrmont. 
(ï)  Auteur  d'un  cçmmeulaire  sur  les  ouyriEigca  de  BoUcati' 
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le  sel  de  ses  satires  ne  pouvait  guère  être  seûti  paf 
linhëros  vandale,  qui  était  beaucoup  plus  occupe 
de  lliumiTiatTôn  daczar  et  du  roi  de  Pologne,  que 
cle  celle  de  Chapelain  et  de  Cotin.  Pour  moi,  quand 
)'ai  dit  que  les  satires  de  Boîleau  n'ëtaient  pas  ses 
IneiHeures  pièces,  je  n'ai  pas  prétendu  pour  cela 
qu'elles  fussent  mauvaises.  C'est  la  première  ma- 
nière de  ce  grand  peintre,  fort  infe'rieure,  à  la  vé- 
rité, à  la  seconde;  mais  très  supérieure  à  celle  de 
tous  les  écrivains  de  son  temps,  si  vous  en  excep- 
tez M.  Racine.  Je  regarde  ces  deux  grandshomraeé 
comme  les  seuls  qui  aient  eu  un  pÂnceau  correct, 
qui  aient  touiourft  emplonfé  des  couleurs  vives,  et 
copié  fidèlement  la  nature.  Ce  qui  m'a  toujours 
cbarmédans  leur  style,  e^esiqn'ûs  ont  dit  cequ'ils 
voulaient  dire,  et  que  jamais  leurs  pensées  n'Ont 
rifcn  coûté  à  rharraonic  ni  à  la  pureté  du  langage. 
Feu  M.  de  La  Motte ,  qui  écrivait  bien  en  prose ,  ne 
parlait  plus  français  quand  il  fesaît  des  vers.  Lés 
tragédies  de  tous  nos  auteurs,  depuis  M.  Racine, 
sont  écrites  dans  un  style  froid  et  barbare;  aussi  La 
îilotte  et  ses  çonàorts  fesaient  tout  ce  qu'ils  pou- 
vaient pour  rabaisser  Bespréaux  auquel  ils  ne  pou- 
vaient s'égaler.  11  y  â  encore,  à  ce  que  j'entends 
dire,  quelqueS-uns  de  ces  beaux  esprits  subalter- 
nes, qui  passent  leur  vie  dans  les  cafés,  lesquels 
font  à  la  mémoire  de  M.  Despréaux  le  même  hon- 
neur que  les  Chapelain  fesaient  à  ses  écrits,  de  son 
vivant.  Ils  en  disent  du  mal,  parce  qu'ils  iieûtent 
que  si  M.  Despréaux  les  éài  connus',  îï  les  aurait 
méprisés  autant  qu'ils  méritent  de  l'être.  Je  serais 
très  fâché  quecea  messieurs  crussent  que  jepeh^e 
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comme  eu3r,parceque  \e  fsu's  une  grande dlSifreiice 
entre  ses  premières  satires  et  ses  autres  ouvrages. 
Je  suis  surtout  de  votre  avis  surla  neuvième  satire 
qui  est  un  chef-d^œuvre,  et  dont  Tépître  aux  Muses 
de  M.  Rousseau  n''est  qu^une  imitation  un  peu  for- 
cée. Je  vous  serai  très  oblige'  de  me  faire  tenir  la 
nouvelle  édition  des  ouvrages  de  ce  grand  bomine, 
qui  méritait  un  commentateur  comme  vous.  Si 
vous  voulez  aussi,  monsieur,  me  faire  le  plaisir  de 
m'envoyer  1  Histoire  de  Charles,  XII ,  de  l'édition  ^ 
de  Lyon,  je  serai  fort  aise  d'en  avoir  un  exem? 
plaire. 

lei.^A  M.  DE  CIDEVILLE. 

i6  lOai. 

.  Tki  reçu  aujourd'hui  Éryphile;  mais,  avant  de 
vous  la  renvoyer,  il  faut  que  vousme  ju&^iez  en  cour 
de  petit  commissaire.  Voici  ce  que  j'allègue  contre 
moi-même.  Je  fais  la  fonction  de  I%voGat  du  diable 
«outre  la  canonisation  d'Éryphile. 

i^c  En  votre  conscience  n'ayez- vous  pas  senti  dç 
la  langueur  et  du  froid,  lorsqu'au  troisième  acte 
Théandre  vient  annoncer  que  les  Furies  se  sont 
emparées  de  Tant el,  etc.  Ce  que  dit  la  reine  à  Alc- 
mëon,  dan^  ce  moment,  est  beau;  mais  on  est 
ëtonnë  que  ce  beau  ne  touche  point.  La  raison  en 
est,  à  mon  avis,  que  la  reine  est  trop  long^ temps 
bernée  par  les  dieux.  KUe  n'a  pas  le  loisir  de  respi- 
rer; elle  n'a  pas  un  instant  d'espérance  et  de  joie: 
donc  elle  ne  change  point  d'état,  donc  elle  ne  doit 
point  remuer  le  spectateur,  donc  il  faut  retrancher 
cette  fin  du  troisièinc  acte. 
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a**.  Le  quatrième  acte  commence  avec  encore 
plus  defroîd.  Thëandre  y  fait  un  monologue  mutile. 
La  scène  qu"*!!  à  ensuite  avec  Âicmcon  me  paraît 
mauvaise,  parce  que  Théandre  n'y  ditrîén  de  de 
qu'oïl  devrait  dire.  Ses  doutes  ëquivoques  ne  con- 
yiehnent  point  au  théâtre.  S^ïl  sait  qu'Aicmëon  est 
nis  delà  reine,  il  doit  Ten avertir}  s'il  n'en  sait  rien^ 
il  lie  doit  rien  eu  soupçonner.  Cette  scène  devrait 
être  terrible,  et  n'est  pas  supportable.  L'ombre 
venant  après  cette  scène,  ne  fait  pas  l'effet  qu'elle 
devrkitfaire,  parce  qu'elle  dit  moins  que  Théandrè 
n'en  a  fait  entendre.  Énlin  la  reine  ne  finit  point 
cet  acte  parles  sentiments  qu'elle  devrait  avoir.  Elle 
ne  marque  que  le  dësir  d^épouser  Aicmëon.  Il  faut 
qu'elle  exprime  des  sentiments  de  tendresse  « 
d'horreur  et  d'incertitude. 

Il  me  paraît  qu'il  y  si  très  peu  à  reformer  au  cin- 

qtdèmë  acte,  et  rien  au  premier  ni  au  seconcl. 

Prononcée  donc ,  mes  chers  amis  , 
Vous  êtes  ma  cour  souveraine  ; 
Et  )C  recevrai  vos  avis 
.   Gomme  vn  arrdt  de  Blelpomènc. 

ïôi.^ ATT  MÊME. 

A  Paris,  le  19  tixil. 
3e  Ksais,  ces  jours  passés,  mon  cher  ami,  que  les 
cens  qui  foiit  des  trâgédieis  négligent  fort  le  slylè 
epistôfaîré,  et  écrivent  rarement  à  leurs  amis,  j'ai 
ie  lùaflieur  à'étre  dans  ce  cas,  et  en  venté  j'en  suis 
kién  fâché.  Je  ne  conçois  pas  comment  jepcui  mé. 
titer  si  mal  les  cb^irmantes  lettres  que  j 'aime  à  recé< 
Voir  ie  vous.  Si  Je  m'en  croyais,  je  vous  importune- 
tiis  tousles  îburs  ftoùr  m'àttîrer  dés  fetires  de  mon 
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cher  ami  C'dleville;inais  je  ne  suis  occupe  à  présent 
qu'à  m'allirer  ses  suffrages.  J'ai  corrigé  dansÉry- 
phile  tous  les  défauts  que  nous  y  avions  remar- 
qués. A  peine  cette  besogne  a  été  achevée,  qn^afin 
de  pouvoir  revoirmon  ouvrage  avec  moins  d'amour- 
propre,  et  me  donner  le  temps  de  l'oublier,  j'en 
ai  vile  commencé  «n  autre,  et  j'ai  pris  une  ferme 
résolution  de  ne  jeter  les  yeux  sur  Éryphile,  que 
quand  la  nouvelle  tragédie  sera  achevée.  Celle-ci 
sera  faite  pour  le  cœur  autant  qu^Éryphile  était 
faite  pour  l'imagination..  La  scène  sera  dans  un  L'eu 
bien  singulier  5  Tact  ion  se  passera  entre  des  turcs  et 
des  chrétiens.  Je  peindrai  leurs  mœurs  autant  qu'il 
me  sera  possible,  et  je  tâcherai  de  jeter  dans  cel 
ouvrage  tout  ce  que  la  religion  chrétienne  semble 
avoir  de  plus  pathétique  et  de  plus  intéressant ,  et 
tout  ce  que  l'amour  a  de  plus  tendre  et  de  plus 
cruel.  Voilà  ce  qui  va  m'occuper  six  mois;  quod/e- 
Ux,  faustum  musulmanumquè  sit. 

Je  vis  avant-hier  l'abbé  Unant  pour  qui  je  me 
sens  bien  de  l'estime  et  de  l'amitié.  Ce  qu'il  vaut, 
c^'est-à-dire ,  ce  que  vous  pensez  de  lui,  me  fait 
extrêmement  regetterde  n'avoir  pu  le  servir  comme 
je  le  désirais.  Vous  savez  que  mon  dessein  était  de 
vivre  avec  lui  chez  madame  de  Fontaine-Martel; 
j'y  étais  même  intéressé.  Un  homme  de  lettres  qui 
est  né  avec  tant  de  talents,  et  qui  me  paraît  siaima« 
ble,  que  vous  aimez,  et  qui  m'aurait  entretenu  de 
vous,  aurait  fait  la  douceur  de  ma  vie.  Madame  do 
Fontaine  n'a  pas  voulu  entendre  raison; elle  pré* 
tend  que  Thiriot  l'a  rendue  sa|l5.  Elle  lui  donnait  - 
douze  cents  francs  de  pension^  et  avec  cela  n'eu 
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,^  point  été  contente.  Elle  croit  que  tout  )eua« 
homme  en  usera  de  même.  Le  fils  du  pauvre  Cré- 
billon,  frère  aîné  de  Rhadamiste,  et  encore  plus 
pauvre  que  son  père,  lui  a  été  présenté  dans  cet 
intervalle.  Elle  Ta  assez  goûté;  mais  sachant  qu^3 
avait  vingt-cinq  ans,  elle  n'a  pas  voulu  le  logerl  Je 
croîs  qu''elle  ne  m''a  dans  sa  maison,  que  parce  que 
j'ai  trente- six  ans  et  une  trop  mauvaise  santé  pour 
être  amoureux;  elle  ne  veut  point  que  les  gens 
qa^ellc  aime  aient  des  maîtresses.  Le  meilleur  titre 
pour  qaVm  puisse  avoir  entrée  chez  elle  est  d''être 
impuissant;  elle  a  toujours  peur  qu'on  ne  Té  gorge 
pour  donner  son  argent  à  une  tille,  d'opéra  :  jugez 
diaprés  cela  si  Linant ,  qui  a  dix-neuf  ans ,  est 
homme  à  lui  plaire. 

Je  suis  en  vérité  bien  fachéde  la  haine  que  ma- 
dame de  Fontaint'  a  pour  la  jeunesse.  Votre  abbé 
aurait  été  son  fait  et  le  mien.  Mais  quelque  chose  quî 
arrive,  il  réussira  sûrement;  ij  est  né  sage,  il  a  de 
l'esprit,  de  la  bonne  volonté,  delà  jeunesse;  avec 
tout  c»;la  on  se  tire  bientôt  d'affaire  à  Paris.  Les  vers 
qu'ail  a  faits  pour  vous  sont  bien  au  dessus  de  ceux 
qu^il  avait  faits  pour  Dieu  et  pour  le  chaos.  On 
véussit  selon  les  sujets.  Je  suis  fort  trompé,  ou 
ce  jeune  homme  a  le  véritable  talent;  et  c'est  ce 
qui  augmente  encore  le  regret  que  j'ai  de  rie  pou- 
voir vivre  avec  lui.  Qu'il  compte  sur  moi  si  jamais 
Je  puis  lui  rendre  service.  Dans  deux  tu  trois  ans, 
il  écrira  mieux  que  moi,  et  je  Teu  aimerai  davantage; 
Mon  Dieu!  mon  cher  Cideville,  que  ce  serait  une 
vie  délicieuse  de  se  trouver  logés  ensemble  trois 
«u  quatre  gens  de  lettres  avec  des  talents  et  point 
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de  jalousie! dé  s'aimer,  de  vivre  doucement,  dé' 
cultiver  son  art,  d'en  parler,  de  s'éclairer  mutuet- 
lemient  I  Je  me  figuré  que  je  vivrai  un  jour  dans  ce 
pelft  paradis,  mais  je  veux  que  vous  en  soyez  le 
Dieu.  En  attendant,  je  vais  versifier  nia  li'agédie, 
et  si  je  peins  rdmour  comme  vous  me  faites  sentir 
ramitiéjTouvrage  sera  bon*  Je  vous  embrasse  mille 
fois.  ! 

103.--A  M.  DE  FORIWEONT. 

ParîBfCc  39  mai.      •   ^ 

1e  viens  de  mander  â  notre  cher  Cideville  coni-^ 
hlèn  je  suis  fâclié  de  n'avoirpu  faire  succéder  l'aboé 
Linant  à  TLiriot.  La  "dame  du  logis  prétend  que, 
puisqu'elle  m'a  pour  rien,  elle  doit  avoir  tout  gratis, 
et  regarde  Thiriot  comme  quelqu'un  dont. elle  hé-  . 
rite  douze  cents  livre^  de  rente  viagère.  Elle  pense 
que  tout  jeune  homme  à  qui  elle  ferait  une  pensipn, 
laqjuitterait  sur-le-champ  pour  mademoiâelle  Salle. 
Je  suis  véritablement  affîigé  de  me  voir  inutile  à 
l'abbé  Linant;  car  vous  l'aimez,  et  il  fait  bien  des 
vers.  J'ai  vu  un  autre  abbé  qui  ne  le  viaut  pas  assu^ 
rément ,  et  qui  m'a  montré  de  petits  vers  pour  ma- 
dame dé  Forment.  Vous  logerez  celui-là,  s'il  voua 
plaît  i  pour  moi  je  ne  m'en  charge  pas.  Je  ne  vous 
renverrai  pas  Ëryphile  sitôt  :  j 'ai  tout  corrigé ,  mais 
je  veux  Foublier,  pour  la  revoir  ensuite  avec  des 
yeux  frais.  ïl  ne  faut  pas  se  souvenir  de  son  ouvrage, 
quand  on  veut  le  bien  jUger.  J'ai  ci*u  même  que  le 
ifneilleur  moyen  d'oublier  la  tragédie  d'Éryphile^ 
était  d'en  faire  une  autre.  Tout  te  monde  me  repro- 
che ici  que  je  ne  njels  point  d'amour  daû»  mes  pii» 
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'  ces.  Ils  en  auront  cette  foîs-cî ,  je  vous  jure ,  et  ce  ne 
sera  pas  de  la  galanterie.  Je  veux  qu'il  n'y  ait  rien 
de  si  turc,  dé  si  chrétien ,  de  si  amoureux ,  de  si  ten' 
dre,  de  si  furieux,  que  ce  que  je  versifie- à  présent 
pour  leur  plaire.  J'ai  d^à  l'honneur  d'en  avoir  fait 
un  acte.  Ou  je  suis  fort  trompé ,  ou  ce  sera  la  pièce 
la  plus  singulière  que  nous  ayons  au  théâtre.  Les 
noms  de  Montmorency,  die  Saint-Louis, de  Saladin, 
de  Jésu&et  de  Mahomet  s'y  trouveront.  On  y  par- 
lera de  la  Seine  et  du  Jourdain,  de  Paris  et  de  Jéru- 
salem, On  aimera,  on  baptisera, on  tuera,,  etjevou^ 
enverrai  L'esquisse  dès  qu'elle  sera  brochée.       ^ 

Qn  m'a  parlé  hier  d'une  petite  pièce  bachique 
du  jeune  Bernard^  poëté  et  homme  aimable.  Dès 
que  je  l'aurai  je  vous  l'enverrai.  1]  parnît  ici  descou» 
plets  contre  tout  le  monde  ;  mais  ils  sont  assez 
comme  presque  tous  les  hommes  d'aujourd'hui, 
malins  et  médiocres.  La  fureur  de  jouer  la  comédie 
pai^tout  continue  toujours,  et  la  fureur  de  la  jouer 
très  mal  dure  toujours  aux  comédiens  français. 
Nous  attendons  l'opéra  des  cinq  ou  six  Sens;  la 
musique  est  de  Destpuches^  les  paroles,  de  Roy, 
qui  se  cache  de  peur  que  son  nom  ne  lui.  nuise» 
Nous  aurons  aussi  les  Serments  indiscrets  de  Mari- 
vaux, où  j 'espèce  que  je  n'entendrai  rien.  Pour  des 
nouvelles  du  pariemenf ,  ea  cura,  quietum  non  nwi 
solicitât  Je  ne  connais  et  ne  veux  de  ma  vie  connaii 
tre  que  les  belles-lettres,  et  aimer  que  des  person- 
nes comme  vous,  si  par  bonheur  il  s'en  rencon* 
tre. 

Adieu,  je  vous  suis  attaché  pour  toute  ma  vie» 
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mtàite.  Il  me  paraît  digne  de  toute  la  forf  une  qttHI 
n^i  pas.  Mais  si  les  mœurs  aimables ,  Tesprit  et  les 
talents  peuvent  conduire  à  la  fortune,  ilfaudra  bien 
qu^il  en  hise  une.  Il  vous  aime  de  tout  son  cœur; 
nous  parlons  de  vous  quand  nous  nous  rencontrons. 
Nous  souhaitons  de  passer  notre  vie  avec  vous  à 
Paris.  Que  dites- vous  de  nos  conseillers  de  la  coïute 
Asem/ueèes  (i),  qui  ont  fait  vœu  de  n'aller  ni  aux 
spectacles,  ni  aux  Tuileries  ,  jusqu^à  ce  que  le  roi 
leur  rende  les  appels  comme  d^abus  ?  Qu''a  donc 
de  commun  la  comédie  avec  celle  du  jansénisme  ? 
Mais  ,Diettmerâ>*out  cela  va  s'accommoder,  et  je 
me  flatte  d'avoir  un  nombre  bonnêle  de  conseillers 
au  parlement,  à  la  première  représentation  de  ma 
tragédie  tiirco-chrétienne  (a). 

Adieu,  mon  cher  ami,  je  retourne  à  Éryphile 
dans  le  moment;  je  vous  écrirai  de  longues  lettres 
<j[uaad  je  ne  ferai  plus  de  tragédies. 

106.  — AM.DEFORMONT. 

Paris ,  jaUIet 

Je  ne  comp tais  vous  écrire ,  mon  cher  ami ,  qu'en 
vous  envoyant  Éryphile  et  Zaïre.  J'espère  que 
vous  les  aurez  incessamment.  En  attendant,)!  faut 
que  je  me  disculpe  un  peu  siir  l'édition  de  mes 
OËuVres,  soi'^isant  complètes, qui  vient  de  paraître 
en  Hollande.  Je  n'ai  pu  me  dispenser  de  fournir 
quelques  corrections  et  quelques  changements  au 
libraire  qui  avait  déjà  mes  ouvrages,  jet  qui  les  im- 
primait malgré  moi  sur  les  copies  défectueuses  qui 

(t)  ExprcssÏQU  du  cardiual  de  ReU. 
(>;  Zaïr*. 
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étaient  entre  ses  mains.  Maïs  ne  sachant  pas  préci- 
sément quelles  pièces  fugitives  i]  avait  de  moi,  je 
n''aî  pu  les  corriger  toutes»  Non-seulenieat  je  ne  re- 
ponds point  de  réditiou,  mais;  j^empêcberai  qu'acné 
n^entre  en  France.  Nous  en  aurons  bientôt  une  cor. 
rigée  avec  plus  de  soin  et  plus  complète.  Je  doute 
que  dans  cette  édition  que  je  médite,  je  change 
beaucoup  de  choses  dans  Tépitre  à  M.  de  La  Faye. 
Il  est  vrai  que  j^y  parle  un  peu  durement  de  Rous- 
seau; mais  lui  ai-je  fait  tant  d'injustice?  n^aije  pasi 
loué  la  plupart  de  ses  épigrammes  et  de  ses  psau. 
mes  ?  rsn  seulement  oublié  les  odes  ;  mais  c^est ,  je 
crois,  une  fauté  du  libraire-,  Vai  rendu  justiceii  c« 
qu''!!  y  a  de  bon  dans  ses  épitres,  et  j'ai  dit  mon  sen- 
timent lilnrement  sur  tous  ses  ouvrages  en  général. 
Serez-vous  donc  d^iin  autre  avis  que  moi, quand  je 
vous  dirai  que,  dans  tousses  ouvrages  raisonnes, 
il  n^j  a  nulle  raison;  quil  n'a  jamais  un  dessein 
fixe,  et  qu'il  prouve  toujours  malce  qu'il  veut  prou- 
ver? Dans  ses  allégories,  surtout  dansles  nouvel- 
les, a- t-il  la  moindre  étincelle  d'imagination?  et  ne  ^ 
ramène  t-il  pas  perpétuellement  sur  la  scène,  en 
vers  souvent  forcés,  la  description  de  l'âge  d'or  et 
de  Vâge  de  fer,  et  les  vices  masqués  en  vertus,  que 
M.  Despreaux  avait  introduits  auparavant  en  vers 
coulants  et  naturels  ?  Pour  la  personne  de  RousseViu , 
]e  ne  lui  dois  aucuns  ^ards;  je  n'ai  seulement  qu'à 
le  remercier  dWoir  fait  contre  moi  une  épigramme^ 
si  mauvaise  qu'elle  est  inconnue,  quoique  imprU 
mée. 

Le  petit  abbé  Linant  va  faire  nne  ti^gédie  :  je  Vy 
aï  encouragé.  C'est  envoyer  uu  houîmë  â  la  tran- 
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chée;  mais  c'est  un  cadet  qui  a  besoin  de  faire  for- 
tune, et  de  tout  risquer  pour  cda.  M.  de  Nesle  m'a- 
vait  promis  de  le  prendre,  mais  il  ne  lui  donne  en- 
core qu'à  dîner.  La  première  année  sera  peut-être 
rude  à  passer  pour  ce  pauvre  Liuant.  Heureusement 
il  me  parait  sageet  d'iine  vertu  douce.  Avec  cela  ,il 
<st  impossible  qu'il  ne  perce  pas  à  la  longue.  Adieu. 
Quand  reviendrai  je  à  Rouen,  et  quand  reviendrez- 
vous  à  Paris? 

107,  — AM.DECIDEVILLE. 

Samedi,  9  d'auguste. 

MBSSianns  Formont  et  Gidcville, 
]>e  grAce  pardouaes  au  style 
Qui  ma  Zaïre  barbouilla  , 
Lorsqu'étaut  en  sale  cornette  ^ 

A  la  hâte  on  vous  l'envoya , 

ATant  d'avoir  fait  sa  toilette. 

J'étais  si  pressé,  messieurs  mes  juges,  quand  je 
fis  le  paquet,  que  je  vous  envoyai  une  leçon  de 
Zaïre  qui  n'est  pas  tout-à-fait  la  bonne.  Mais  figu- 
rez-vous que  la  dernière  scène  du  troisième  acte  et 
la  dernière  du  quatrième,  entre  Orosmane  et  Zaïre, 
sont  comme  il  faut}  imaginez-vous  qu'Orosmanc 
n'a  plus  le  billet  entre  les  mains,  et  l'a  déjà  fait 
donner  à  un  esclave,  quand  il  se  trouve  avec  Zaïre 
à  qui  il  a  toujours  envie  de  tout  montrer.  Croyez 
qu'ail  y  a  bien  des  vers  corrigés,  et  que  si  je  n'étais 
pas  aussi  pressé  que  je  le  suis,  vous  auriez  de  moi 
àes  lettres  de  dix  pages. 

'  108. —  AIT  MÊME. 

a  5  d'auçnstc. 

Aies  c^ers  et  aimables  critiques,  je  voudrais  qne, 
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gtiî  parldëllouen,  que  vous  y  revenez.  ïe  ne  iavatg 
oùvoas  prendre  pour  von»  remercier,  mon  cher 
ami,  rooninge  éclairé,  de  la  lettre  obli|^eante  que 
Vous  m''avez  écrite  de  GaîHon.  Je  suis  bien  fâché 
que  vous  n'ayez  vu  que  la  première  représentation 
de  Zaïre.  Les  acteurs  jouaient  mal,  le  parterre  était 
tumultueus:,  et  j*avais  laissé  dans  lapîèce  quelque» 
endroit  s  négligés  qui  furent  relevés  avec  un  tel  achàr> 
bernent  que  tout  Pintcrêt  était  détruit.  Petit  à  petit 
)^al  6té  ces  dé&uts,  et  le  public  sVst  accoutumé  à 
moi.  Zaïre  né  s'éloigne  pas  du  succès  d'Inës  de 
Castro;  maïs  cela  même  me  fait  trembler.  J''aî  bien 
peur  de  devoir  auic  grands  y  eux  noirs  de  mademoi- 
selle Gaussin ,  au  jeu  âes  acteurs  et  an  mélange 
nbnvean  des  plumes  et  des  turbans ,  ce  qu'un 
autre  croirait  devoir  a  son  mérite.  Je  vais  retravàîf- 
1er  la  pièce  comme  si  elle  était  tombée.  Je  sais  que 
te  public,  qui  e»t  quelquefois  indulgent  an  théâtre 
par  caprice,  est  sévère  à  la  lecture  par  raison.  Il  né 
demande  pas  mieux  qu'à  se  dédire,  et  à  siffler  ce 
qull  a  applaudie  II  faut  le  forcer  à  être  contenta 
Que  de  travaux  et  de  peines  pour  cette  fumée  dé 
vaine  gloire  !  Cependant ,  que  ferions^nons  sanà 
cette  chimère?  elle  est  néeessaîre  à  Pâme  comme  lé 
noôi'rîture  Test  an  corps;  Je  veux  réfondre  Éry* 
phile  et  la  Mort  de  César  ,1e  tout  pour  cette  f nmébv 
En  attendant,  je  suis  obligé  de  travailler  à  des  ad* 
ditions  ,que  je  prépare  pour  une  édition  de  Hol- 
lande de  Charles  XII.  Il  a  fallu  s'abaisser  à  répon- 
dre à  une  misérable  critique  faite  par  La  Motraye. 
L^homrae  ne  méritait  pas  de  réponse;  mais  tontes 
les  fois  qu'il  s'agit  de  la  vérité  ^  et  de  M  pas  trom« 
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pcr  le  public,  les  plus  misérables  adTetsairet  ne 
doivent  pas  être  négliges.  Quand  \e  me  serai  dé- 
pêtré de  ce  travail  ingrat ,  j'achèverai  ces  Lettres 
anglaises  que  vous  connaissez;  ce  sera  tout  au  plus 
le  travjiil  d'un  mois,  après  quoi  il  faudra  bien  re- 
venir au  théâtre ,  et  finir  enfin  par  Thistoire  du 
siècle  de  Louis  XIV.  Voilà,  mon  cher  Formont, 
tout  le  plan  de  ma  vie«  Je  la  regarderai  comme  très 
heureuse,  si  [e  peux  en  passer  une  partie  avec 
vous.  Vous  m'aplaniriez  les  difficultés  de  meSL  tra* 
vaux,  VOUS  m^encourageriez,  vous  m'en  assureriez 
le  succès,  et  il  m^eu  serait  cent  fois  plus  précieux. 
Que  i^aime  bien  mieux  laisser  aller  dorénavant  ma 
vie  dans  cette  tranquillité  douce  et  occupée,  que» 
j'avais  eu  le  malheur  d'être  conseiller  au  parle^ 
ment  !  Tout  ce  que  je  vois  me  confirme  dans  Tidée 
où  j'ai  toujours  été  de  n'être  jamais  d'aucun  corps, 
de  ne  tenir  à  rien  qu  A  ma  liberté  et  à  mes  amis.  Il 
me  semble  que  vous  ne  désapprouvez  pas  trop  ce 
système,  et  qu'il  ne  faudra  pas  prêcher  long  temp^ 
Gideville  pour  le  lui  faire  embrasser  dans  l'occa- 
sion. Il  vient  de  m'écrire^  mais  il  me  mande  qu'il 
va  à  la  campagne,  et  je  ne  sais  où  lui  adresser  ma 
réponse.  Aimez-moi  toujours, mon  eher  Formont, 
et  que  votre  philosophie  nourrisse  la  mienne  des 
plaisirs  de  l'amitié. 

III.  — AU  MÊME. 

Octobre. 
Je  von  s    adressai  avant-hier,  mon  cher  ami  et 
mon  candide  judex,  la  lettre  à Falkener(i), telle  que 

(i)  Aa-dcvMit  de  Zaïre. 
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je  VoYM  corrigée  et  montrée  à  M.  Rouillé.  J'*ai  de- 
puis ce  temps  reçu  doux  lettres  de  M.  de  Cideville 
a  ce  sujet.  Je  suis  enchanté  de  la  délicatessede  son 
amitié,  mais  {e  ne  peux  partager  ses  scrupules. 
Plus  ie  relis  cette  épîtredédicatoire, plus  }^y  trouve 
des  vorités  utiles,  adoucies  par  un  badinage  inno» 
cent.  Je  dis,  et  je  le  redirai  toujours  jusqu^àco 
qu^on  en  profite,  que  les  lettres  sont  trop  peu  ac- 
cueillies aujourd'hui.  Je  dis  qu'à  la  cour  on  fak 
guelquefoîs  des  critiques  absurdes: 

Tons  les  joars  &  la  cour  un  sot  de  qualité 
Peut)ogcr  de  travers  avec  impaniltf. 

Qui  ne  fait  que  des  critiqu es  générales , n'offense 
personne.  La  Bruyère  a  dit  cent  fois  pis,  et  n'en  a 
plu  que  davantage. 

Les  louanges  que  je  donne  avec  toute  rEtu*ope  à 
Louis  XIV,  ne  deviendront  un  jour  la  satire  de 
Louis  XV  que  si  Louis  XV  ne  l'imite  pas;  mais  en 
quel  endroit  insinuai- je  que  Louis  XV ne  marchera 
pas  sur  ses  traces  ?  Les  vers  sur  Polyeucte  renfer- 
ment une  vérité  incontestable,  et  la  manière  dont  ils^ 
sont  amenés  n'a  rien  d'indécent;  car  ne  dis-jepas 
que  la  corruption  du  cœur  humain  est  telle  que  la 
belle  âme  de  Polyeucte  aurait  faiblement  attendH 
sans  l'amour  de  sa  femme  pour  Sévère,  etc.  ?  Ce 
qui  regarde  la  pauvreLe  Couvreur  est  un  fait  conhu 
de  toute  la  terre,  et  dont  j^ime  à  faire  sentir  la 
honte.  Mais,  en  parlant. d'amour  et  de  Melpomène, 
j'écarte  toutes  les  idées  de  religion  qui  pourraient 
s'y  mêler,  et  je  dis  poéti^ement  ce  que [e n'ose 
pas  dire  sérieusement» 
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M.  Rouille,  en  voyant  cette  épître,  a  dit  que  l'en- 
droit âe  mademoiselle  Le  Couvreur  était  le  seul 
qu'Hun  approbateur  ne  puisse  passer,  et  c^esr  luî- 
ihême  qui  à  donné  le  conseil  de  faire  paraître  deui 
éditions,  la  première  sans  l'épîlre  et  avec  le  privi- 
lège; la  seconde,  avecl'épkre  et  sans  le  privilège. 
C'est  à  quoi  je  me  suis  déterminé.  J'ai  écrit  à  Joré 
en  conséquence.  Je  lui  ai  recommandé  d'imprimer 
l'épître  a  part  avec  un  nouveau  titre,  et  de  me  l'en- 
voyer à  Versailles,  tandis  que  Védition  entière  de 
la  tragédie  viendra  à  la  chambre  syndicale  avec  tou- 
tes les  fonualités  ridicules  dont  la  librairie  est  en- 
chevêtrée. Au  reste,  il  n'y  a  rien,  dans  cette  épî- 
tre, qui  me  fasse  peine.  Que  diriez-vous  donc  de 
mes  pièces  fugitives  qu'on  veut  imprimer,  et  de 
celles  qui  ont  déjà  para  ?  ne  sout^elles  pas  pleineà 
de  traits  plus  hardis  cent  fois  et  de  réflexions  plus 
hasardées  ?  On  me  reprochera  ?  dît-on,  de  mettre 
une  fettre  badine  à  la  tête  d'une  tragédie  chré- 
tienne. Ma  pièce  n'est  pas,  Dieu  merci,  plus  chré- 
tienne que  turque.  J'ai  prétendu  faire  une  tragé- 
die tendre  et  intéressante,  et  i^on  pas  un  sermon: 
et  dans  quelque  genre  que  Zaïre  soit  écrite,  je  ne 
vois  pas  qu'il  soit  défendu  de  faire  imprimer  une 
épître  familière  avec  une  tragédie.  Le  public  est  las 
de  préfaces  sérieuses  et  d'examens  critiques,  il 
■  aimera  mieux  que  je  badine  avec  mon  ami  en  disant 
plus  d'une  vérité,  que  de  me  voir  défendre  ^aïre 
méthodiquement  et  peut-être  inutilement.  En  un 
mot,  une  préface  m'aurait  ennuyé,  et  la  Lettre  à 
Falkener  m'a  beaucoup  diverti.  Je  souhaite  qu'ainsi 
soit  de  vous.  Adiea.  On  m'a  dit  qu£  vous  viendrez 
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bientôt.  Vous  ne  trouverez  personne  à  Paris  qui 
vous  aime  plus  tendrement  que  moi,  et  qui  vous 
•stime  davantage.  Je  suis  pénétre  de  vos  bontés. 

*  ita.  — AM.DEMAUPERTUIS. 

Fontainebleau,  3o octobre. 

Etaut  à  la  cour,  monsieur,  sans  être  courtisan,  et 
lisant  deslivres  de  philosophie  sans  être  philosophe, 
î'^ai  recours  à  vous  dans  mes  doutes,  bien  fâché  de 
ne  pouvoir  jouir  du  plaisir  de  vous  consulter  de  vive 
votx.  Il  s'agit  du  grand  principe  de  Tat traction  de 
M.  Newton.  A  qui  puis-^e  mieux  m^adresser  qu'*à 
vous,  monsieur,  qui  Tenteudez  si  bien ,  qui  travail. 
IfE^z  vous-même  sur  sa  philosophie,  et  ^ui  êtes  si 
capable  d'en  confirmer  la  vérité  ou  d'en  démontrer 
le  faux  ?  <    *        • 

Je  vous  envoie  un  petit  Mémoire  qtie  j^avais  fait 
très  long  pour  un  autre,  et  que  )'ai  fait  très  court 
pour  vous  (i),  bien  siJkr  que,  sur  le  setd  énoncé, 
vous  snppléerez  à  tout  ce  qui  y  manque.  Je  vous 
demande  pardon  dé  ntonîmportunité;  mais  jevous 
supplie  trf>s  instamment  de  vouloir  bien  employer 
un  moment  de  votre  temps  à  mMclairer.  J^attends 
votre  réponse  pour  savoir  si  je  dois  croire  ou  non  à 
Tattraclion.  Ma  foi  dépendra  de  vous;  et  si  je  suis 
persuadé  de  la  vérité  de  ce  système ,  txmime  {e  ]« 
suis  de  votre  mérite,  je  suis  assurément  le  plus  fer. 
me  newtonien  du  monde, 

J'ai  rhonneur  d'être,  monsieur ,  avec  toute  Tes* 
time  que  je  vous  dois  ^  votre ,  etc. 

(i)  Ce  Mémoire  mr  ï*Mr»eUit  «st  tonàxk  dast  Je  Tel«ai« 
do  Physicfue. 
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*ii3.— AU  MÊME. 

FontainebUau ,  3  noTemljifc. 

Je  ne  voas  avais  demandé  qu'huile  démonstration  » 
et  vous  m'en  donnez  deux  !  Je  vous  remercie  assu- 
rément de  tout  mon  cœur  de  votre  libéralité,  et  je 
^s  bien  aise  db  voir  que  ce  sont  les  richeis  qui 
sont  prodigues.  Vousavez  éclairci  mes  doutes  avec 
la  netteté  la  plus  lumineuse;  me  voici  newtonien 
de  votre  façon;  je  suis  votre  prosélyte,  et  fais  ma 
profession  de  foi  entre  vos  mains.  A  la  manière  dont 
vous  écrivez,  je  ne  doute  pas  que  votrelivre  ne  vous 
fasse  bien  des  disciples.  Vous  êtes  si  intelligible 
que,  sans'doute)  unusquisque  au^ietlm^am  suant. 
J^aurai  seulement  le  bonheur  d'avoir  été  instruit 
avant  les  autres,  et  d'êlre  le  premier  néophyte.  Oii 
ne  peut  plus  s'en)pe(ïherrde  croire  à  la  gravitation 
newtonienne,  et  il  faut  proscirire  les  chimères  des 
tourbillons.  .  ■         ^         . 

Deus  illefuit ,  BeuB ,  inelytè  Memnd..» 
Et  go  vm4a  vis  aninUpersncii^  et  exttà 
Processit  longe  flam/naiiiia  luniina  mumU. 

Voilà  le  cas  ou  vous  êtes;  j'attends  votre  livre 
avec  la  dernière  impatience;  vous  serez  Tapôtre  dû. 
dieu  dont  je  vous  parle.  Plus  j'entrevois  rette  phi- 
losophie, et  plus  je  IWmire.  On  trouve,  à  chaque 
pas  qUeTon  fait,  que  cet  univers  est  arrangé  p«ir 
des  lois  mathématiques  qui  sont  étemelles  et  né* 
Ciessaires. 

Qui  aurait  pensé,  il  y  a  cinq&ante  ans,  que  le 
même  pouvoir  fesait  le  mouve^nent  des  astres  et  la 
pesanteur  î  qui  aurait  soupçonné  la  réfraiigilMlité 
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et  les  autres  propriétés  de  la  lumière  découvertes 
parl^e^ton.'ilest  notre  Christophe  Coloinb^ilnous 
amenés  dans  un  nouveau  monde^  et  je  voudrais 
bien  y  voyager  à  votre  suite.  Que  de  questions  peut- 
être  mal  fondées  \e  vous  ferais  !  mais  je  nie  âatte 
que  vous  y  répondriez  avec  la  même  bonté  avec  la- 
quelle vous  avez  levé  mes  premiers  scrupules. 

Je  vous  dirais  que  le  système  de  Tattraction  et 
Tanéanlissement  des  tourbillons  de  mati^e  subtilt 
ne  donnent  aucune  raison  de  la  rotation  des  planè- 
tes sur  leurs  axes. 

Je  vous  demanderais  pourquoi,  ai  la  force  deVat- 
traction  augmentes!  prodigieusement  par  le  voisi- 
nage, la  comète  de  1680,  dans  son  périgée, qui 
était  presque  dans  le  disque  du  spleil ,  et  qui  n^ea 
était  éloigné  que  delà  huitième  partie,  n^japas  qi^ 
entraînée  ?  pourquoi  les  corps  graves  xi^accé|èrqnt 
plus  leur  chute  sur  la  terre  au  bout  de  quelque^ 
minutes  ?  comment  M.  Newton  peut  apporter  Vaù 
mant  en  preuve  de  son  système,  puisque,  selon  oe^ 
système,  l'aimant  devrait  attirer  le  fer  ou  en  êt^^ 
cittiré  en  tous  les  sens,  auliettqu'Uaun|)ôlequi  «Ittir^ 
et  un  autre  qui  repousse  ? 

Votre  écolier  deviendrait  enfin  bien  importun; 
mais  il  voudrait  mériter  d'avoir  un  tel  maître.  Je 
sens  avec  donkctr  i^iie  Umte  mon  attention ,  tous 
v(\es  efibrtsettputmp^  tçmps  me  sucraient  àç^e 
pqui'  être  un  peu  instruit,  et  que  jç  ii'ai  à  dpu^^eç^i 
cette  étu<^.est^liine  qi^e  quelques  hei^rçs,  sai^  ^u^ 
te,  et  une  attention  dij^trai^e  p^r  mi^e  ^i^\s^,  ^ 
sucfput  pfir  m§  qi^HVfii^e^anté. 
.  ïfc  n'en  sais  qn*autaûV.qH'if^^ï».^..F^.?JHÎi*  'i^'^h 
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rpr,  et  non  pas  pour  vous  suivre.  Je  suis ,  monsieur^ 
avec  les  sentiments  les  plus  vifs  d^estirae  éi  de  re- 
oonnaissance,  votre,  etc. 

♦114.  — AUMÊME. 

Fontainebleau  t  5  novembre. 

Ah  !  il  me  viait  un  scrupule  affreux,  et  toute  ma 
foi  est  ébranlée;  si  vous  n'avez  pitié  de  moi,  la  grâce 
m''abandonne. 

(Ici  M.  de  Voltaire  entre  dans  une  longue  démonstration 
sur  le  mouveuieut  de  la  lune  et  Tefiort  de  la  pesanteur; 
comme  elle  se  trouve  dans  ses  OEuvrea  physiques ,  nous  a'a- 
vons  pas  cru  devoir  la  répéter). 

Peut-être  ne  sais-je  ce  que  je  dis.  Je  m'en  vais 
«ntendre'la  musique  de  Tancrède  ,  et  j'attends 
votre  réponse  avec  toute  la  docilité  d'un  disdple 
assez  heureux  pour  avoir  trouvé  un  maître  tel  que 
vous. 

Nonità  certandicupidus  quant  propter  amôrem 
Qubd  te  iniUandi  aueo.  Qaid  enim  contendat  fUrunda 
Cjrcnis ,  etc. 

Je  Vous  cite  toujours  des  vers;  mais  je  crois  quu 
vous  ne  baissez  pas  des  bribes  de  Lucrèce. 

♦ii5.--AU  MÊME. 

Fonuiaebleau  ,•  noVeiabr«. 

Pakdon,  monsieur,  mes  tentations  sont  aUe'es  au 
diable,  d'où  elles  venaient .  Votre  première  lettre 
m'a  baptisé  dans  la  religion  newtonienne;  votr« 
seconde  m'a  donné  la  confirmation.  En  vous  remer- 
ciant de  vos  sacrements ,  brûlez ,  je  vous  prie,  mes 
Fidicules;obiections;  elles  soutd^un  infidèle.  Jcgrtiy 
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rlcraî  à  jamais  vos  leM fes,  elles  sont  d'an  grand 
apôtre  de  Newton  :  fumen  ad  reifelaûonem  gentiam. 
Je  suis,  avec  bien  de  Tadmiralion  ,  de  la  recon- 
naissance et  de  la  hem  te ,  votre  très  h  arable  et  in- 
digne disciple. 

.116.  —  A  Mm.  la  marquise  DU  DEFFANT. 

Le... 

Vous  m'avez  proposé,  madame ,  d'acheter  une 
charge  d'ëcuyer  chez  madame  la  duchesse  du 
Maine,  et  ne  me  sentant  pas  assez  dispos  pour  cet 
emploi,  î'ai  été  obligé  d'attendre  d'autres  occasions 
de  vous  fr^ire  ma  cour.  On  dit  qu'ayec  cette  charge 
d'écuyer  il  en  vaque  une  de  lecteur ^  ]e  suis  sûr 
que  ce  n'est  pas  un  bénéfice  simple  chez  madame 
du  Maine  comme  chez  le  roi.  Je  voudrais  de  tout 
mon  coeur  prendre  pour  moi  cet  emploi ,  mais  j'ai 
en  main  une  personne  qui,  avec  plus  d'esprit,  de 
jeunesse  et  de  poitrine,  s'en  acquittera  mieux  que 
moi. 

Voici,  madame,  une  occasion  démontrer  la  bonté 
devotre  cœur  et  votre  crédit.  Lh  personne  dont  je 
vous  parle  est  un  jeune  homme  nommé  M.  l'abbé 
Linant .  à  qui  il  ne  manque  rien  du  tout  que  de  la 
fortune.  Il  a  auprès  de  vous  une  recommandation 
bien  puissante j  il  est  ami  de  M.  de  Formont,quî 
vous  répondra  de  son  esprit  et  de  ses  mœurs.  Je  ne 
svâs  ici  que  le  pi*écur$eur  de  M.  de  Formont ,  qui 
va  bientôt  obtenir  cette  grâee  de  vous;  et  je  vous 
en  remercierai  comme  si  c'était  à  moi  seul  que  vous 
l'eussiez  faite.  En  vérité  ,  si  vous  placez  ce  jeune 
homme,  vous  ferez  une  action  charmante;  yous 
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encouragerezun talent  bien  décidé  qu^il  a  pour  lés 
tcrs;vousvous  attacherez  pour  le  reste  de  votre 
vie  quelqu\in  d^aimable  quivous  devra  tout;  vous 
aurez  le  pkûstrd'àvoh*  tiré  le  mérite  de  la  misère, 
ti  de  Pavoir  mis  dans  la  merlleure  école  du  monde. 
Au  nom  de  Dieu,  réussissez  dans  cette  affaire  pour 
votre  plaisir,  pour  votre  bonneui-,  pour  celui  de 
madame  du  Maine,  et  pourramour  de  Formout  qui 
vous  en  prie  par  moi. 

Adieu,  madame;  fe  vous  suis  attaché  cotnme 
Valnkié  Linaot  vous  le  sera,  avec  ie  plus  respectuetxz 
«t'ie  plus  tendre  dévouement. 

117.  -*-  A  M.  DE  FORMONt. 

'â  Paris ,  oe  samedi....  novemlire. 
Il  y  a  mille  ans,  mon  cher  Formont,  que  jeâ^ 
vdusai  écrit;  j'en  suis  plus  fâché  que  vous.  Vous 
me  parliez  dans  votre  dernière  lettre  de  Zaïre,  et 
Vousmedonniez  de  très  bcins  conseils.  Je  suis  unîA- 
^at  de  tontes  façons.  J'ai  jpassé  deux  mois  sans 
vous  en  remercier ,  et  je  n^en  ai  pas  assez  profité. 
J'aurais  dû  empbyer  une  piartie  de  mon  temps  à 
vous  écrire,  et  l'autre  à  corriger  Zaïre.  Mais  je  Tai 
perdu  tout  entier  à  Fontainebleaii,  â  fah'e  des  que- 
relles entre  les  actrices  pour  des  premiersrôles,  et 
entre  la  reine  et  les  princesses  pour  faire{jouer  des 
comédies;  à  former  de  grandes  factions  pour  des 
bagatelles,  et  à  brouiller  toute  la  cour  pour  des 
riens.  Dans  les  intervalles  que  me  laissaient  ces 
emportantes  billevesées,  je  m'amusais  a  lire  New- 
ton au  lieu  de  retoucher  notre  Zaïre.  Je  suis  enfin 
déterminé  à  faire  parsâtre  ces  Lettres  anglaises,  et 
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c'est  pour  cela  quil  m'a  fallu  relire  Newton;  car  il 
ne  m'est  pas  permis  âe  parler  d'un  si  grand  homme 
sans  le  coDuaître.  J'ai  refondu  eftièremant  les  let- 
tres où  je  parlais  dfeiltti, et  i'ose^  donner  un  petit 
prëcis  de  teute  sa  philosophie^.  Je  fais  son  histoire 
etcelle  d«  Descartes.  Je^touche  en  peu  de  mots  les^ 
belles 'découvertes  et  les  innombrables  erreurs  dé 
Boti'e  Aen^.  J^ai  lahardiës&e  de  soutenir  le  système^ 
d?Isaac,  qui  $fte  paraît  éémontrë.  ToUt  cela  fer»- 
^alreoaciu^l  lettres  que  je  tâche  d'égayer  et  de 
rendre  intéressantes- autant  que  la  matière  peut  le 
permettre.  Je  suisiaussî  ^ligd  de  changer  teut  ce 
que  j'avais  écrit  à  l\)ccasion  dé  M;  Locke,  parce 
qu'Après  tout  je  veux  vivjre  en  France,  et- qu'il  ne 
m'est  pas  permis  d'étreaussi  pliilos^he  qu'un  An- 
glais. Il  meiàut  déguiser  à  Paris  ce  que  je  ne  pour- 
mu  dire  trop  fortemeatè  londfes.  Cette  circonS'» 
pection  malheureuse-,  m»s  nécef^saire  ,  me  fait 
r^yer  plu«  d'un  endroit-^assee  plaisant  sur  hs  qua- 
kers et  les  presbytériens.  Le  cœur  m'en  saigne;. 
Thiriot  en  SQnffnr9^',-^fotisj[e^teiHr.ez  <:es  endroits, 
et  mol  aussi;  mais, 

AuspicUa^  etsponte  mtà  componere  cbarttiê^^. 

J'ai  lu,  au  cardinal  deFIeury  deux  lettres  sur  I^t 
i^uaikers,  desquelles  j^avais  pris  grand  soin  dercr 
trancher  tout  ce  qui  pouvait  effaroucher  sa  dévote- 
et  sage  ëminence.  Il  a  trouvé  ce  qui  eu  restait  en-^^ 
core  assez  plaisant;  mats  le  pauvre  homme  ne  sait 
pas  ce  qu'il  a  perdu.  Je  compte  vous  envoyer  mon» 
manuicrits^ès  qaie  j'aurai  tiché  d^ex^liquer  Nevr»' 
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ton  et  d'obscurcir  Locke.  Vous  me  paraissez  aussi 
désirer  certaines  pièces  fugitives  dont  Tabbë  de 
Sade  vou«  a  parlé,  f  e  veux  vous  envoyer  tout  moîa 
magasin ,  à  vous  et  à  M.  de  GideviUe  pour  vos  étren- 
nes;  mais  je  ne  veux  pas  donner  rien  pour  rien.  Je 
sais,  monsieur  le  fripon,  que  vous  avez  écrit  à  ma- 
demoiselle de  Launay  une  de  ces  lettres  charman- 
tes où  vous  joignez  les  grâces  à  la  raison ,  et  où  vous 
couvrez  de  roses  votre  bonnet  de  philosophe.  Si 
vous  me  fesiez  part  de  ces  gentillesses ,  ce  serait, 
en  vérité,  très  bien  fait  à  vous,  et  '\e  me  croirais  payé 
avec  usure  du  magasin  que  .)e  vous  destine.  P^otre 
baronne  vous  t'ait  ses  compliments.  Tout  le  monde 
vous  désire  ici.  Vous  devriez  bien  venir  reprendre 
votre  appartement  chez  MM.  Desalleurs,  et  passer 
votre  hiver  à  Paris.  Vous  me  feriez  peut-être  faire 
encore  quelque  tragédie  nouvelle.  Adieu;  je  sup- 
plie M.  de  Cideville  de  vous  dire  combien  je  vous, 
aime,. et  je  prie  M.  de  Forment  d'assurer  mon  cher 
Ci  JeVille  de  ma  tendre  amitié. 

Adieu;  je  ne  me  croirai  heureux  que  quand  \e 
pourrai  passer  ma  vie  entre  vous  deux. 
*ii8.  — AM.GLÉMENT, 

RECEVEUR  DES  TAILLES  9  A  DREUX. 
A  Paris ,  le  »4  novemliro. 

Les  vers  aimables  quevousavezbien  voulum'en- 
▼oyer,  monsieur,  sont  la  récompense  la  plus  flatteu* 
se  9[ue  j'aie  jamais  reçue  de  mes  ouvrages.  Vous 
faites  si  bien  mon  métier,  que  je  n'ose  plus  m'ea 
mêler  après  vous,  et  que  je  me  réduis  à  vous  remer- 
cier, en  simple  prose,  d«  Thonneur  et  du  plaiiwr 
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que  roas  m^avez  fait  en  vers.  Je  n'ai  reco  que  fort»- 
tard  voire  charmante  lettre,  et  une  fièvre  qui  m'est 
survenue,  et  dont  jenesuis  pas  encore  guëri,  m'a^ 
privé  jusque  présent  d«<p]aisir-de¥oasrépc«dre.  Ou-, 
avait  commencé, il  y  »  quelque  temps,  monsieur,^ 
une  édition  4e  quelques-uns  de  mes  ouvrages,  quj 
a^té  suspendue.  J'ai  l^onneor  de  vuius  Tenvover^ 
toute  iroparfatte  qu'elle  est;  je  vous  prie  de  la  rece- 
voir comme  un  témoignage  de  ma  reconnaissance, 
et  de  l'envie  que  j'ai  dé  mériter  votre  snfirage.  Il 
•9t  beaui  vetis,  mensienrv  de  joindre  aux  calculs' 
de Pluttts l'harmonie  d''Apollon.  levons  exhorte  & 
réunir  toujours  ces  dèuv  ^viniié^^  elles  OBtvhesoin. 
Terne  deA'autre.' 

Omne  tuiitfnmetum  qui  miseuiUoUe  duht 
J'ai.rboiioeur  d'être,  etc. 

119. -—A M. DE  FORMONT. 

Deceinl>se. 

Vt^s  oonfitùres  ont  été  reeues  avec  reconmâssa»* 
ee^et  vos  vers  avec  transport,  comme  vous  le  seriez 
vous-même.  Ils  vous  ressemblent,  mon-cher  For^ 
mont,  ils  sont  pleins  de  justesse  et  d^esprit.  Tout  « 
lemonde  croira,  avec  raison,  que  si  je  ne  vous  ré- 
ponds qn'en  prose,  c?est  ps^ce  que  je  sens  mon  im. 
puissance  et  que  je  me  défie  de  moi.  Mais  il  y  a  en- 
core une  autre  raisoniy  c'est  que  je  n'ai  pas  un  ins- 
tant dont  je  puisse  disposer^  Je  retoudie  les  Let. 
très  anglaises  pour  vous  les  renvoyer.  Je  viens  de 
finir  le  Temple  du  Goût,  ouvrage  que  j'aurais  dâ- 
dédier  à  vous  et  à  M.  de  QideviUe^  si  M.  le  cardinale 
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de  Pdignac  el  M.  rabbédcRotheltaneme  Ta  valent 
pas  deinandé.  Je  le  faisportîrpar  la  poste,  et  je  parsr 
dans  rinslaot  pour  VersBÎnes,où  Ton  m^adresse 
les  préfaces  de  Zaïre.  Vikis  autres  qui  avez  un 
peu  plus  de  loisir,  écrivez-nous  de  longues  lettres, 
à  nous  misérables  qui  n'^j  pouvons  répondre  qu^en 
billets  écourlés.  Mandez  un  peu  ce  que  vous  pen- 
sez du  Temple  du  Goût;  car  après  tout, messieurs, 
Qu'est  votre  affaire;  et  il  s'agit  de  votre  Dieu  et  de 
votre  Eglise.  Vous  êtes  les  apôtres  de  la  religion 
que  je  vais  prêchant.  Dieu  veuille  que  vous  ne  bw- 
traitiez  pas  d'hérétiq ue  !  Àdku. 

120.-^  AU  MÊME. 

'  •  i5  décembre. 

Vous  daignez  vous  abaisser  à  revoir  des  éditions, 
vous  qui  clés  fait  assurément  plutôt  pour  diriger 
des  auteurs  que  des  libraires.  £n  vous  remerciant 
pour  ma  part  du  soin  que  vous  avez  la  bonté  de 
prendre  pour  Zaïre.  Si  vous  me  passez  sa  couver* 
sion  ,  j'ai  1  amour-propre. d'espérer  que  vous  ne 
serez  pas  tout-à-fait  méconlent  du  reste.  1)  me 
semble  qu'on  voit  assez,  dans  la  première  scène, 
qu'elle  serait  chrétienne,  si  elle  n^aimaii  pas  Qros- 
mane.  Fatime,  Nérestan  et  la  croix  avaient  déjà  fait 
quelque  impression  sur  son  cœur.  Son  père ,  son 
frère  et  la  grâce  achèvent  cette  affaire  au  second 
acte.  La^râce  surtout  ne. doit  point  effaroucher; 
c'est  un  être  poétique  et  â  qui  rillusion  est  attachée 
depuis  long-temps.  Pour  le  style,  il  nefaut  pas  s'^at- 
tendre  à  celui  de  la  Henriade.  Une  loure  ne  se  joue 
point  sur  le  ton  de  la  descente  de  Mars. 
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Me  didces  dominœ  musa  Ucymniœ 
Cantus  me  votiùt  dicere ,  luci ,  dian 
Fulgentes  ocidos,  et  benèmuluis 
Fidumpectm  amoribus. 

Il  a  fallu,  ce  me  semble ,  répandre  de  la  molesse 
et  de  la  facilité  dans  une  pièce  qui  roule  toute  en- 
tière sur  le  sentiment.  Qu'il  mourût  sersât  délesta* 
ble  dans  Zaïre;  et  Zaïre,  vous  pleurez,  serait  imper- 
tinent dans  Horace.  Suus  unicuique  locus  est  Ne  me 
reprochez  donc  point  de  détendre  un  peu  les  cor- 
des de  ma  lyre  :  les  soùs  en  eussent  paru  aigres,  si 
j'avais  voulu  les  rendre  forts  en  celte  occasion. 

Je  compte  vous  envoyer  incessamment  une 
copie  manuscrite  de  toutes  mes  lettres  à  Thiriolf 
sur  la  religion,  le  gouvernement  ,  la  philosophie 
et  la  poésie  des  Anglais.  Il  j  a  quatre  lettre»  sur  M. 
lïewton,  dans  lesquelles  je  débrouille,  autant  que 
)e  le  peux,  et  pas  plusqu^ilne  le  faut  pour  des  Fran- 
çais, le  système  et  même  tous  les  systèmes  de  ce 
grand  philosophe.  J- évite  avec  soin  d^entrer  dans 
les  calculs.  Je  me  regarde  comme  un  homme  qui 
arrange  ses  afiaires,  sans  chiffrer  avec  son  inten- 
dant. Il  n'y  a  qu'une  lettre  touchant  M.  Locke.  La 
seule  matière  philosophique  que  j'y  traite,  est  la 
petite  bagatelle  de  rimmatérialité  de  l'âme;  mais 
la  chose  est  trop  de  conséquence  pour  la  traiter  sé- 
rieusement. 11  a  fallu  l'égayer  pour  ne  pas  heurter 
de  front  nos  seigneurs  les  théologiens  ^  gens  qui 
voient  si  clairement  la  spiritualité  de  l'âme,  q\k*\\s 
feraient  brtiler,  s'ils  pouvaient,  les  corps  de  ceux 
qui  en  doutent.  J'ai  envoyé  oin  autre  ouvrage  à 
Jôre,  avec  le  privSëgede  Zaïre.  C'est  une  ép^tre 
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dédîcatotred'ttn  goût  un  peu  noaveaii.  Je  vous  pm«- 
d'en  retarder  l'impression  de  quelques  jours.  Je  ne 
Tai  adressée  à  M.  Jore  qu'afin  qu'il  la  communîqu  ât 
âmes  deux  juges,  qui  sont  M.  de  Formont  et  M. 
de  Gidovilie.  Il  y  a  bien  des  changements  à  y  faire. 
Je  compte  vous  en  fairQ. tenir  incessamment  une 
nouvelle  copie.. 

On  a  joué  depuis  peu,  aux  Italiens,  deux  critt-». 
^es  de  Zaïre.  Elles  sont  tombées  Tune  et  l'autre; 
mais  leur  humiliation  ne  me  donne  pas  grand-- 
amoiVr propre,  car  les  Italiens  pourraient  être  de 
fort  mauvais  plais^ntSt  sans  que  >Zaïr^  en  fut  meiU 
leure^ 

Il  y-;a  ici  quelques  livres  nouveaux  oubliés  «n 
naissant, tels  que  leRepos  deCyrus,  les  Poésies  du.; 
sieur  Tanevot,  et  autres  denrées^  le  Spectacle  de  là'  , 
Nature,  compilation  assez  bonne  dans  un  style 
ridicule,  a  eu  un  succès^asscz  équivoque.  Moncrif 
va  être  de  l'académie  française^  et  faire  jouer  sa 
oomédie  des  Abdérites ,  afin  de  j  ustifiéf^ e  choix  des  . 
quarante  aux  yeux  du  public.  FcJe, 

iQi.T-  A  M,  DE  MAUi>ERTUïS. 

J'ai  lu.  ce  matiny.  monsieur,  les- trois  quarts  de 
votre  livre  (i)  avec  lé  plaisir  d'une  fille^qui  litua 
romao ,  et  la  foi  d'un  dévot  qui  lit  l'Évangile.  Soyez 
toujours  mon  maître  en  physique,  et-mon  disciple 
en  amitié;  car  je  prétends  vous  aimer  beaucoup,  à 
condition  que  vous  m'aimerez  un  peu.  Vous  êtes 
accoutumé  à  me  donner  des  leçons;  souffrez  donc, 
monsieur,  que  je  soumette  à  votre  jij^ment  qael«  ~ 

(i  U^*  la  Figurf  (Ie8.*8|trcfc  . 
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«fues  lettres  que  j^ai  écrites  autrefois  d'^Ângleterre» 
et  qu'on  vent  imprimer  à  Londres.  Je  les  ai  corri- 
gées depuis  peu;  mais  elles  me  paraissent  avoir 
grand  besoin  d'hêtre  revues  par  des  yeux  comme 
les  vôtres;  ]e  vous  demande  en  grÂce  de  vouloir 
bien  les  lire.  Je  n'ose  vous  prier  de  mettre  par 
écrit  les  réflexions  que  vous  ferez, il  n'est  pas  juste- 
que  je  yous  donne  tant  de  peine;  mais  j'avoue  que 
si  vous  aviez  ceffebonté,  je  vous  aurais  uneextrêmc^ 
obb'gation.  J'ai  choisi,  parmi  toutes  ces  lettres,  ccl' 
les  qui  ont  le  plus  de  rapport  aux  études  que  vou» 
honorez  de  la  préférence;  non  que  vous  n'étendiez 
votre  empire  sur  plus  d'une  province  du  Parnasse^ 
mais  )e  n'ai  pas  voulu  vous  ennuyer  à  la  fois  iaomni 
génère.  Je  veux  essayer  votre  patience  par  degrés. 
Quand  vous  voudrez  faire  encore  un  soupetf 
chez  M.  du  Fây  avec  Thonnéte  musulman  qui 
entend  si  bien  le  français  fi),  je  serai  à  vos  ordres, 
et  je  vous  lirai  le  Temple  du  Goût.  C'est  un  pays 
aussi  connu  de  vous  qu'il  est  ignoré  de  la  plupart 
des  géomètres.  M.  Newton  ne  le  connaissait  pas, 
et  M.  Leibnitz  n'y  avait  guère  voyagé  qu'eu  AUe* 
mand. 
V  Adieu  ,  monsieur  ,  vous  n'avez  point  de.  disciple 
plus  ignorant,  plus  docile  et  plus  tendrement  at» 
taché  que  moi. 

*ia2.~*AM.  BERGER, 

SECRÉTAIRE  DE  M.  LE  PRINCE  DE  ClRIGNAN» 
Vous, monsieur,  qui  êtes  le  très  digne  secrétaire 

(i)  M.  de  La  Couda  mine,  babille  en  turc,  arait  soupe  cbe^ 
Iff.  du  Fay ,  avec  M.  de  Voltaire ,  «ans  en  «tre  reconon» 


dby  Google 


d'un  prince  qui  veut  bien  être  à  la  lêle  de  itos  pliri^ 
sirs,  et  qui  avez  par^onsëquent  le  plus  joli  dépar- 
tement du  monde, faites-inoi,  je  vousprie,  Tamitië 
de  me  mander  quaudâl  faudra  lui  envoyer  les  pa- 
roles de  Samsoa  Je  n'ai  fait  cet  ouvrage  par  aucun 
autre  motif  que  par  celui.de  contribuer  de  fort  loin 
Àlagloirede  fd.  Rameau,  et  de  servir  i  ses  talents, 
eomme  celui  qui  fournit  la  toile  el  le  chevalet  con- 
tribue à  la  gloire  du  peintre.  Mai»  quoique  je  ne 
joue  qu^un  rôle  fort  subalterne  dans  cette  afjàire, 
cependant  je  voudrais  bien  a^avoir  aucune  diffi- 
culté, h  essuyei^,  et  pouvoir  compter  personnelle- 
ment sur  la. protection  de  M.  le  prince  de  Cariguan, 
tant  pour  la  manière  dont  cet  opéra  sera  exécuté, 
que  pour  Texamen  des  paroles.  Je  me  flatte  que 
vous  voudrez  bien  lui  fair^  uu  peu  ma  cour,  et  que 
oe  8^tni.k  V0U3  que  j^aucai  Td^ligation  de  ses  bon- 

On-  a  mandé  ici.  que  ces  Lettres  anglaises  fesaient 
beaucoup  plus. 4^  bruit  qu'elles  ne  méritent;  que 
la  plupart  dea ignorants  qui  parlent  dans  les  cafés, 
djBvant  des  gens  plus, ignorants  qu'eux,  disaient 
que  j'avais  tort  sur  Newton,  dont  ils  ne  connaisi^ 
sen^  que  le  nom;  que  les  jansénistes  m'appelaient 
moliniste;  que  les  dévots  disaient  que  je  sois  un 
athée,  parce  que  je  me  suis  moqué  des  quakers;  et 
que  ces  indigues  ennemis,  qu'un  peu  de  réputation 
m'a  attirés,  ne  parlaient  que  de  lettres  de  cachet, 
pour  se  venger  de  ce  que  mon  livre  a  peut-être 
fait  trop  de  plaisir  et  leur  a  appris  quelque  chose. 
Vous  pouvez  compter  que  mon  seul  embarras  est 
c^e  savoir  pour  qui  de  to«6  ces  animaux  raisonneurs 
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^^'su  le  plus  grand  mépris;  mais  jene  smi»  point  em- 
barrassé de  vous  dire  que  je  suis  beaucoup  plus  ton- 
cbé  de  votre  amitié  que  de  leurs  criailleries.  Je 
eonipte  entretenir  un  commerce  fort  exact  avec 
votre  ami,  M.  Sinetti,  et  être  en  France  son  cor- 
respondant ,  si  pourtant  j  e  reste  en  France.  Mandez- 
moi,  je  vous  prie ,  des  nouvelles,  et  ainsreï  unp«|l 
votre  ami. 

*  123.-- A  M.  Ï)E  CIDEVILLÈ. 

'a4  décembre. 

J'ai  envoyé,  mon  très  àîmiable  CidevHLe  , 'tiû^ 
petite  boîte  à  Jore,  contenant  deux  cbifibns  d^es- 
pècetrës  diÛTérenle.  L\in  est  unpàrcbemin,avec 
un  tel  est  /lolre  plaisir -,  l'autre  est  use  ëpître  dëdica- 
tcm'e  de  Zaïre,  moitié  vers^  moitié  prose  ,  dans 
laquelle. j'ai  mis  plus  d'imagination  qu'il  n'y  en  a 
dans  cet  autre  ouvrage  en  parchemin,  ^^i  bîea 
recommandé  à  Jore  de  vous  porter  cette  épitre;  il. 
y  a  bien  des  choses  à  réformer  avant  qu'on  Tim- 
prime.  Je  ne  sais  même  si  kdélicalesse  excessive 
de  ceux  qui  sont  chargés  de  la  )cbïairie  ne  se  rév<^ 
tera  pas  un  peu  contre  la  liberté  innocente  de  cet 
ouvrage  J'en  ai  adouci  quelques  traits,  et  ]e  le 
communique  corrigé  à  M.  Rouillé,  afin  qu^il  donne 
au  mdins  une  permission  tacite,  et  qâe  Jore  ne 
puisse  être  inquiété. 

A  l'égard  de  l'impression  de  Zaïre ,  )e  ne  peux 
faire  ce  que  Jore  demande  ;  mais  j  e  le  dédommagerai 
euluifesant  imprimer  mes  Lettres  anglaises,  qui 
composeront  un  volume  assez  honnête.  Je  compta 
que  vous  verrez  bientôt  ces  guenilles;  mais  \e  vous 
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supplie  surtout  de  bien  recommandera  Jore  de  ne 
pas  tirer  un  seul  exemplaire  de  Zaïre,  au-delà  des 
deux  mille  cinq  cents  que  je  lui  ai  prescrits.  Il  ne 
feiut  pas  que  personne  en  puisse  avoir  avant  que  je 
Fai  prësentëe  au  garde  des  sceaux. 

Pour  notre  abbé  Linant,  je  crois  qu^ il  retournera  ' 
bientôt  à  Rouen;  j'ai  été  assez  malheureux  pour 
fui  être  inutile  à  Paris.  Mais  que  faire  de  lui  ?  Il  no 
sait  pas  seulement  écrire  assez  lisiblement  pour 
être  secrétaire,  et  j'ai  bien  peur  qu'il  n'ait  la  vertu 
aimable  de  la  paresse,  qui  devient  un  grand  vice 
dans  un  homme  qui  a  sa  fortune  à  faire.  Il  a  de  Pes- 
prit,  du  goût,  de  la  sagesse-,  je  ne  doute  pas  qu'il 
ne  fasse  tôt  ou  tard  sa  fortune,  s'il  veut  joindre  k 
«ela  un  peu  de  travail. 

Il  faut  surtout  qu'il  ne  dédaigne  pas  les  petits 
emplois  convenables  à  son  âge,  à  sa  fortune  et  et  son 
état;  car,  quoiqu'il  Soit  néavec  du  mérite,  il  n'a  en- 
core rien  fait  d'assez  bon  pour  qu'on  le  mette  au  rang 
des  gens  de  lettres  qui  ont  à  se  plaindre  de  l'injus- 
tice du  siè«le.* 

Je  voudrais  qu'il  pût  attraper  quelque  bénéfice 
de  votre  archevêque.  Voilà,  cerne  semble,  ce  qui 
lui  conviendrait  le  mieux.  Peut-être  que  vous  pour- 
rez, avec  M.  Formont  et  avec  le  secours  de  M.  de 
Tressan ,  lui  procurer  quelque  petit  établissement 
de  cette  espèce,  sans  quoi  il  sera  réduit  à  passer 
par  l'amertume  des  emplois  subalternes.  Ce  qu'il 
a  de  mieux  à  faire,  pendant  qu'il  est  encore  jeune 
c'est  de  se  retirer  dans  un  grenier,  chez  sa  mère, 
et  de  cultiver  son  talent  dans  la  retraite,  en  alten-  » 
dant  qu'il  puisse  le  présenter  au  grand  joiur  avec 
su£cès. 
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Jévaià  m^àrranger  pour  vous  donner  les  étrennes 
ipie  vousmedeniaadez.  Ce  sont  de  vraies  étrennes, 
oar  tout  cela  n^'est  qtie  bagatelle .  Je  ne  compte  pas 
faire  imprimer  sitôt  toutes  èes  petites  pièces  fugi- 
tive»; il  ne  faut  pas  assommer  le  public  coup  sur 
«oup.  levais  seulement  finir  rëdi  lion  delaHénnade 
qui  est  entre  les  mains  de  Jofe.  Iln'y  aplùs  de  Hen- 
riades  à  Pâtis  cbez les  librarreS,et  il  ne  faut  pas  en 
laisser  manquer,  depéùrqn^oâné  se  désaccoutumé 
d'en  demander;  aprèï  cela  Viendra  l^édition  deâ 
Lettres  an^aîïés ,  et  je  serai  le 

Bienheureux  Scùdëri  d'oui  Ta  (er  file  plume 
Pttit  lots  tes  ftioîs  sans  peiùe  cnfaaler  an  volume. 

Mandez-moi,  ^e  vous  prie,  coramait  valaguerté 
civile  de  La  RiVière-Botfrdet.  ilagolin  a-til  raccom, 
mode' madame  Bouvillou  avec  M.  de  LaEagiienau- 
^ère?  Adreu,  je  Vous  embrasse  de  fout  mou  cœur» 
ia4.^AM.  D'Ë  MAUPERTUIS. 

Ib  devrais  étire  '(àïeis  VottS,  rifotf^feift',  pour  vous 
remerci*0r  de  vos  nouvelles  boiitésj  mraia  des  di(&- 
cultés,  des  tracasseries  etdeà  fnjustices  assez  sinw 
guliërics,  que  j'essuie  depuis  quelques  jours^atrsu* 
jet  d'une  pféface  que  j6  destinais  à  Zaïre,  n«mè 
laissent  pas  un  mommrt  de  libre,  fl  n'y  a  anèune 
de  vos  réideïiolis  Sûr  mes  lettres,  à  laquelbe  fe  né 
tae  sois  retrdu  dans  Fmstaiit.  Mais  maigre  la  vanité 
que  j'aiderecevoirde  vc«lettres,mDn  petit  ainoui'. 
propre  se  sent  oblige  de  vous  dire  que  mon  copiste 
avait  passé  une  page  entière  où  j'expliquais,  tint 
jbisn  que  mal,  I«  itiouYèm^nt  des  prétendus  toiu- 
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bilions  qu^on  suppose  enjporter  les  planètes  autour 
du  soleil,  et  le  mouvement  de  rotation  de  chaque 
globe  en  particulier,  qu'on  suppose  être  la  cause 
de  la  pesanteur.  Je  me  gardais  bien  de  confondra 
ces  deux  roman  s  ^  mais  Tomission  de  près  d'une 
page  a  dû  vous  faire  croire  que  je  pensais  que  c'é- 
tait la  même  matière  subtile  qui,  selon  Descartés» 
fesait  le  mouvement  annuel  de  la  terre  et  la  pesan- 
teur. Je  suis  bien  aise  de  me  justifier  auprès  de 
vous  de  cette  erreur,  et  de  vous  dire  encore  qu'on 
a  mis  aphélie  en  un  endroit  pourpérihéSe. 

Je  vous  supplie  de  vouloirbien  examiner  s'il  est 
vrai  que  Newton  assure  que  la  lumière  n'est  point 
réfléchie  par  le  rebondissement ,  si  j'ose  ainsi  par- 
ler, des  traits  de  lumière  qui  sont  repoussés  com- 
me une'ballepar  une  muraille. Pemberf on,  que  j'ai 
entre  les  mains,  le  dit  positivement,  et  il  n'y  a  pas 
d'apparence  qu'il  en  impose  à  son  maître.  Il  s'é- 
tend fort  sur  cet  article,  à  la  page  ^39  et  suivan- 
tes, et  il  met  au  nombre  des  plus  étonnant  §  et  des 
plus  beaux  paradoxes  de  M.  Newton, cette  propo- 
sition, que /a  lumière  rfest  pas  réJUfcfUe,  en  réjail^ 
lissafd  sur  les  parties  solides  des  corps. 

Je  n'ai  pu  m'étendre  dans  mes  lettres,  ni  sur 
celte  particularité,  ni  sur  tant  d'autres:  il  aurait 
fallu  faire  un  livre  de  philosophie,  et  je  suis  à  peine 
capable  d'entendre  le  vôtre.  J'ai  cru  seulement 
être  obligé,  en  parlant  de  tous  les  beaux-arts,  d« 
faire  un  peu  connnaître  M.  Newton  à  des  ignorants 
comme  moi,  in  quantum possum et  in  quoMunt,  indi- 
gens. 

Adieu,  je  vous  aime  et  je  vous  admire;  mois  j'ai 
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hien  peur  d'être  obligé  d'abandonner  toute  celte 
philosophie  ;  c^est  un  métier  qui  demande  beau- 
coup de  santé  et  beaucoup  de  loisir,  et  je  n^ai  ni 
Tun  ni  Tautre. 

*i25.— AM.L^ABBÉD'OLIVET. 
Ce  dimanche 


Je  vous  regarderai  toute  ma  vie  comme  mon  maî- 
tre, et  vous  aurez  toujours  sur  moi  vos  premiers 
droits.  Je  vous  dois  toutes  les  prémices  de  ce  que 
je  fais.  Comptez, mon  cher  monsieur, que  vous  au- 
rez en  moi  toute  ma  vie  un  ami  tendre  et  attentif. 
Je  n''aurai  Zaïre  que  dans  sept  ou  huit  jours;  vous 
croyez  bien  que  vous  serez  des  premiers  à  qui  je 
ferai  ce  petit  hommage.  Si  placeo  tuum  est;  etplacé^ 
rem  bien  davantage,  si  j'étais  assez  heuneux  pour 
passer  ma  vie  avec  vous,  mais 

Non  me  Jota  mets  patiuntur  ducere  vitam 
AuspicHs^  etsponte  med  camponere  curas. 

On  ne  fait  rien  dans  ce  monde  de  ce  qu^on  von- 
drait,  et  je  passe  ma  vie  à  vous  regretter.  Vale^  di- 
lige  tuum amicum,  tuumdiscipuktm, qui  vous  est  tou- 
jours dévoué  avecTamitié  la  plus  respectueuse. 

*ii6.  — AUMÊME. 

A  Vassy ,  eji  Champagne. 

Moif  ancien  maître,  qui  l'êtes  toujours  comme 
vous  savez,  et  que  j'aime  comme  si  vous  n'étiez 
pas  mon  maître,  sachez  .>ue,sij'étaîs'resféàPa- 
pîs,  je  vous  aurais  vu  très  souvent,  et  que,  puisque- 
je  me  suis  confiojd  àla  Campagne,  il  faut  que  je  sois; 
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^Vjç^TOus  en  commerce  de  lettres:  car  deprë^n 
de  loin  je  veuy  que,  vous  m'aimiez  et  que.  vous' 
m'instruisiez  .Dites-moi  donc,  mon  tr^s. cher  abbé, 
quelle  fortune,  a  fait  THistoire  du  vicomte  de  Tu> 
renne.  Daigner,  me  dîrç  si  THistoire  anciemie  de 
Rqllin  ne  commence  pas  a  lasser  un  peu  le  public. 
Les.  tréteaux  de  Melpomène  et  de  ThaKe  retentis- 
sent-ils de  fadaises  amusantes  ou  siMfes  ?  Mettez 
«^  peu  au  fait,  je  voij.seit,prie,  un  pauvre  solitaire  . 

W: 

.  .  . .  Armis, 

Hercitiis  adpostemfixis.latêt  ahditus  agro.. 

Mais  si  vous  voulez  me  faire  un  véritable  plaisir , 
mandez-moi  à  quoi  vous  occupez  votre  loisir.  Alf 
lez-vous 

Inter  sihas  Academî.qucecfirè.  venmt^ 

Vous  occupez -vous  de  philosophie  ancienne  et 
moderne^  ou  4e  Thistoire  dé.isos  belles-lettres  ?  Si  > 
vous  déterriez  jamais  dans  votre  chemin  quelque, 
chose  qui  pût  servir  à  faire  connaitrele  progrès  des 
arts  dans  le  siècle  de  Louis  XIV,  vous  me  feriez  la 
plus  grande  faveur  du  monde  de  m'en  faire  part. 
Tout  me  sera  bon,  anecdotes  sur  la  littérature,  stir^ 
la phifesopbie, histoire  de  Tesprit  humain,  c'est-à- 
àire  de  la  sottise  humaine,  poésie,  peinture,  mjusi- 
que.  Je  ferai  comçïe  La  Flèche,  qui  fesait  squ  prpr 
fijt  de  tout .  Je  sni^  que  vous  êtes 

Jiarian  nugarum  exquisitissimus  detejctar. 

Je  vous  demande  en  grâce  de  me  faire  part  de 
CG  que  vous  pourrez  déterrer  de  singulier  sur  ce» 
matières,  ou  du  moins  4e  m'indiquerjes  sources. 
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ciénérAle; — î^SS.  ig«- 

nn  peu  dcloumées.  Il  rae  semble,  mon  clier  abbé 
que  j'aurais  passé  des  journées  délicieuses  à  m'en- 
tretenir  avec  vous  de  ces  riens  qui  m'^intéressent, 
et  qui, tout  fuliles  qu'ils  sont,  nelaissent  pas  d'être 
matiëre  à  réflexion  pour  quiconque  sait  penser. 
Écrivez-moi  donc,  mon  ancien  maître, avec  familia- 
rité, avec  amlûéfCurrente  calamo  et  animo.  Songez 
que  vous  n'avez  guère  d^ami  àe  plù^vieille  date , 
ni  qui  vous  soit  plus  tendrement  et  plus  virement 
attaché  quand  il  ne  vous  aimerait  que  d'hier. 

ip-j.^ A  M.  JQSSE,  LIBRAIRE  (i). 
Â  Paris, le  6  janvier  1733. 

QuoTQUE  je  n'aie  jamais  reçu  un  sou  des  souscrip» 
tioos  de  la  Henriade  (!2),  quoique  tous  ceux  qui  ont 
envoyé  en  Angleterre  aient  reçu  le  livre,  quoique 
jamais  aucune  souscription  ne  m'ait  appartenu, 
cependant,  depuis  que  je  suis  en  France,  j'ai  tou- 
jours payé  de  mes  deniers  les  souscriptions  qu'on 
a  présentées;  et  j'ai,  outre  cela,  fait  donner  gratis 
toutes  les  éditions  de  la  Henriade  aux  souscrip- 
teurs. Il  est  vrai,  monsieur,  que  le  temps  fixé  pour 
ce  remboursement  est  passé  il  y  a  deux  mois;  mais 

(i)  Nous  imprimons  ceUeleUre  sur  l'original  même  auquel 
,  s«  U'onvait  joint  un  grand  nombre  de  souscriptions  rembour- 
se'e&par  91.  de  Voltaire.  Cette  leUre  prouve  (ju'au  conunen- 
cemeut  même  de  sa  carrière  lille'raire ,  M.  de  Voltaire  n'a.. 
Tait  point  cette  aviditë  que  ses  ennemis  lui  ont  tant  de  fois 
et  si  injustement  reprochée.  Il  est  d'ailleurs  très  bien  prouvé 
que  nul  auteur  n'a  moins  tiré  parti  de  ses  ouvrages  pour 
s'enrichir  ;  il  les  a  presque  toujours  donnés  ,  soit  aux  librai- 
res ou  aux  tibmédiens,  soit  aux  jeunes  g«n»  de  lettres  qu'U 
voulait  encourager.  (Édit.  deKehl.) 
(a)  L'édition  de  Londres  de  1726,  in*4***  .       ,     ' 
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M. de  La  Porte*  porteur,  de  deux  soqscripliôns^ 
mëfite  une  considération  particulière.  Je  vous  prie^, 
de  lui  remhonrser  ce  papier^ et  de  lui  faii*e  préseiit 
d,%ne  Henrîade  de  ma  parjt^ 

*  îîS.^AM^DECIDEVILLE. 

ït  janvier. 

U  est  deux  henrei  après  midi;  je  reçois  dans  ce^ 
.  moment  votre  lettre ,  mon  cher  ami.  Je  vous  dirai 
i^ec  la  précipitation  oùme  metMieure  de  la  poste, 
<(ne  j'envoyai  hier,  sous  le  couvert  de  M.  de  Foi^ 
mont,  une  nouvelle  copie  de  l'épître  telle  «que  je. 
souhaite  qu'elle  soit  imprimée.  Je  suis  bien  flatté  de 
me  rencpntreraveja.TDusdans  presque  tous  vos  sen- 
timents. Vous  verreiB  que  j 'ai  adouci ,  dans^^ette  nou- 
velle copie,  une  partie,  des  choses  que  vouscrai-' 
|nez  qui  .ne  révoltent»  Je  na  suis  point  du  tout  de 
votre  avis  sur  les  trais  fimes  masculines  et  fémini- 
nes de  suite.  II,  me  paraît  que  ce  redoublement  a^ 
beaucoup  de  grâces  dans  ces  ouvrages  familiers,  et 
je  vous  renvoie  sur  cela  à  notre  ami   Chapelle  et  à 
Tabbé  de  Chaulien  qu'on  imprime  à  présent.  A  l'é-^ 
gard  du  stjle  de  cette  ëpître,  j'ai  cm  qu'il 'était 
temps  de  ne  plus  ennuyer  le  public  d'examens  se- 
rieux,  de  règles,  de  disputes,  de  réponses  à  des  cri' 
tiques  dont  il  ne  se  soucie  guère.  J'ai  imaginé  une 
préface  d'un  genre  nouveau  dans  un  goût  léger,  qui , 
plaît  par  lui-même;  et  à  Tabri  de  ce  badinage,  je  dis.^ 
des  vérités  que  peut-être  je  n'oserais  pas  hasarder . 
idans  un  style  sérieux.  Tous  les  adoucissements  que 
j'ai  mis  à  ces  vérités,  les  feront  passer  pour  ceujf: 
lÇ^i||çs  qui  s'en  choqueraient  si  onne  leardorait;, 
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pa^  la  pilule.  L'éloge  que  Je  fais  de  Louis  XIV  est. 
plutôt  un  encouragement  qu'un  reproche  pour-un  . 
jeune  roi.  Enfin,  pour  plus  de  sîlreté,  j'ai  montré 
]  'ouvrage  à  celui  qui  est  chargé  delà  librairie,  et  je 
suis  convenu  avec  hiique  je  le  ferais  imprimer  sans* . 
approbation,  et  qu?il  paraîtrait  d$ns  une  seconde  . 
édition  de  Zaïre. 

Je  vous  priedoncdedireà  Jore  qa-il  pressel^mr. 
pression  de  Zaïre  et  de  cette  ëpître,  et  qu'il  se  con«. 
ferme  de  point  en  point  à  tout,  ce  qu^  je  lui  ai  . 
écrit. 

Si  vous  trouvez  encore  quelque  chose.à  redire^ 
dans  répkre,  vous  me  ferez  pkisir  de  mêle  man». 
der.   J^écrirai  .demain  k  Mt'.  de  Fonnont.  Adieu, 
Adieu.  • 

ï?9,—  AJ^f.  DE  F:QRMONT. 

Ce  37  janvier. 

Les  confitures  que  vousvaviéz  ^envojées  à  la  ba-. 
ronne,  mon  cher  Formont,  seront  mangées  proba- 
blement par  sa  janséniste  de  fille  qui  a  l'estomac 
dévot,  et  qui  héritera  au  moins  des  confitures  de  sa. 
mère,  â  moins  qu'elles ne^soient  substituées,  comme  - 
tQut  le  reste,  à  maden^o^lle  de  Clère.  Je  devais 
une  réponse  â  la  charmante  épître  dont  vous  accom- 
pagnâtes votre  présent  ;|mais  la  maladie  de  notre  ba<> 
rpnne  snspendit  toutes«Qs  rimes  redoublées.  Je  ne 
croyais  pas,  il  y  a  huit  jours,  que  les  premiers  vers» 
qu'il  faudrait  faire  pour  elle  seraient  son  é^taphe. 
Je  ne  conçois  pas  comment  j'ai  résisté  à  tons  les 
fi^rdeaux  qui  m'ont  accablé  depuis  quinze  jonrs. 
Qn  me  saisissait  Zaïre  d'un  côté^b  baronne  se,n^f>^^ 
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rait  de  Tautre;  il  fallait  aller  solliciter  le  garde  der 
sceaux  et  chercher  le  viatique.  Jegi^rdais  la  malade 
pendant  la  nuit,  et  j^ëtais  occupé  du  détail  de  la 
maison  tout  le  jour.  Figurez-vous  que  ce  fut  mcfi 
qui  annonçai  à  la  pauvre  femme  quHl  fallait  partir. 
Elle  ne  voulait  point  entendre  parler  des  cérémo- 
nies du  départ;  mais  j^étais  obligé  d'honneur  à  la 
faire  mourir  dans  les  règles.  Je  lui  amenai  un  prêtro 
moitié^jauséniste,  moitié  politique,  qui  fit  semblant 
dela'coufes$er,et  vint  ensuite  lui  donner  le  reste. 
Quand  ce  comédien  de  Saint-Eustacbe  lui  demanr 
da  tout'haut  si  elle  n'était  pas  bien  persuadée  que 
son  Dieu ,  son  Créateur  était  dans  reucharistie  ,clle 
répondit  :  Ah,  oui!  d'un  ton  qui  m'eût  fait  pou£fer 
de  rire  dans  des  circonstances  moins  lugubres. 

Adieu;  je  vais  être  trois  inois  entiers  tout  à  ma  tra- 
gédie: après  quoi  je^eux  consacrer  le  reste  de  ma 
vie  à  des  amis  cornme  vous.  Adieu ,  je  vous  aime 
autant  que  je  vous  estime. 

i3o.  — AM.DECIDEVILLE. 

37  janvier. 

J'ai  perdu,  comme  vous  savez  peut-être,  mon 
cher  ami,  madame  de  Fontaine-Martel.  Qup  direz-» 
vous  de  moi  qui  ai  été  son  directeur  à  ce  vilain  mo- 
ment, et  qui  Tai  fait  mourir  dans  toutes  les  règles? 
J  e  vous  épargne  tout  ce  détail  dont  j'ai  ennuyé  M. 
deFormont;  je  ne  veux  vous  parler  que  de  mes  con- 
'  aolateurs  à  la  tête  desquels  vous  êtes,  il  n'y  a  point 
de  perte  qui  ne  soit  adoucie  par  votre  amitié.  J'ai 
vu  tous  ces  jours-ci  bien  des  gens  qui  m'ont  parlé 
de  vous.  Savess-vous  bien  qu'il  n'y  a  pas  quinre 
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]c^s  qtte  nous  représentâmes  Zaïre  chez  «ladumc.. 
de  Fontaine- Martel;  en  présence  de, voire  amie  ma- 
dame, de  La  Rîvaudaye?  je  joaaîs  le  rôle  du  vieux, 
Lusignan,  et  je, tirai  des  larmes  de  ses  beaux  yeux, 
que  je  trouvai  phis  brillants  et  plus  animés  quand 
elle  me  parU  de  vous.  Qui  aurait  cru  qu'il  faudrait, 
quinze  )ours  après.,  quiltQr^jatt^maisoneii.tous  les 
jours  étaient  des,aQius£;mciit^.çt  des  fêtes?  J'y  vis  . 
hier  un  hpmme  de  votre  connaissance  qui  n^est  pas-, 
tout-àfait  si  sédiiisant  qqe  madame  de. La  Riv9H-. 
dajre,  et  qfû.  veut  pourt,an\  me  séduire;  c''est  mon^ 
sieur  le  marquis  qui  prétend  n'être  pas  encore, 
cocu,  q.pi  aura  au  moins  .cinquanti^ mille livi'es de,, 
rente, et quine croitpourtantpasquela  Providence  . 
Tait  encore  traité  selou  ses  mérites.  Il  aurait  biea 
dû  employer  les  agcémçnts  et  les  insiouatioi^s  de 
son  esprit  à  rétablir  ht  paix-entre  Gille&Maignard 
et  la  pauvre  présidente  de  Bermères.. 

3esuis  charmé  pour  elle  que  vousvoulie^bien  la 
voir  quelquefoisv  Sil  y  a  quelqu^un  dans  le  monde 
capable  delà  porter  à  de^  résolutions  raisonnables, 
c^est  vous.  Nevaudraitil  pas  mieux  pour  ellequ'ellc 
continuât  à  manger  quarante  ou  cinquante  mille  li- 
vre de  rente  avec  son  mari,  que  d'aller  vivre  avec 
deux  mille  épus.  dans  un  couvent?  Si  elle  voulait, 
«n  attendant  qu^  le  te^ps  apaise  tontes  ces  brouil- 
leries,  demeurer  à  La  Rivière-Bourdet,  jeluipro- 
n^tlrais  d'aller  l^y  voir»  et  d'y  achever  ma  nouvelle 
tragédie.  Quel  plaisir  ce  serait  pour  moi,  mon  ^her 
Cideville,  de  travailler  sous  vos  yeux!  car  je  me 
flatte  que  vous  viendriez  à  La  Rivière  avec  M.  de 
Fqrmpnt.  Je  me  fais  de  tout  eda-un^  idée  btw  con?^ 
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solante.  Tâchez  d^induire  madame  de  Bernières  « 
prendre  ce  parti.  DÎtes-lui,  je  tous  en  prie,  q a- elle 
m'écrive; 'que  je  lui  serai  toujours  attaché;  et  que 
si  elle  a  quelques  ordres  à  me  donner,  je  les  exéctu 
terai  avec  la  fidélité  et  Texactitude  d^un  vieil  ami. 
Adieu;  je  vous  embrasse  tendrement. 
i3i.  — AM.THIRIOT,ALOHDRBS'. 

Paris,  a 4  février 

Voulez-vous  savoir,  mon  cher  Th^riot ,  tout  ce  qui 
m'a  empêché  de  vous  écrire  de  puis  si  long-temps?' . 
premièrement,  c'est  que  je  vous  aime  de  tout  mon 
cœur,  et  que  je  suis  si  sûr  que  vous  m'aimez  de 
même,  que  j'ai  cru  inutile  de  vous  le  répéter;  en 
second  lieu,  c'est  que  j'ai  fait,  corrigé  et  donné  au 
puhlic  Zaïre;  que  j'ai  commencé  une  nouvelle  tra. 
gédie  (i)  dont  il  y  a  trois  actes  défaits;  que  je  viens 
de  finir  le  Temple  du  Godt,  ouvrage  assez  long  et 
encore  plus  difficile  :  enfin,  que  j'ai  passé  deux  mois 
àm'emmyer  avec  Descartes,  et  à  me  casser  la  tête 
»vec  Newton  pour  achever  les  lettres  que  vous  sa- 
vez. En  un  mot,  je  travaillais  pour  vous  au  lieu  de 
vous  écrire,  et  c'était  à  vous  à  me  soulager  un  peu 
dans  mon  travail  par  vos  lettres.  C'est  une  consola- 
tion que  vous  me  devez, mon  cher  ami ,  et  qu'il  Caut 
que  vous  me  donniez  souvent. 

Vous  avez  dû  recevoir,  par  monsieur  votre  frère^ 
un  paquet  contenant  quelques  Zaïre  adressées  à 
vos  amis  de  Londres  :  je  vous  prie  surtouV^e  vou- 
loir bien  commencer  par  faire  rendre  celle  qui  est 
pourM.Falkener;il  est  juste  que  celuiàqui  la  pièeç- 

i*)  Adâaïde  du  Gucsclm.  .  ! 


dby  Google 


GÉNÉRALE.— Iç  35.  ao3 

tst  dédiée  en  ait  les  prémices,  au  moins  à  Lon- 
dres, car  l'édition  est  déjà  vendue  à  Paris.  On  a  été 
assez  surpris  ici  que  j'aie  dédié  mon  ouvrage  à  un 
marchand  et  à  un  étranger»  Mais  ceux  qui  en  ont 
été  étonnés  ne  méritent  pas  qu'on  leur  dédie  ja- 
mais rien.  Ce  qui  me  fâche  le  plus,  c'est  que  la  vé- 
ritable épître  dédicatoire  a  été  supprimée  par  M 
Bouille,  à  cause  de  deux  ou  trois  vérités  qui  ont  dé. 
plu,  uniquement  parce  qu^elIes  étaient  vérités.  VJ^ 
pitre  qui  est  aujourd'hui  au-devant  de  Zaïre,  n'est 
donc  point  la  véritable.  Mais  ce  qui  vous  paraîtra 
assez  plaisant  et  1res  digne  d'un  poëte ,  et  surtout 
de  moi ,  c'est  que  dans  celte  véritable  épître  je  pro- 
mettais de  ne  plus  faire  de  tragédies,  et  que  le  jour 
même  qu'elle  fut  imprimée  je  commençai  une 
pièce  nouvelle. 

L'ordre  des  choses  demande,  ce  me  semble,  que 
je  vous  dise  ce^que  c'est  que  cette  pièce  à  laquelle 
je  travaille  à  présent.  C'est  un  sujet  tout  français  et 
tout  de  mon  invention ,  où  j'ai  fourré  leplus  que  j'ai 
pu  d'amour,  de  jalousie,  de  fureur,  de  bienséance, 
de  probité  et  de  grandeur  d'âme.  J'ai  imaginé  ua 
sire  de  Couci,  qui  est  un  très  digne  homme  comme 
on  n'en  voit  guère  à  la  cour,  un  très  loyal  chevalier; 
comme  qui  dirait  le  chevalier  d'Aidie,  où  le  cheva- 
lier de  Froulay. 

Il  faudrait  à  présent  vous  rendre  compte  de  Gns. 
tave-Vasa;  mais  je  ne  l'ai  point  vu  encore.  Je  sais 
seulement  que  tous  les  gens  d'esprit  m'en  ont  dit 
beaucoup  de  mal,  et  que  quelques  sots  prétendent 
que  j'ai  fait  une  grande  cabale  contre.  M.  deMau- 
pertuis  dit  que  ce  n'est  pas  la  représentation  d'un 
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-^événement  en  vingt-quatre  heures,  ilhaîs  de  Vingt- 
quatre  événements  en  une  heure.  Boindin  dit  que 
'C'est  rbistoire  des  rëvolutions  de  Suède  revue  et 
augmentée.  On  convient  que  c^ést  une  pièce  folle- 
tnent  conduite  et  sottement  ëcrile.Celàn'^a  pas  em- 
pêché qu'on  ne  Tait  mise  an^essus  d'Athalie,  à  la 
première  représentation;  mais  on  dit  qu'a  la  secon- 
de ,  on  Ta  mise  à  côté  de  Câllist  ène  (i  ). 

Venons  maintenant  à  nos  Lettre^  (2).  Monsieur 
voire  frère  se  pressa' un  j^èu  de  vous  les  envoyer; 
mais  depnis  il  Vou^a  fait  tenir  les  corrections  néces- 
saires. Je  met;roirai,  mon  cher  Thiriot,  bien  ptiye 
de  tdiutes  mes  peines,  si  cet  oiïvràgepeut  me  don- 
ner Testinre  êtes  hounêtes  gens,  et  à  vous  leur  ax- 
gent.  Rien  n'est  si  doiû:  que  de  potivoir  faire  en 
même  temps  sa  réputationetlafortunede  sonam». 
^e  vous  pi-ie  de  dire  à  nilbrd  Boiingbtoke,  à  inilord 
Barthurst,  etc.,  combien  je  sursilatté  de  leur  ap*. 
probalibn.  Ménagez  leur  créditpotirrintérêtde  cet 
ouvrage  et  pour  IcTÔtre,  Le  phûsir  que  les  Lettres 
vous  ont  fait  m'en  donne  à  moi  un  biengrand.  Que 
votre  amitié  n*e  Vous  alarme  pas  sur  l'impressioa 
de  cet  ouvrage.  En  ^kiglelerre  dii  parle  de  nbtitè 
gouvernement  comme  nous  parlons  en  France  de 
celui  des  Turcs.  Les  Anglais  pensent  q-tk^on  metl» 
la  Bastille  la  moitié  de  la  nation  française,  qu'on 
met  le  reste  à  Ja  besace,  et  tous  les  auteurs  un  peu 
hardis  au  pilori^  Cela  «''estpas  tout-à-fait  vrai;  du 
moins  je  crois  n'sïvoir  rien  à  craindre,  M.  l^bbé«d« 

(0  Gustave- Vasa  cl  Cftllistèn*  sont  âtnx  trag^aies  d«  Pi- 
ri»ii. 

(a)  Lelfres  pLilosoj^hîuntfs. 
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BûUieÙn  quinr'airoe,  que  j^ai  con salle,  et  qui  est 
«ssùrëmént  aussi  difficile  qu^un  autre, m^a  dit  qu^it 
donnerait,  même  dans  ce  téïnps-ci^  Sod  approba-^ 
tionâ  toutes  les  lettres, eVc^të  sèuleihéntcellesur 
M.  Locke;  et  je  vous  àtbtréf  que  je  ne  coiii prends 
pas  cette 'exception  :  mais  les'thëblog^enS  eh  savent 
plus  qiie  iiioi  ,  et  il  'faut  le^  croire  iHr  teur  parole. 

Je  ne  me  rétracte  po&it  sur  nos  sè/g'neurs  les 
ëvêqueà;Virs  ontleiir  voix  au  parlemebf ,  aussi  ont 
nos  pairs:  Il  y  a  bien  de  la  diffërehce  entre  avoir  sa 
voit  et  du  crédit,  ie  croirai  de  plus  toute  ma  vie  que, 
saint  P^âTe  et  Satht  Jacques  ti'ont  lamals  été  Com- 
tes et  barons. 

Vous  me  dite>  ^e  le  docfèur  Clarke  À'a  pas  ët| 
soupcétinSéde  Vouloir  faire  ane  nouvelle  sétte.  Il  en 
à  été  convaincu,  et  la  secte  subsiste,  qdoique  Ui 
Croupéou  sok  p'etif.Le  docteià*  ClaHte'necliahlart 
'jamais^  le  6>e^  d'Àthanasé. 

J'ai' vu  dans  quelques  écrivains  qîcfe  le  cbancelid; 
Bacon  Confessa  tout,  qu'il  avoua  même  qu'il  avait 
Vécu  une  bourse  des  mains  d'aune  femme;  mais  j'ai- 
'me  ràteitx  rapporter  le  hoii  mot  de  milord  BoKng- 
i>roke,  <jiue  de  cTrconstancrer  llnfaiâie  d^  chance- 
lier Bacon. 

Farêwefl,  I  haOe  firgotihis  way  to  speak  en^ish 
^Uk  jroUf  but  sphcUéver  he  rhy  ianguage  mjr  heàtt 
is  jour  for  ever, 

i3a.—i  4M.  JDE  CÏDE VILLE. 

^    ■  AParis,le3  5ffVd«r. 

PouAQTJoi  faut-il  que  je  sois  si  indigne  dé  vos  char- 
jnanteà  agafcerie^?  pviirqlic'i  ai«je  perdor  tant  de 

i8 
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temps  san^ïtous  i^crire  ?  pourquoi  ne  rëponcTs-je 
qu'en  prose  à, vos.  aij^ables  vers?  Que  de  reproches 
je  nie  fais,  mon  cher  ^mi  !  Mais  aussi  il  faut  un  peu 
se  justitier.  Je'^assela  moitié  de  ma  vie  à  soufirir, 
et  Tautreà  travailler  jvur  vouç.  Croiriez-vous  bien 
que  cette  petite  chapelle  du  Goût  que  je  vous  ai 
envoye'e  bâtie  de  boue  et  de  crachat,  est  devenue 
petit  à  petit  un  temple  immense?  J'en  ai  travaillé 
aveCi^&ez  de  soin  les  moindres  ornements,  et  je 
crois  quçxvous  trouverez  cet  ouvrage  plus  limé  et 
plus  fini  que  tout  ce  que  j'ai  fait  jusqu'à  présent. 
Cependant  j'ai  poussé  ma  pièce  nouvelle  jusqu'au 
commencement  du  quatrième  acte,  et  il  faut  sus- 
pendre souvent  ces  occupations  poétiques  pour 
corriger,  dans  les  Lettres  anglaises,  quelques  cal- 
çuts  et- quelques  dates;  ou  pour  faire  l'inventaire 
de  notre  baronne^  ou  pour  souffrir  et  ne  rien  faire. 
Je  resterai  chez  feu  la  baronne  jusqu'à  Pâques.  Ah! 
si  je  pouvais  me  réfugier  au  printemps  dans  votre 
Normandie  ,  et  venir  philosopher  avec  vous  et 
notre  ami  Forment!  Mais  je  ne  sais  encore  si  Jore 
imprimera  ces  Lettres  anglaises;  et  même  s'il  les 
imprimait,  il  ne  faudrait  pas  que  je  fusse  à  Rouen, 
où  je  donnerais  trop  de  soupçon  aux  inquisiteurs 
de  la  librairie. JVIais  si  je  pouvais  faire  imprimer  cet 
ouvragée  à  Pajris,  et  vous  l'apporter  à  Eouen,  ce 
serait  se  tirer  d'affaire  à  merveille. 

Jore  est  ici  qui  débite  son  abbé  de  Chaulieu  que 
;'ai  mis  dans  le  temple  du  Goût  ^jNmme  le  premier 
des  poëtes  négligés,  mais  non  pas  coi^e  le  pre- 
mier des  bons  poëtes.  On  joue  encore  Gustave- 
Vasa;  mais  tous  le^  connaisseurs  m'en  ont  dit  tant 
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de  mal,  que  je  n'ai  pas  eu  la  curiosité  de  le  voir. 
Destouches  a  fait  une  comédie  héroïque;  c'est  VA  ra- 
bitieux;  la  scène  est  en  Espagne.  On  dit  que  cela  . 
n'est  ni  gai  ni  vif,  et  comme  dit  fort  bien  feu  Le 
Grand,  de  polissonne  mémoire: 

Le  coaBîqoe  ^rit  noblement 
FaitLâilIerordinairenienl. 

Ce  Bestouches-là  est  assurément  de  tous  les. 
comiques  Je  moins  comique;  cela  sera  joué  rbivèr 
prochain.  Le  Paresseux  de  Launay  paraîtra  après 
Pâques;  et  dans  le  même  tempsle  chevalier  de  Bras- 
sac  ornera  Vopéra  de  son  petît  ballet .  Voilà  toutes  les 
nouvelles  du  Parnasse,  auxquelles  ye  m'intéress» 
plu5  qvt*à  la  mort  du  roi  Auguste. 

*  i33.—  Air  MÊME. 

a  5  mar». 

Le  Temple  du  Goût  dévient  d^'une  petite  cha- 
pelle one  cathédrale.  Ce  ne  sont  plus  des  correc- 
tions que]  e  comptais  envoyer  pour  en  faire  des. 
cartons,  c'est  un  Temple  tout  nouveau,  \insi  il  fau- 
drait que  Jore  bâtît  à  neuf.  Qu'il  fasse  donc  ce  qu'il 
lui  plaira;  mats  surtout  qu'il  ne  montre  jamais  de- 
mes.  lettres  à  personne.  Que  je  suis  fâché  de  n'avoir 
pas  deux  têtes  et  deux  mains  droites ,  et  de  ne  vou» 
point  écrire  tout  ce  que  je  fais,  p  mesure  que  je  tra- 
vaille !  Je  suis  toujours  en  mal  d'enfant,  et  je  von- 
di^is  vous  avoir  pour  accoucheur.  J'ai  montréà  For- 
mont  le  nouveau  Temple;  il  en  est  beaucoup  plus 
content  que  du  pretniér.  Et  in  triduo  reœdifitabo 
iSùd.  Adieu,  mon  tendre  amie 
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*  154.  — A  M.  DE  MONCRir. 

xo  avril* 

Il  m^est  absolument  impos^ibledç  sortir.  Ma  ^h^ 
t^  est  dans  un  état  quifere^it  pitié  même  à  Marivaui; 
l^  mëtaphyâque,  ou  à  Rousseau  le  cynique.  Oserai- 
je  vous  supplier  de  deii|ijBii|der  â  Sf.  A.  S^  inonsâr 
gneur  le  comt^de  Çlermqnt.s^'I  permettra  que  son 
nom  se  trouve  dans  le  Temple  du  Goût,  en  cas  que 
l?on  donne,  de  mon  aveu,  une  édition  de  cette  ba^ 
gatelle  ?  Je  n'ose  prendre  lajlbcrté  d'écrireà  S.  A.  S, 
sur  une  pièce  qui  a  trouvé  tant  de  contradic- 
teurs; mai  s  ci  yous  voulçz  bien  me  f^ire  sayçnr  ses. 
intentions,  j'attendrai  SCS  ord^es^avant  de  rien  faire. 
Son  nom  est  déjà  s j  cher  aux  beau](-art«  qu'il  qe  lui 
jippartieQt  pl^s^  il  est  à  nous;  mais  je  n'oserai  ja- 
mais en  faire, usa|g;e  sans  son  aveu.  Je  vous  supplie 
de  lui  faire  la  cour  d'un  pauvre  malade. 

Adieu ,  j^  m'Intéresse  au  succès  du  ballet  comme 
•irous-même.  Comptez  que  je  vous  aime  de  tout, 
ipon  cœur. 

\i35.--AM.  DE  CIDEYILLE. 

1-»  avril 

Cl  Teiçple  du  Go4t,cet  amas  de  pierres  de  scan- 
dale est  tellement  devenu  un  nouvel  édifice, qu'il, 
n'y  a  pas  deux  pans  de  muraille  de  Tancien.  Ceux 
qui  l'ont  pris  sous  leur  protection ,  veulent  qu'on 
l^mprime  avec  privil4gé ,  et  qu'il  soit  afiiché  dans^ 
Paris,  afin  de  fermer  la  bouche  aux  malins  feseurs 
d'interprétations.  Il  est  accompagné  d'une  lettre 
en  forme  de  Dréfaeej  on  y  pourrait  joindre  i^Jen^- 
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j^derAmitië,avec  quelques  pièces  fugitives,  tt 
Jore  pourrait  s'en  charger. 

A  regard  des  Lettres  anglaises, jevousprie,  raon 
cher  ami,  de  me  mander  si  Jore  y  travailla.  On  a 
fait  marché  à  Londres  avec  ce  pauvre  Thiriot,à 
condition  que  les  lettres  ne  paraîtraient  pas  en 
France  pendant  la  première  chaleur  du  débit  à 
Lf.udres  et  à  Amsterdam .  Ainsi,  quelle  honte  pour 
lui  et  pour  moi,  si  le  malheur  voulait  qu'on  eu  pilt 
voir  une  feuille  en  ce  pays-ci  avant  le  temps  !  Je 
crois  vous  avoir  mandé  qu'^Adélaïde  du  Guesclin 
est  dans'son  cadre.  Unes'^agit  plus  que  de  la  trans- 
crire pour  vous  Venvoyer;  Voici  bien  de  la  besogne. 
Nous  avons  encore  Tllistoire  dé  Charles  XII  que 
Jore  veut  réimprimer.  J'ai  écrit  en-HoIlaDde qu'on 
m'envoyât  un  exemplaire  par  la  poste;  mais,  je  ne 
l'ai  pas  encore  reçu. 

J'ai  bien  envie  de  venir  faire  un  peïît  touf  à 
Eduen,  et  de  raisonner  de  tout  cela  avec  vous.  Voi- 
ci le  temps, 

où  les  sepbirs  de  leurs  chaudes  baleine» 
Oatfondu^recorcedes  eaux  (i). 

Quel  plaisir  de  vous  lire  Adélaïde-  et  même  Éry- 
phile  revue  et  corrigée  !  J'entends,.quel  plaisir  pour 
moi ,  car  de  votre  côté  ce  sera  complaisance. 

Je  n'ai  encore  montré  qu'un  acte  à  Formont.  Il 
m'a  parlé  de  votre  idée  anacréonlique.  Vous  savez 
que  l'exécution  seule  décide  du  mérite  du  jt:^et.  On 
peut  bien  conseiUer  sur  la  manière  de  traiter  une 

'  (i)  Vers.dc  J.-B.  Rousseau,  dont  M.  de  Voltaire  s'est  son- 
Tentmo^^. 
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pièce,  mais  non  pas  sar  le  fond  de  Ia..dii)3.|^sC^calt, 
à  Fauteur  à  se  Sjentir. 

Ctéi  lecta  potenUr  erit  r*» 
Tf-eofacundia  deserei  httnc  née  lucittm.ordo.  ^ 

yale;  Je  vous  aîiiig  de  tout  mon  cœur. 

iJ6.— A  M.THIRÏOT,  ÂLOBDRBSt. 

Pa^il,  i«r  mai. 

JUi  donc  achevé  Adëlaïje;  fe  refais  Éryphfle, 
et  i^embrasse  des  mat^kittx  pour  ma  grande  His>. 
toiredu  sîëcle  de  Louis  XKV.  Pendan|(  tout  ce  temps ,. 
mon  cher  ami,  c^ue  iem^épuise.,  quç  je.  me  tue  pour, 
amuser  ma- 1....  p^ttrié^  je  suis  entoura  d'ennemis^ 
de  persëcutîons  et  de  malheurs.^  Ce  Temple,  du  ^ 
^  Qroût  a.spulevé  tous  ceu^  quj^je  n^ai  pas  assez  loués  . 
k  leur  gré^  e%  encore  plus  ceux  que  je  n  W  point . 
loués  du  tout;  on  m''a  critiqué,  on  s 'est  déchaîné  . 
contre  11191,  on  a  tout  em^enimé.  Joignez  à  cçla  le.^ 
crime  devoir  fi^it  imprimer  cette  b^atelle  $ausuiie 
permission  scellée  av^c  delaeire  jaune,  et  la  colère,-, 
du  ministère  contre  cet  attentat  ;  ajoutez-y  lesr 
criailleries  de  la  cour ,  et  la  menace  d^une  lettre  de  . 
cachet,  vous  nWrez  avec  cela  qu^une  faible  idée . 
de  la  douceur  de  mon  état  et  de  la  protection  qn^on .. 
donne  aux  belles-lettres.  Je  suis  donc  dans  la  né- 
cessité de  rebâtir  un  second  Temj^le,  et  in  Uiduo  ^ 
reœdificavi  ittad.  Vsk  tâché  ^  dans  ce  second  édifice ,r 
d'ôter  tout  ce  qui  pouvait  servir  de  prétexte  à  la  fu- 
reur des  sots  et  à  la  malignité  des  mauvais  plaisants, 
•t  d*embeliir  le  tout  par  de  nouveaux  vers  sur  Lu- 
érèce,  sur  Corneille,  Racine,  Molière,  Despréaux, 
ta  Fontaine,  Qujnaulf,  gens  qui  méritent  bien  assu-^^ 
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riment  que  l'on  ne  parle,  pas  d'eux  en  sii^^ple  prose, 
jy  ai  joint  de  nouvelles  notes  qui  seront  plus  ins- 
tructives qu0  les  premières,  et  qui  serviront  de 
preuve^  ai|  texte.  Monsieur  votre  frère  ,  qui  me 
tient  ici  lieu  devons»  et  qui  devient  de  jour  en  jour 
plusbomme  de  lettres,  voujs  enverra  le  tout  bien 
conditionné,  et  vous  ppnrrez  en  rëgaler ,  si  vous  vpu- 
lez,  qujelque  libraire.  Je, crois  que  Touvrage  ser^^ 
utile,  à  la  longue,  et  pourjra  mettre  les,  étrangers  au 
fait  de^.  bons  auteurs^  Jusqu'à,  présent  il  n'y  a  pér; 
S9nQequjait  pris  la  peine  de  les  avertir  que  Voituro 
cstun,petit  esprit ,  ^  Saii^tÉvreinont  un  bomm^,. 
bien  médiocre,,  etc. 

Cependant  les  Lettues  (i.)  en.  question  peuvent 
pipraître  à  Londres.  Je  vxHis  faiis  tenir  celle  sur  les 
açadjémies,  qui  est  la  dernière.  J'en  aurais  ajonté 
de  nouvelles,  mais  je  n'ai  qu'une  tête,  encore  est- 
eile  petite  et  faible,  et  je  ne  peux.faire  en  vérité^ 
tant  de  clioses  à  la  fois.  Une  convient  pas  que  cet 
ouvrage  ps^raisse  donné  par  moi.  Ce,  sont  des  lettrei, 
familières^que  je  vou^  ai  écrites,  et  que  vous  faites 
imprimer;  par  conséquent,  c^est  à  vous  seul  à  met- 
tre à  la  tête  un  avertissement  qui  instruise  le  public 
que  moQ  ami  Thiriot,  à  qui  j'ai  écrit  ces  guenilles, 
vers  l'an  1728,  les  fait  imprimer  en  1733,  et  qu'il* 
m'ain^^  de  tout  son  coeur. 

TeUmyjnendFaiJcenerhf^houldwrUeme  a  wçrd^ 
wkenhehassentf^sJleeUo  Turkey,  Makemuchof 
aliwkp.are  so  hind  as  toremember  me.  Getsomé  . 
moneywiiflimypqor  ^Qfks,  loye  me,  and  corne  bock, 
very  soon  after  the  pifhiication  ofihem.  But  3allé 
(t^  Lettres  philosophiques.. 
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wiigo  wUhy  ou.  Mleasi  corne  back  wUh  her.  Fare^ 

wellmy  dearest  friend. 

*  137.--  A  M.DE  CIDEVILLE. 

Smai. 

Je  vous  écris  au  milieu  des  horreurs  d'un  démé- 
nagement que  la  lecture  de  vosTersm''adoucit.  Je 
vais  demeurer  vis-à-vw  le  seuhami  que  le  Temple 
diu  Goût  m'ait  fait,  vîs-à-vfs  Je  portail  Saint-Gervais. 
C'est  là  que  je  vais  mener  uoe  vie  philosophique^ 
dont  j'ai  toujours  eu  le  projet  eu  tête,  et  que  je  n'ai- 
jamais  exécuté.  Je  ne  renonce  point  du  tout,  mon 
cher  ami,  au  projet  non  moins  sage,  et  beaucoup- 
plus  agréable,  d^aller  passer  quelques  jours  avec 
vous»  Mais  avant  que  devons  aller  embrasseirjil' 
faut  que  j'accoutume  un  peu  le  monde  à  mon 
absence.  Si  ou  me  voyait  disparaître  tout  d'un  coup , 
on  croirait  que  je  vais  (aire  imprimer  les  livres  de 
rAnt€>Christ.  Il  est  absolument  nécessaire  que  je 
reste  quelques  semaines  à  Paris,  et  que  je  fasse  une 
ou  deux  échappées  avant  de  m 'aller  éclipser  tota- 
lement avec  mon  cher  Cideville.  Le  bonheur  de 
vous  voir  m'est  si  précieux  que  je  veux  me  l?assu^ 
rer. 

Propria  hœe  Dî  munera  Jkxint  (  1). 

Si  je  pouvais  vous  ramener  à  Paris,  et  que  vous 
voulussiez  accepter  un  lit  auprès  de  ce  beau<  por- 
tail, le  rat  de  ville  tâcherait  de  recevoir  le  rat  des 
champs  de  son  mieux. 
Forraont  vou&aura  sans  doute  mandé  que  le  Pares- 

(1)  Parodie  d'Horace,  sat.  VI  ,liT.  2 
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ssgiixx  de  Launay  (i)  a  été  reçu  comme  il  le  mëritai^. 
Ce  pauvre  diable  se  imine  à  faire  imprimer  ses  ou- 
vniges,et  n'a  dé  rossoucequ'^faire  imprimer  ceux 
éies  autres.  Si  Tabbë  de  Chaulieu  n'aynit  pas  fait, 
quelques  bo^s  vers  il-j,  a  ^tire^te  ou  quarante  an^^ 
Launay.^tait  à  ^«^mône^ 

La  fumeur  d^imprimer  e^t  une  maladie  épidémie 
queqpine,<)ûniauepoiat.Les  infatigables  et  pesants^ 
bénédictins  vont  donner,  en  dix  volumes  in-JoKo, 
que  je  OQ. lirai  point  ,  ^histoire  littéraire  de  la^ 
France.  J'aime  mieux  trente  vers  de  vous,  que  tout. 
ce  que  les,  plus  laborieux  compila teurit  ont  yimais 
écrit. 

Vous  voyez  souvent  un  hçmm e  q ui  m e  trompera 
bien  s'ildeyjent  jamais  compila  tçurj  il  ajdenxfaientss. 
qui  s'opposent  à  cette  lourde  et  accablante  pipfes-   > 
s^on,  de  Timagination  et  de  la  paresse.. 

Vous  deyez  reconnaître  à.  ce  peti^  portrait  lê. 
joufflu  abbé  deLinant^  au  teint  fleuri  et  au  cœur, 
aimable.  Je  voudrais  bien  lui  êt^re  bon  à  quejque 
ebose  ;  mais  il  ,ne  paraît  p^^  quil  ait  ^?inde  envie 
ifi  vivre  avec  moi  ;  et  je  suis  persuadé  qu'il  ne  songe 
à  présent  qu'à  vous.  Ceja  doit  êlre  ainsi,  et  je^ 
compte  bien  oublier  avec  vous  le  r^ste  c|^i;i  monde. 
*  1.38.^ AU  MÊME. 

z5  mai. 

Mov. cher. ami,  je  suis  enfin  vîs-à-vis  ce  beau  por* 

(i)  Launay  ou  de  Launay ,  successeur  de  P.ilaprat  dans  la 
place  de  secre'taire  des  eontmandcments  du  graud-prieur  de 
Vpnddme,  auteur  du  Paresseux  et  de  la  V^rke  fabuliste, 
c'amédies, et d'uo petit  recueil  de  faLles»  Né  en  169 5,  mort  ^ 
en  r-jSi.  On  lui  a  attribué  le  Complaisant  de  M.  de  Pqnt-de- 
Y.eyle. 
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tail,dans  le  plus  vilain  quartier  de  Paris  (i),  dniisfa 
plus  vilaine  maison,  plus  étourdi  du  bruit  des  clo- 
ches qu'un  sacristain  )  mais  \o  ferai  tant  de  bruit 
avec  ma  lyre  que  le  bruit  des  cloches  ne  sera  plus* 
rieu  pour  moi.  Je  suis  mahde;  je  me  mets  en  mé- 
nage; je  souffre  comme  un  damne.  Je  brocante, 
j'achète  des  magots  et  des  TitieHS,je  fais  mon  opé- 
ra, je  fais  transcrire  Éryphile  et  Adélaïde-;  je  les 
corrige,  j ^efface,  j'ajoute,  jebarbom'lle;  la  tête  me 
tourne.  Il  faut  que  je  vienne  goûter  avec  vous  les 
plaisirs  qne  donnent  les  belles-lettres, la  tranquil- 
lilé  et  Tamitié.  Forment  est  allé  porter  sa  philoso- 
phique paresse  chez  madame  Moras.  Il  y  a  mille- 
ans  que  je  ne  l'ai  VU;  il  me  consolait ,  car  il  me  par- 
lait de  vous.  Adieu;  je  souffre  trop  pour  écrire. 

139.    ^-»  A    M.    THIRIOT,    A    LOKDRES. 

Paris  ,1e  1 5  mai. 

lEqu'tte  aujourdhui  les  agréables  pénates  de  la» 
baronne ,  et  je  vais  me  claquemurer  vis-à-vis  le  por- 
tail Saint-Gervais,  qui  est  presque  le  seulâmi.que. 
m'ait  fait  le  Temple  du  Goût. 

Je  ferais  bien  mieux, mon  cher  ami, d'aller  chei^ 
chérie  pays  de  la  liberté  o  11  vous  êtes;  mais  ma 
santé  ne  me  permet  plus  de  voyager,  et  je  vais  me 
contenter  de  penser  librement  à  Paris,  puisqu'il 
est  défendu  d'écrire.  Je  laisserai  les  jansénistes  et 
les  jésuites  se  damner  mutuellemeui ,  le  parlement 
et  le  conseil  s'épuiser  en  arrêts,  les  gens  de  lettres 
se  déchirer  pour  un  grain  de  fumée,  plus  crueller 
meut  que  des  prêtres  ne  disputent  un  bénéfice^. 

(i)  Rue  de  Loujj;.Poiit 
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Vous  ne  voa&  embarrasserez  sûrement  pas  davan- 
tage des  querelles  sur  l'accise  ou  excise,  et  Wal-* 
pôle  et  Fleury  nous  seront  très  indifférents;  mais 
nous  cultiverons  les  lettres  en  paix,  et  cette  doQce 
el  inaltérable  passion  fera  le  bonheur  de  notre  vie. 
Mandez-moi  si  vous  avez  dommencë  rëdition  en 
question.  JVspérais  vous  envoyer  le  no«iveau Tem- 
ple du  Goût,  mais  on  s'oppose  furieusement  à  mon 
église  naissante  j  «n  vérité,  je  crois  que  c'est  dom- 
mage. Je  vous  envoie  la  diapelle  de  |Racine,  Cor- 
neille, La  Fontaine  et  Despréaux.  Je  crois  que  ce 
n'est  pas  un  des  plus  chétifs  morceaux  de  mon  ar- 
chitecture. Maiidez-jnoi  si  vous  voulez  que  je  vous 
envoie  ma  vieille Éryphile vêtue  à  la  grecque, corri- 
gée avec  soin,  et  dans  laquelle  j'ai  mis  des  chœurs. 
Je  la  dédie  à  l'abbé  Franchini.  J'aime  à  dédier  mes 
ouvrages  à  des  étrangers,  parce  que  c'est  toujours 
une  occasion  toute  naturelle  de  parler  un  peu  des 
sottises  de  mes  compatriotes.  Je  compte  donner, 
l'année  prochaine, ma  tragédie  nouvelle, dont  Thé. 
roïne  est  une  nièce  de  Bertrand  du  Guesclin,  dont 
le  vrai  héros  est  un  gentilhomme  français^  et  dont 
le£i  principaux  personnages  sont  deux  princes  du 
sang.  Pour  me  délasser  je  fais  un  opéra.  A  tont 
cela  vous  direz  que  je  suis  fou,  et  il  pourrait  bien 
en  être  quelque  chose;  mais  je  np'amuse ,  et  qui 
s'amuse  me  paraît  fort  sage.  Je  me  flatte  même  qu% 
mes  amusements  vous  seront  utiles,  et  c'est  ce  qui 
me  les  rond  bien  agréables.  L'opéra  (i)  ducheva- 
X  lier  de  Brassac,  sifflé  indignement  le  premier  jour, 
revient  sur  l'eau  et  a  un  très  grand  succès.  Ceux 

(i)  L'Empire  Je  l'Amour  ,  paroles  de  Moncrif. 
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qui  Tont  condamne  sont  aussi  houleux  que  ceok 
ft  qui  ont  approuvé  Guâtave. 

Launay  a  donné  ^sonParésâ^CÙk;  mais  i{j  a  appr^. 
rence  que  lepubliciie  variera  pas  ^r  le  compte  du 
sieur  Laun»y.  Quand  On  bâille  à  Utae  première  re- 
présentation, c'*estiii9CRisil  dont  on  tie  guérit  jamailk 
;Je  plains  te pàuVre  auteur:  ii  va  faire  impùrimér sa 
pièce,  et  le  Voilà  raiité,  s'il  pouvait  l'être,  fl  n'aura 
de  ressource  qu'à  feire  imprimer  quelque  petlic 
brochiife  coùt're  moi,Ou  à  vendre  les  vers  des  au- 
tres. Vous  savez  qu'il  a  vendu  à  JOre  pour  quinze 
éents  livre»  le  msuirusârit  de  l^àbbé  de  Chàulieu-, 
qui  VOUS  appàrCemftt;  ^ans  éeVa  le  patuVf e  idtahlè 
était  a  l'auntône,  Cit  it  avait  iroptiinédeux  ou  trois 
de  ses  ouVrages  à  Ses  dépens-.  Il  est  benreux  qile 
i'abbé  de  Cbaulieu  ait  été,  H  y  a  >fihgtiiU  trente 
ans,  un  homme  aimable.  . 

Ce  qui  me  serait  cent  Ï6h  phis  important,  "et  îèè 
qui  ferait  le  bonheur  de  m'a  vie,  ce  sferait  votre  re- 
tour, dusSiez-Vous  fie  Vivre  à  Paris  que  pourma^ 
'demoiselle  Ssdlé.  Adieu  ^^e  vous  embrasse  tendre- 
ment. 

Je  vienà  àe  ifècevoir  et'de  lire  tepolîme  de  Popè 
kur  les  Richesses.  Il  m'a  paru  plein  de  choses  adhii- 
Vafeki».  Jel>i  prêfé  à  Vabbé  du  Resnel,  qui  le  tra- 
duirait s'iln^tarC  pas  âc^etfement  aussi  amoureui 
iàe  la  fortune  qu'il  Vêtait  autrefois  de  la  poésie. 

Envoyez-moi,  je  vous  en  prie  ,Ies  vers  de  milady 
Mary  Monfaigu,  et  tout  ce  qui  se  fera  de  nouveau. 
V^us  devriez  m'écrirft  plui  tégnlièDemcnt. 
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*D  mal. 
Je  voudrais  bien,  mon  cher  ami,  pouvoir  vous 
présenter  moifnême  M.  Richey  qui  vous  rendra 
cette  lettre.  C^est  un  étranger  qui  croit  voyager 
pour  s'^instruire,  et  qui  m*a  instruit  beaucoup.  Il 
me  paraît  de  tous  les  pays.  Il  y  a  donc  dans  le 
monde  une  nation  d^honnêtes  gens  et  de  gens  d'es- 
prit, qui  sont  tous  compatriotes.  M.  Richey  est  as- 
surément un  àes  premiers  de  cette  nation-là,  et 
fait  par  conséquent  pour  connaître  lesCideville.  Je 
vous  demande  en  grâce  de  lui  procurer  dans  votre 
ville  tous  les  agréments  qui  dépendront  de  vous. 
Celui  de  vous  voir  sera  celui  dont  il  sera  le  plus 
toucha.  Je  crois  qu'il  y  trouvera  aussi  M.  de  Forraont 
qui  est  sur  son  départ.  Je  ne  vois  pas  qu'après  cela 
il  y  ait  bien  des  choses  à  voir  à  Rouen.  Je  suis  plus 
malade  que  jamais,  mon  cher  ami. 

Durum,  sedleviusfitpatientlà 
Quidquidcorrigere  en  nef  as. 

Je  vais  écrire  à  Tabbé  linant. 

Adieu;  vous  m'écrivez  toujours  des  vers  char, 
mants;  et  je  ne  vous  réponds>qu'en  prose;  preuve 
que  je  suis  bien  malade. 

i4i.  —  AU  MÊME. 

^  99  mai. 

'  MiLic  remercîments,  mon  cher  ami,  de  vos  at- 
tentions pour  monHamboui^eois.  Il  n'y  a  que  ceux 
qui  ont  une  fortune  médiocre  qui  exercent  bien 
Thospitalité.  Cet  étranger  doit  être  bi«U  content  d« 

COMLESPOKDAXOI  GKKBR.  T9MI  T.  1^ 
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son  voyage,  s^il  vous  a  tu;  et  je  tous  avoue. que )e 
vous  Taî  adressé  afin  qu'il  pût  dire  du  bien  des 
Français  à  Hambourg.  J«  prie  notre  ami  Pormont 
àe  lui  donner  à  souper  \  il  s''en  ira  chanpë. 

jlb!  qa'à  cet  hoDD^te  HambourgeoÉi , 
Candide  el  gauchement  coortoia  « 
Je  porte  une  secrète  emriei 
Que  je  voudrais  passer  ma  vie  , 
Comme  il  a  passé  quelques  jours^ 
Ignoré  dans  un  sûr  asile , 
JBnUre  Formoat  et  Gid«vi]l«  « 
41 'est> à-dire  ar oc  mes  amours  ! 

<}ne  fait  cependant  le  joufllu  abhe  de  Linaort  ? 
«l'avais  adressé  mon  citadin  de  Hambourg  chez  la 
mère  de  notre  abbé.  Ce  n'est  pas  que  je  regarde  le 
b....  de  /a  ville  de  Mantes  (i)  comme  une  lionne  hô- 
teHerie;  il  y  a  long-temps  que  j'ai  dir  peu  chrétien- 
nement ce  que  j'en  pensais;  mais  je  voulais  qu'il 
fût  mal  l(^é»  mal  nourri,  et  qu'il  vit  Tabbé  liôant 
que  fe  crois  aussi  candide  que  lui,  et  qui  lui  aurait 
.tenu  bonne  compagnie.  Quand  l'abbé  voudra  reve- 
nir à  Paris,  je  lui  louerai  un  trou  près  de  chez  moi, 
et  il  sera  d'ailleurs  le  maître  de  dîner  et  de  souper 
tous  les  jourg  dans  ma  retraite.  Quand  par  hasard 
je  n'y  serai  point,  il  trouvera  d'honnêtes  gens  qui 
lui  feront  bonne  chère  en  mon  absence,  mais  qui 
ne  lui  parleront  pas  tant  de  vers  que  moi.  J'ai  d'ail- 
leurs une  espèce  d'homme  de  lettres  qui  me  lit 
Virgile  et  Horace  tous  les  soirs, sans  trop  les  enten- 
dre, et  qui  me  copie  très  mai  mes  vers;  d'ailleurs 
J>on  garçon ,  mais  indigne  xle  parler  à  Tabbé  Linant» 
Je  voudrais  avoir  un  autre  amanuensis ,  mais  je 
»'ose  pas  renvoyer  un  homme  qui  lit  du  latin. 

{l)  Çdtellerie  de  BQuen. 
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Tià  fait  partir  aujourd'hui  à  votre  adresse  uir 
petit  paqQet  oontenMit  Charles  XII,  revu,  corrigé 
et  augmente,  avec  les  réponses  «^La  Motraye.  Vou»- 
^trouverez  aussi  la  tragédie xl^Éryphile  que  j'ai  re- 
travaillée avec  beaucoup  de  som.  Lisez-la,  et  rea« 
voyez  la-moi .  Il  Faudra  q ue  Jorc  m'envoie  les  épreu- 
ves de  Charles  XII  sous  le  nom  de  Demoulin,  ruer 
du  Long-Pont,  après  la  Grève.  Il  m'avait  promis  de  * 
m'envoyer  la  Henriade:  il  n'y  en  a  plus  chez  lès 
libraires;  ayez  la  bonté,  je  vous  prie,  de  lui  man* 
der  qu'il  la  fasse  partir  sans  délai. 

Je  vous  demanderais  bien  pardon  de  tant  d'ires 
portunités,  si  je  ne  vous  aimais  pas««Ltantqueie 
vous  aime. 

*i4îi.  ^  AU  MÊME.        . 
sojuis» 

Tài  été  tous  ce»  jours-ci  auprès  d'un  ami  mala*^  > 
de:  c'est  un  devoir  qui  m'a  empêché  de  remplir 
celui  de  vous  écrire.  J'ai  prié  l'abbé  Linant  devaiiTi 
ère  sa  paresse  pour  vous  dire  des<;hos€s  bien  tea- 
dres  en  son  nom  et  au  mien.  S'il  vous  a  écrit ,  je  n'ai 
plus  riettà  ajouter;  car  personne  ne  connait  mieux 
que  lui  combien  jevousaimeyet  n'est  plus  capa- 
ble de  le  dire  comme  il  faut.  Je  ne  change  rien  du 
tout  à  mes  dispositions  avec  Jore,  et  j'insiste  plu^ 
que  jamais  pour  avoir  les  centexemplaires  (i)  dont 
il  faut  que  je  donne  cinquante, qui  seront  répandu» 
à  propos.  Je  lui  répète  encore  qu'il  faut  qu'il  ne 
fasse  rien  sans  un  consentement  précis  de  ma  partf. 
que  sSl  précipite  la  vente,  lui  et  toute  sa  famille  s» 

(^.Des  Lettres  aiigUis«s« 
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ront  indubitablement  à  la  Bastille;  que  sSl  ne  garde 
pas  le  secret  le  plus  profond,  il  est  perdu  sans>e»- 
source»  Encore  une  fois,  il  faut  supprimer  tous  les 
vestiges  de  cette  affaire.  Il  &ut  que  mon  nom  ne 
soit  jamais  prononce,  et  que  tous  les  livres  soient 
en  séquestre  jusqu^au  moment  oîx  je  dirai  :  partez. 

Je  yous  supplie  même  de  vous  servir  de  la  supés- 
rîorité  que  vous  avez  Sur  lui,  pour  rengager  à  m'é- 
crire  cette  lettre  sans  date  : 

«  Monsieur,  j^ai  reçu  la  v^tre,  par  laquelle  vous 
»  me  priez  de  ne  point  imprimer  et  d^empêcher 
»  qu''on  imprime  à  Rouen  les  lettres  qui  courent  à 
»  Londres  sous  votre  nom.  Je  vous  promets  défaire 
»  sur  cela  ce  que  vous  désirez.  Il  y  a  long-temps 
»  que  j^ai  pris  la  résolution  de  ne  rien  imprimer 
»  sans  permission,  et  je  ne  voudrais  pas  comme|i- 
»  cer  à  manquer  à  mon  devoir  pour  vous  désoblf- 
»  ger.  Je  suis,  etc.  » 

Vous  jugez  bien,  mon  cher  ami ,  qu'il  faut,  outre 
cette  lettre,  le  billet  au  sieur  de  Sanderson;  lequel 
je  remettrai  dans  les  mains  d^un  Anglais,  pour  le 
représenter  en  cas  que  Jore  pût  êjre  accusé  d'a- 
voir reçu  des  lettres,  de  moi,  ou  de  quelqu'un  de 
mes  amis. 

Toutes  ces  démarches  me  paraissent  absolument 
nécessaires,  et  empêcheront  que  vous  ne  puissiez 
être  commis  en  rien.  Ce  n'eàt  pas  que  vous  puissiez 
jamais  avoir  rien  à  craindre.  Vous  sentez  bien  que 
,  dans  le  cas  le  plus  rigoureux  qu'on  puisse imagi^ 
ner,  la  moindre  éclaboussure  ne  peut  aller  jusqu'à 
vous;  mais  je  veux  en  être  encore  plus  sûr,  et  ilme 
semble  que  Jore  ayant  donné  sa  déclaration  qu'il  a 
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ivçu  ces  lettres  d'un  Anglais,  ne  poarra  îamaîsdire 
dans  aucun  cas:c^estM.  de  Cideville  qaim?»eii»^ 
courage. 

Je  suis  entrain  dé  vot»  partèi*  d'arfFàires:  moir 
annltiéne  craint  rien  avec  vous.  Me  voici  tenant 
maison,  me  meublant,  etm^arrangeant,  noii*seula- 
ment  pouf  mener  une  vie  douce,  mais  pour  en.  par- 
tager (es  a$rrëments  avec  quelques  gens  de  lettres^ 
qui  voudront  bien  s^'accommoder  de  ma  personne 
et  de  la  médiocrité  de  ma  fortune.  Dans  ces  idées,, 
l'ai  besoin  de  rassembler  toutes  mes  petites  paco- 
tilles; Savez-vous  bien  que  i^ai  donné  18 ,000  francs^ 
au  sieur  macquis  de  Lezeau,  sur  la  parole  d'hon- 
neur qu'il  m'a  donnée,  avec  ui^  contrat ,  que  je  s^ 
rais  payé  tous  les  six  mois  avec  roulante.  Ils'est^ 
tant  vanté  à  moi  de  ses  nckesses,  de  sM  g«aad^ 
mariage,  de  ses  fîds,  de  ses  baroonies  et  de  sa  pro» 
l>ité,  que  [p  ne  doute  pas  qu'un  grand  se%neur 
comme  lui  ne  m'envoie  900  livresà  la  Saint- Jeas.  S» 
|>ourtaiil  la  multiplicité  de  ses  occupations  lui  fc^ 
sait  oublier  eette  bagatelle  y  \e  vous  supplierais  in»» 
tammeot  de  daigner  l'en  iaire  souvenir.  Mais  j'ai<- 
merais  bien  mieux  quelqa'uu  qm  vous  fit  resaon^ 
irenir  d'achever  votre  opéra  et  votre  allégorie.*. 

Te  verh  duices  teneant  anteomnia  Mmaf,  , 

Voilâ  des  colonels  et  des  ^capitaines^  de  gendarme' 
rie  qui  nous  donnent  des  pièces  de  théâtre  (i)p  Sf 

(c )  On  jottafH  alors  %.  TOp^a  f  tfmpiré  Je  rimai»',  fMt «^ 
les  d«MoBcrif,  inHsi<iiit  de  M.  de  Bracsae  r  colonef  de  evrsde- 
»in.  Al'dgard  da  capitaiae  de  gendarmerie  <  tmw  »'»««»•  i>il 
âëcouvrir  S09  aoin  ni  le  ItCre  de  sa  pièce. 

.0^ 
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vous  achevez  jamais  votre  ballet,  je  dîrai:  Cédant 

arma  togœ, 

A  propos;  Jore  vous  at-il  clonné,  et  à  M.  For- 
mont,  des  Henriades  de  son  édition?  iQa^il  ne  man- 
que pas ,  je  vous  prie ,  à  ce  devoir  sacré.  Adieu;  que 
fait  Formont  dans  sa  philosophique  paresse?  Exci- 
tez un  peu  son  esprit  juste  et  délicat  à  mMcrire.  Il 
devrait  rougir  d'aimer  si  peu,  lorsque  vous  aimée 
si  bien,  f^a/e. 

1 43.  —  A  M.  DES  FORGES-MAILLARD. 

Le.  ..  .)alu.    * 

De  longues  et  cruelles  maladies,  dont  je  suis  de- 
puis long-temps  accablé ,  monsieur,  m'ont  pnvé 
jusqu'à  présent  du  plaisir  de  vous  remercier  des 
vers  que  vous  me  fîtes  Thonneur  de  m'envojer 
au  mois  d'avril  dernier.  Les  louanges  que  vous  me 
donnez  m'ont  inspiré  de  la  jalousie,  et  en  même 
temps  de  l'estime  et  de  l'amitié  pour  l'auteur.  Je 
souhaite,  monsieur,  que  vous  veniez  à  Paris  perfec- 
tionner l'heureux  talent  que  la  nature  vous  a  don- 
né.  Je  vous  aimerais  mieux  avocat  à  Paris  qu'à 
Rennes;  il  faut  de  grands  théâtres  pour  de  grands 
talents,  et  la  capitale  est  le  séjour  des  gens  de  let- 
tres. S'il  m'était  permis,  monsieur,  d'oser  joindre 
quelques  conseils  aux  remercîments  que  je  vous 
dois,  je  prendrais  la  liberté  de  vous  prier  de  regar- 
der la  poésie  comme  un  amusement  qui  ne  doit  pas 
vous  dérober  à  des  occupations  plus  utiles.  Vous 
paraissez  avoir  un  esprit  aussi  capable  du  solide 
que  de  l'agréable.  Soyez  sûr  que  si  vous  n'occupiez 
votre  jeunesse  que  de  l'étude  des  poètes,  vous  vous 
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en  rq^entîriez  dans  un  /tge  plus  avance.  Si  votif 
avez  une  fortune  digne  de  ^votre  mérite,  je  vous 
conseille  d^en  jouir  dans  quelque  place  honorable; 
et  alors  la  poésie,  l^éloquence,llustoire  et  la  phi- 
losophie feront  vos  délassements.  Si  votre  fortune  est 
aurdessous  de  ce  que  vous  méritez  et  de  ce  que  je 
vous  souhaite,  songez  à  la  rendre  meilleure;  primo 
vwere ,  deindè  phi/osophari.\ous  serez  suipris 
qu^un  poëte  vous  écrive  de  ce  style;  mais  je  n^esti. 
me  la  poésie  qu^autant  quelle  est  Tomement  de  la 
raison.  J e  crois  que  vous  la  regardez  avecles mêmes 
jeux.  Au  reste,  monsieur,  si  je  suis  jamais  à  portée 
de  vous  rendre  quelque  service  dans  ce  pays  ci,  je 
vous  prie  de  ne  me  point  épargner;  vous  me  trou- 
verez toujours  disposé  à  vous  donner  toutes  les 
marques  de  Testime  et  de  la  reconnaissance  avec 
lesquelles  je  suis,  etc. 

144.;— A  M.  DE  CIDEViLtE. 

CeicrjaîUet. 

Jb viens,  mon  cher  ami,  d'envoyer  au  très  diK* 
gent,mais  très  faulif  Jore,  une  vingt-cinquième 
lettre,  qui  condent  une  petite  dispute  que  j  e  prends 
la  liberté  d'avoir  contre  Pascal.  Le  projet  est  hardi; 
mais  ce  misanthrope  chrétiffli,  tout  sublime  qu'il 
est,  n>st  pour  moi  qu'un  homme  comme  ua  autre 
quand  il  a  tort;  et  je  crois  qu'il  a  tort  très  souvent. 
Ce  n'est  pas  contre  l'auteur  des  Provinciales  que 
j'écris,  c'est  contre  l'auteur  des  Pensées,  où  il  me 
paraît  qu'il  attaqu^'humanité  beaucoup  plus  cruel- 
lement qu'il  n'a  attaqué  les  jésuites.  Si  tous  les 
hommes  vous  ressemblaieat,  i&on  cher  Gideville» 
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M.  Pascal  n^eût  poîat  dit  tant  de  mal  de  la  natuft 
Kumaîne.  Vous  me  la  rendez  respectable  et  aima, 
ble  autant  qu'il  vent  me  la  rendre  odieuse.  Je  suis 
bien  fâché  contre  ce  dévot  satirique  de  ce  qu'il  m^a 
«mpéché  de  retoucher  mademoiselle  du  Çuesclin', 
et  d'achever  mohopéflr.  Je  ne  im  s'il  ne  vaut  pas 
mieux  faire  un  bon  ^ipéra^  bien  mi^  en  musique, 
que  d'avoir  raison  contre  Pascal.  Je  votfs  enverrai 
et  tragédie  et  opéra  ^  des  que  tout  cela  dèra  au  net. 
Tous  aurez  ensuite  les  pièces  fugitives;  deRcU  ju- 
ventutis  meœ,  que-  irous^  avet  démandées  ;  mais  il 
faudra  aupi^ravant  les  netoactier  un  peu,  quœ  nutHa 
Mira  eoercuii',  car  lorsque  c'est  pdur  vous  qu'on 
travaille,  il  faut  dé  bonne  besogne. 

Maïs  vous  qui  parlez,  ivoiis-  me  devez  une  belle 
épître,  et' vous  ne  me  l'envoyez  point. 

CùmpuSficas  res  orcUnaris- 
CeçrofnorepeUë'CùUatrnOi        , 

Je  vous  plainsbién  de  n'avoir  pas  encore  de  bon^ 
Bcs  lettres  de  vétérance,  de  n^avoir  pas  vendu  vo- 
tre robe ,  et  de  n'être  pasà  Paris.  La  dernière  lettre 
que  \e  vous  écrivis  était  toute  faite  pour  un  homme 
comme  vous,  qui  se  lève  à  quatre  heures  du  matin 
pour  les  affaires  des  autres.  Je  ne  vous  y  parlai» 
que  d^aSairç»  et  de  précautions  à  prendre. 

i45>— AU  MÊME. 

,  Je  volis  donne,  mou  cher  atnL  plus  de  soins  que 
les  pl^deurs  dont  vous  rapportez  les  affaires,  et  je 
me  flatte  qu^  vous  avez  ég«rd  à  mon  bon  droit  con- 
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tre  M.  Pascal.  J ^examine  scrupuleusement  mes  pe- 
tites remarques  lorsque  je  reÛs  les  épreuves,  et  je 
me  confirme  de  plus  en  plus  dans  ropinion  que  les 
plus  grands  hommes  sont  aussi  sujets  à  se  tromper 
que  les  plus  bornés.  Je  pense  qu^len  est  de  la 
force  de  Tesprit  comme  de  celle  du  corps;  les  plus 
robustes  la  perdent  quelquefois,  et  les  hommes 
les  plus  faibles  donnent  la  main  aux  plus  forts,  ' 
quand  ceux-ci  sont  malades.  Voilà  pourquoi  j^pse 
attaquer  Pascal. 

J^envoie  à  Jore  la  demiëre  épreuve  des  Lettres, 
avec  une  petite  addition.  En  voyant  le  péril  appro- 
cher, Recommence  un  peu  à  trembler  •')€  commence 
à  croire  trop  hardi  ce  qu^on  ne  trouvera  à  Londres^ 
qne  simple  et  ordinaire.  Tai  quelques  scrupules  sur 
deux  ou  (rois  lettres  que  je  veux  communiquer  à 
ceux  qui  savent  mieux  que  moi  à  quel  point  il  faut 
respecter  ici  les  impertinences  scolastiques;  et  ce 
ne  sera  qu^après  leur  examen  et  leur  décision  que 
je  hasarderai  de  faire  paraître  le  livre.  J^ai  écrit 
déià  àThiriot  à  Londres  d'en  suspendre  la  publica. 
lion  jusqu'à  nouvel  ordre.  Il  m'a  envoyé  la  préface 
qu'il  compte  mettre  au-devant  de  l'ouvrage  ;  il  y 
aura  beaucoup  de  choses  à  réformer  dans  la  préface 
comme  dans  mon  livre:  ainsi  nous  avons  pour  le 
moins  un  bon  mois  devant  nous. 

Hier,  étant  à  la  campagne,  n'ayant  ni  tragédie  ni 
oj^éra  dans  la  tête,  pendant  que  la  bonne  compa- 
gnie  jouait  aux  cartes,  je  commençai  une  épître  sur 
la  calomnie,  dédiée  à  une  femme  très  aimable  et 
très  calomniée.  Je  veux  vous  envoyer  cela  biec^tôt, 
^n  retour  de  votre  allégorie. 


dby  Google 


«jO  corkespondance 

Le  Pour  et  Contre,  dont  je  vous  ai  parlé,  n'^sf 
point  de  Tabbë  Desfontaines;  il  est  réellement  du 
bénédictin  défroqué,  auteur  de  Cléveland  et  des 
Mémoires  d^im  homme  dé  qualité.  Je  lui  pardonne, . 
d^ayoirditun  peu  de  mal  de  2jaïre,  puisque  vousu 
en  avez  fait  l'éloge. 

Ne  rnas  ëtonnei  pzs  qae  )«  sache  c«b^b4<^ 
iSn  petit  mal  dans  un  grand  Lien. 

Tai  grande  envie  de  voir  ce  tome  du  Journal,  o^ 
tous  avez  mis  un  monument  de  votre  amitié.  Je  re- 
garde d^aiUeorsxe  petit  écrit  de  vous  comme  une 
lettre  de  ma  maîtresse  que  Ton  aura  fait  imprimer. 

Je  viens  de  recetpoir  une  lettre  d»  phîl6sq[)he- 
Formont  ;  il^n'èst  pas  d^avis  que  )'ai^umente  cette 
foîs*cî  contre  Pascal,  mais  le  livrejétait  trop  court; 
et  d^aiUeurs,  si  je  déplais  aux  fous  de  jansém'stes^ 
ji^aurai  pour  moi  ces^..  de  révérends  pères. 

Sëfpe  premente  Déo  ^ert  Deus  altet  tffem. 
Kak,  etamantemtid  semper  ama. 

On  répète  à  la  ComécGe  française  naePélopée- 
dle  Tabbé  Pellegrin;  et  aat  Italiens,  une  comédie 
intitulée  l&Temple  eùtGodl,  où  votre  serviteur  est , 
dit-on ,  honnêtement  drapé.  Je  veux  faire  une  bi- 
bliothèque des  petits  ouvrage»  que  Ton  a  faits  con^ 
fre  moi,  mais  labibliothèquo  sorait  trop  mauvaise. 

Il  y  a  ici  une  haute^:ontre,  nommée  Jétiotie^  qui 
est  étonnante.  Notre  petit  Tribon  est  enterré  de 
cette  affairelà.  Pour  mademoiselle  Pélissier,  elle 
se  soutient  encore,  attendu  que  le  chevalier  dé 

Brassac la On  dit  que  cc4a  fait  beaucoup  de ïmA- 

àUvoix  des  femmes... 
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%46^A  M.  BAIN  AST,  k  abbbvuli. 

Paris ,  9  juillet. 

Vm  senti  assurëraent  pkis  àe  joie,  monsieur, aè 
lisant  votre  lettre,  qae  vous  n^en  avez  eu  eu  lisant 
Je  Temple  du  Goût.  Votre  approbation  est  bien 
flatteuse  pour  moi,  et  votre  amitié  m^cst  encore 
plus  sensi  ble.  Je  vois  ttvecnn  plaisir  extrême  que  le 
temps  a  ac^ment^  encore  toutes  les  lumières  de 
votre  esprit,  sans  rien  diminuer  des  sentiments  de 
votre  cœur.  Quel  smi  nous  avons  fait,  mon  cher  - 
monsieur,  de  chez  mad«ne  Alain ,  d«ins  le  Temple 
du  Godt  !  Assurément  cette  dame  Alain  ne  se  dou< 
tait  pas  qu'il  ^  eût  pareiU&iéglise  au  monde. 

Vous  me  paraissez  être  très  initia  aux  mystères 
de  ce  temple.;  mais  eroiriez^vous  bien,  monsieur, 
-qu'il  y  a  des  schismes  dans  iiotre  Église,  et  qu'on 
m'a  regarde  à  Paris  et  à  Versailles  comme  un  héré- 
siarque  dangereux,  qui  a  eu  rinsoience  dVcrire 
contre  les  apôtres  Voiture,  Balzac,  Pélisson?  On 
m'a  reproché  d'avoir  osé  dire  que  la  chapelle  de 
Versailles  est  trop  longue  ettrop  étroite,  et  enfin 
on  m'a  empêché  de  i'aire  imprimer  à  Paris  la  vérita- 
ble édition  de  ce  petit  ouvra^  qu'on  vient  Âe  pu- 
blier en  Hollande. 

Ce  que  vousavezvu  n'est ^u'nne^etite  esquisse^ 
assez  mal  croquée,  du  tableau  que  j'ai  fait  un  peu 
plus  en  gran.d.  Je  voudrais  voiis  envQyer  un  exem- 
plaire delà  véritable  édition  d'Amsterdam,  mais  ^e 
n'ai  pas  encore  enle  crédit  d'en  pouvoir  faire  vemr 
pour  moi.  Dès  qu'il  m'en  sera  venu ,  je  ne  manque- 
Jrai  pas  de  vc^s  en  adresser  un,  avec  m»  e^iemplaire, 
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àe  la  nouvelle  édition  de  la  Henriade,  qui  vient  de 
paraître.  Je  vous  avoue  que  la  Henriade  est  mon 
fils  bien-aimë;  et  que  si  vous  avez  quelques  bontés 
pour  lui ,  le  père  y  sera  bien  sensible. 

Adieu,  mon  cher  camarade,  mon  ancien  ami,  je 
suis  comblé  de  joie  de  ce  que  vous  vous  êtes  sou- 
venu de  moi.  Je  vous  embrasse  de  tout  mon  cœur, 
et  suis  bien  véritablement,  etc. 

147.— À  M.  THIRIOT,ALOirDRES. 

Paris,  le  14  juillet. 

Je  reçois,  mon  cher  ami,  votre  lettre  et  votre 
préface.  Je  vous  parlerai  d'abord  du  petit  livre  dont 
vous  êtes  réditeur.  Ilm-avait  paru  plus  convenable 
ày  ajouter  des  réflexions  sur  les  Pensées  de  M. 
Pascal,  que  d-y  coudre  une  Préface  de  tragédie.  Je 
suis  persuadé  que  ces  critiques  de  M.  Pascal,  qui 
contiennent  environ  six  feuilles  dimpression,  se- 
ront mieux  reçues  qu^une  nouvelle  édition  du  Tem- 
ple du  Goût.  De  plus,  les  libraires  peuvent  impri- 
mer le  Temple  du  Goût  sans  vous,  au  lieu  qu^ls  ne 
peuvent  tenir  que  de  vous  ia  critique  des  Pensées 
de  M.  Pascal,  petit  ouvrage  assez  intéressant,  et  qui 
doit  vous  procurer  encore  du  bénéfice,  k  propor- 
tion de  la^ curiosité  qu'une  nation  pensante  doit 
avoir  pour  une  entreprise  aussi  hardie  que  celle 
d'écrire  contre  un  homme  comme  Pascal,  que  les 
petits  esprits  osent  à  peine  examiner.  CVst  donc 
Uniquement  dans  cette  idée  que  j'ai  revu  cette  pe- 
tite critique,  que  je  Pai  corrigée  et  que  je  la  fais 
imprimer -.j'en  attends  actuellement  les  deux  der- 
nières feuilles,  et  je  voiu  enverrai  le  tout  à  i'iastayat 
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mfne  \e  Taurai  reçu.  Je  vous  supplie  donc  de  tout 
suspendre  jusqu'à  la  réception  de  ce  paquet;  alors 
•vous  conformerez  votre  préface  auxchoses  que  con- 
tiendra votre  v(4ume;  et  si  vous  m^eu  croyez, vous 
garderez  l'édkîon  du  Temple  du  goât,  pour  le  ioiu- 
dre  ^  mes  petites  pièces  fugitives,  dans  un  an  ou 
deux. 

Je  ne  penx  rëserver  Timpression  de  mon  petit 
Anti-Pascal  pour  une  seconde  édition ,  parce  qne  si 
l'on  doit  crier,  j'aime  bien  mieux  qu'on  crie  contre 
moi  une  fois  que  deux,  et  qu'après  avoir  parlé  si 
liardîment  dansmes  Lettres  anglaises,  venir  encore 
attaquer  le  défenseur  delà  religion,  et  renouveler 
les  plaintes  des  bigots,  ce  serait  s'exposer  à  deux 
persécutions  dont  la  dernière  ponrraitétre  d'autant 
plus  dangereuse, que  la  première  ne  sera  pas,  sans 
âouté,  sans  uned^ffeuse  expresse  d'écrire  sur  ces 
tnatières,  comme  on  d^endit  i  k  comtesse  dePim- 
b^be  dé  plaider  de  sa  vie. 

Ma  -seccmde  râson  est  que  oeux  qui  auraient 
acbeté  la  première  édition ,  qni  se  vendra  assex 
cber, seraient  trèsfiAchés  d'être  obligés  de  rache- 
ter une  seconde  fois  pour  unepetiie  augmentation^ 
et  que  les  misérables  insectes  do  Parnasse  ne  man. 
ifneraieat  pas  -de 'dire  4{ne  c'est  un  artifice  pour 
faire  «cbetcr  deux  fois  le  même  livre  bien  «her.    ^ 

Ma  troisième  mison  est  que  la  chose  est  faite,  et 
«fuSl  faut  en  passer  par  la. 

A  l'égard  de  la  petite  pièce  de  ver»  »  mademoi- 

seHe  Salle  (1),  je  pense  qnSlta  fant  sacn6er  aussi 

dans  un  ouvrage  td  que  celui-ci ,  o&  les  choses  phi* 

(i)  y^e»  tateiM  ilÊpIIfftfr 

vb 
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losophîques  I^emportent  de  beaucoup  !  sur  celles 
d^agrëment,  et  où  la  littërature  n^est  traitëc  que 
comme  un  objet  d^érudition:  de  plus, la  petite  Épî- 
tre  à  mademoiselle  Salle, ayant  déjà  été  imprimée, 
pourquoi  la  donner  encore  dans  un  ouvrage  qui 
n^est  pas  fait  pour  elle?  Tenez>vous-en  donc,îe 
vous  en  supplie,  aux  Lettres  et  à  TAnti-Pascal.  Cela 
fera  un  livre  d'une  grosseur  raisonnable,  sans  qu'il 
y  ait  rien  de  hors-d 'œuvre.  Je  vons  prierai  aussi ^ 
lorsque  votre  édition  anti-pascalienne sera  faite, ce 
qui  est  Tafiâire  de  huit  jours,  d'en  dire  un  petit 
mot  dans  votre  préface.  Je  crois  qu'il  faudra  que 
vous  accourcissiez  le  commencement^  et  que  vous 
ne  disiez  pas  que  mon  ouvrage  sera  content  de  sa 
fortune t  si,  etc.  Je  voudrais  aussi  moins  d^afiécta* 
tion  à  louer  les  Anglais:  surtout  ne  dites  pas  que 
j'écrivis  ces  lettres  pour  tout  le  monde,  après  avoir 
dit,  quatre  lignes  plus  haut , que  je  les  ai  faites  pour 
vous  :  d'ailleurs ,  je  suis  très  content  de  votre  ma- 
uière  d'écrire,  et  aussi  satisfait  de  votre  style ,  que 
honteux  de  mériter  si  peu  vos  éloges. 

On  joue  &  la  CcHuédie-Italienne  le  Tem{>le  du 
Goût.  La  malignité  y  fera  aller  le  monde  quelques 
jours,  et  la  médiocrité  de  l'ouvrage  le  fera  ensuite 
tomber  de  lui-même.  Il  est  d'un  auteur  inconnu,  et 
corrigé  par  Romagnési,  auteur  connu,  et  qui  écrit 
comme  il  joue.  Si  Aristophane  a  joué  Socrate,  \  e  ne 
vois  pas  pourquoi  je  m'offenserais  d'être  barbouillé 
par  Romagnési.  Les  dérangements  que  nos  prépa- 
ratifs pour  une  guerre  prétendue  font  dans^ks  for- 
tunes des  particuliers,  me  feront  plus  de  tort  que 
les  Romagnési  et  les  Léljb  ne  me  feront  de  mal; 
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mais  un  peu  de  philosophie  etvotre  amitié  mè  font 
mépriser  mes  ehnemis  et  mes  pertes.  . 

l48.  — ^  AU  MÊME,  ▲  LONDRES. 

Paris,  a4jnillat. 

Je  ne  suis  pas  encore  tout-àfaît  logé.  J^àchevais 
mon  nid,  et  i.'ai  bien  peur  d'en  être  chassé  pour 
jamais.  Je  sens  de  pur  en  jour,  et  par  mes  réflexions 
et  par  mes  malheurs ,  que  je  ne  suis  pas  fait  pour 
habiter  en  France.  Groiriez-yous  bien  que  mon- 
sieurle  garde  des  sceaux  me  persécute  pour  ce  mal- 
heureux Temple  du  Goût,  comme  on  aurait  pour* 
suivi  Calvin  pour  avoir  abattu  une  partie  du  trône 
du  pape?  Je  vois  heureusement  qu^on  verse  en 
iingleterre  un  peu  de  baume  sur  les  blessures  que 
me  fait  la  France.  Remerciez,  je  vous  en  prie,  de 
ma  part,  Tauteur  du  Pour  et  Contre  (i)  des  éloges 
dont  il  m'ahonoréi  Je  suis  Bien  aise  qu'il  flatte  ma 
vanité,  après  avoir  si  souvent  excité  ma  sensibilité' 
par  ses  ouvrages.  Cet  homme-là  était  fait  pour  me 
faire  éprouver  tous  les  sentiments. 

Vous  me  ferez  le  plus  sensible  plaisir  du  monde 
deretarder  autant  que  vous  pourrez  la  publication 
des  Lettres  anglaises.  Je  crains  bien  que,  dans  les 
circonstances  présentes,  elles  ne  me  portent  un 
fatal  conti«-coup.  Il  y  a  des  temps  où  Ton  fait  tout 
impunément;  il  y  en  a  d'autres  où  rien  n'est  iuno^ 
cent.  Je  suis  actuellement  dans  le  cas  d'éprouver 
les  rigueurs  les  plus  injustes  sur  les  sujets  les  plus 
frivoles.  Peut-être  dans  deux  mois  d'ici  je  pourrai 
faire  imprimer  l'Alcoran.  Je  voudrais  que  toutes  les 
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enaflleries, d'aaUnt  plus  aigres  qu^ellës  sont  infiis»- 
tes,  sor le  Temple  da  GoAt ,  fassent  tm  peu  câlinée»^ 
avant  que  les  Lettres  anglaises  parassent.  Donnez- 
moi  le  temps  dé  me  guérir  pour  me  rebattre  con. 
trek  public  A  la  bonne  heure  qu^eltes  soient  impri- 
mées en  angfeds;  nous  auronsle temps  de  recueillir 
tes  sentiments  du  pnbUc  anglais,  avant  d'avoir  fait 
paraître  Pouvrage  en  français.  En  ce  ca s ,  nous  serons 
à  temps  de  faire  descartons,  s^il  est  besoin,  pour  le 
bien  de  Touvrage,  et  de  faire  agir  ie»  mes  amis  pour 
lè bien  de  Pauteur^  Surtout,  mon  cher  Thinot,  ne 
manquez  pas  de  mettre  expressément  dkns  lapré- 
£ice,  que  ces  lettres  vous  ont  été  écrites,  pour  la 
plupart,  en  1728^.  Vous  ne  direz  que  la  vérité.  La- 
plupart  furent  eneffetécrites  vers^ce  temps-lâ ,  dans 
ta  maison  de  notre  cher  et  vertueux  ami  Falkener. 
Vous  pourrez  ajouter  que  le  manuscrit  ayant  couru 
et  ayant  été  traduit,  ayant  même  été  imprimé  en 
anglais,  et  étant prèsde-Pêtre  en  français, vous  ave» 
été  indispensablemeot  obligé  de  faireimprimer  To- 
riginal  dont  on  avait  déj^à  la  copie  anglaise. 

Si  cela  ne  me  disculpe  pas  auprès  de  ceux  qur 
veulent  me  faire  du  mal.  j'en  serai  quitté  pour  pré- 
venir leur  injustice  et  leur  mauvaise  volonté  par  un^ 
exil  volontaire,  et  je  bénirai  le  jour  qui  me  rappro- 
chera de  vous.  Plût  au  ciel  que  je  pusse  vivre  avec 
mon  cherThiriot  dans  un.pays  libre  !ma  santé  seule 
m^a  retenu  jusqu-icî  à  Paris. 

Je  vais  faire  transcrire  pour  vous  Popéra,  Éiy- 
phile,  Adélaïde;  je  vous  enverrai  aussi  uneÉpître 
sur  la  Calomnie,  adressée  à  madame  du  Châtelet, 
i(k  propos  d'épître,  dites  àM.  Pope  cpici^eraïUè». 
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bien  reconnu  in  fus  essay  on  mon;  Vis  certainiy  his 
slile,  now  and  iken  ihere  U  is  some  obscuriiy.  But  ihe 
whole  is  chumUng. 

Je  crois  que  vous  verrez  dans  quelques  mois  le 
marquis  Maffei,  qui  est  le  Varron  et  le  Sophocle  de 
Vérone.  Vous  serez  bien  content  de  son  esprit  et  de 
la  simplicité  de  ses  mœurs.  J'attends  de  vos  nou* 
velles. 

i49.~AM.  DE  FORMONT. 

A  Paris ,  vis-à-Tis  Saint -Oervais ,  ce  36  juillet. 

Je  èompte,  mon  cher  Formont,  envoyer  par  Jore, 
k  mes  deux  amis  et  à  mes  deux  juges  de  Rouen,  de 
gros  ballots  de  vers  de. toute  espèce  j  mais  il  faut, 
en  attendant,  que  je  prenne  quelques  leçons  de 
prose  avec  vous.  Je  ne  crois  pas  que  nos  Lettres 
anglaises  efiraient  sitôt  lescagots.  Je  suis  bien  aise 
.  de  les  tenir  prêtes  pour  les  lâcher  quand  cela  sera 
indispensable;  mais  ) ^attendrai  que  les  esprits 
soient  préparés  à  les  recevoir,  et  je  prendrai  avec  le 
"pvibhcfaciies  aditus  et  nwlliafandi  tsmpora .  Je  vous 
prierai  cependant  de  les  relire.  Je  crois  qu^aprës 
un  mûr  examen  de  notre  part,  vous  taillerez  bîe» 
de  la  besogne' à  Jore,  et  qu^il  nous  faudra  bien  des 
cartons.  Nous  serons  à  peu  près  du  même  avis  sur 
le  fond  des  choses.  Il  n'y  aura  que  la  forme  à  corH- 
ger  :  car,  en  vérité,  mon  cher  métaphysicien,  yat  il 
unêtre  raisonnable  qui,  pour  peu  que  son  esprit  n'ait 
pas  été  corrompu  dans  ces  révérendes  Petites-Mai- 
sons  de  théologie,  puisse  sérieusement  s^élever 
contre  M.  Locke  ?  Qui  osera  dire  qu''^est  impossible 
que  la  matière  puisse  penser  ? 
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Qaoî!Mallebranche,  ce  sublime  fou,  dira  que 
«ous  ne  sommes  sârs  de  l'ekistétice  des  corps  que 
|>ar  la  foi ,  et  il  ne  sera  pas  permis  dé  dire  que  nous 
ne  somme»sârsderezîstence  des  substances  pures 
et  spirituelles  que  par  la  foi  !  Ce  qui  a  trompé  Des- 
cartes,  Mallebranche  ettouslesautres  sur  ce  point, 
€>st  une  chose  réellement  trèsvraie  ;  c^est  que  nous- 
sommes  beaucoup  plus  sûrs  de  la  véritéde  nos  sea- 
timents  et  de  nos  pensées ,- que  de  rexistence  des- 
objets  e^ttérieurs;  mais  parce  que  nous  sommes- 
sûrs  que  nous  pensons,  sommes-nous  sûrs  pour  cela 
que  nous  sommes  autre  chose  que  malière  pei^ 
santé  ? 

Je  ne  crois  pas  qne  le  petit  nombre  de  vrais  phi- 
losophes qui,  après  tout,  font,  seuls  à  la  longue  1# 
réputation  des  ouvrages,  me  reprochent  beaucoup 
d^avoîr  contredit  Pascal.  Ils  verront,  au  contraire, 
combien  je  Ta»  ménagé;  et  les  gens  circonspects  me 
sauront  bon  gré  d^avoir  passé  sous  silence  le  cha^- 
pitredesmiracfesetceîui  des  prophéties,  àéùx  cha- 
pitres qui  démontrent  bien  àquel point  de  faiblesse* 
les  plus  grandsgénies  peuvent  arriver , quand  la  su-' 
perstition  a  corrompu  leur  fugemeiat.  Quelle  bette 
lumière  quePascal,  éclipsée  par  robscurité  des  cho-^ 
ses  qu'il  avait  embrassées!  En  vérité,  les  prophéties 
qu^ilcitcî  ressemblentà  Jésus-Christ  commeaugrand 
Thomas  ;  et  cependant ,  à  la  faveur  de  la  vaine  a^a- 
rence  d'un  sens  forcé,  Un  génie  tel  que  lui  prend 
toutes  ces  vessies  pour  des  lanternes. 

O  mentes  kominum,  6  quantum  est  in  rébus  inane! 

£t  moi  plus  itumis  cent  ibis  que  tout  cela,  d'avoir 
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«  Baisardë  le  reposée  ma  vie  |>ourlafnvde'8Éti8fiictk»i' 
de  dire  des  vérités  o-  dès  honkines  quin^en  sont  pas* 
dignes.  Que  vons  êtes  sage,  num  cher  Forment t 
Tous  cultivez  en  paix  vos  connaissances:  Accouimué^ 
à  vos  richesses,  voos  ne  vous  emhanrassez  pas  de 
les  faire  remarquer:  et  moi  jesuis^mmeun  enfant 
qui  va  montrera  tonrle  monde  les  hochets  qu\»i 
lui  a  donnés.  Il  serait  bien  plus  sage^^sans  doute,  de- 
réprimer  la  démangeaison- d'écrire,  qu^il  s*èst  mé*- 
me  honorable  d'écrire  bie»;  Heureux  quîne  vit  que 
pour  ses  arois;  malheureux  qui  ne  vit  que  pour  le' 
public!  Apres  toutes  ces-beltés  et  inutiles  rédexious, 
îe  vous  prie,  ou  vous,  ou  notre  ami  CideviUe,  de 
serrer  sous  vingt  clefs  ce  magasin  de  scandale  que 
Jore  vient  d'imprimer ,  et  qu^il  n^en  soit  pas  fait 
mention  jusqu'à  ce  qu'on  puisse  scandaHsev  les 
gens  impuséinent.- 

Voilà  une  Pélopée  de  fabké  Pell^^rin  qui  réns* 
sit.  O  iempofa!  d  mores  !  et  cependant  les  bénédic- 
tins impriment  touiours  de  gros  iihjbUo  avec  le» 
preuves,  ^ous  sommes  ÛBOudés  de  mauvais  v^rs  et 
de  gros  livres  inutiles.  Mon  cher  Formont,  croyez- 
moi ,  j'aime  mieux  deuvou  trois  conversations  avec 
vous  que  la  Inbliothèque  de  Sainle-Geneviève* 
▲dien  ;  ak&e^moî  9  écrivez-moi  aouvent  v  vou» 
n'avez  rien  &  faire. 

x5o.-*AM.  DE  CïDEVILtE. 

a6  joillet. 

J'avkais  dû  répondre  plntôt,  mon  cher  ami,& 
votre  charmante  lettre  dans  laquelle  vous  me  par^ 
lez  avec  tant  de prudence^i.  d'amitié  et  d'esprit.  Il  f 
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a  des  temps  où  Ton  peut  impunément  faire  lesché-  » 
ses  les  plus  hardies;  il  y  en  a  d^autres  où  ce  qu'il  y 
a  de  plus  simple  et  de  plus  innocent  devient  dan- 
gereux et  criminel.  Y  a-t-il  rien  de  plus  fort  que  les 
Lettres  persanes?. y  a-t-îl  un  livre  où  Ton  ait  traite 
le  gouvernement  et  la  religion  avec  moins  de  mena* 
gement?  Ce  livre,  cependant,  n?a  produit  autre 
chose  que  de  faire  entrer  son  auteur  dans  la  troupe 
nommée  Académie  française.  Saint-Évremont  a 
passé  sa  vie  dans  l'exil  pour  une  lettre  qui  n'était 
qu'une  simple  plaisanterie.  La  Fontaine  a  vécu 
paisiblement  sous  un  gouvernement  cagot.  Il  est 
mort,  à  la  vérité,  comme  un  sot,  mais  au  moins  dans 
les  bras  de  ses-  amis.  Ovide  a  été  exilé  et  est  mort 
chez  les  Scjrthes.  Il  n'y  a  qu'heur  et  malheur  en  ce 
monde.  Je  tâcherai  de  vivre  à  Paris  comme  La 
Fontaine,  de  mourir  moins  sottemeot^que  lui,  et  - 
de  n'êti'e  point  exilé  comme  Ovide. 

Je  ne  veux  pas  assurément,  pour  trois  ou  quatre 
feuillets  d'impression,  me  mettre  hors  de  portée 
de  vivre  avec  mon  cher  Cideville.  Je  sacrifierais 
tous  mes  ouvrages  pour  passer  mes  jours  avec  lui. 
La  réputation  est  une  fumée,  l'amitié  est  le  seul 
■  plaisir  solide. 

Je  n^ai.  pas  un  moment ,  mon  cher  ami.  J«  suiscir. 
convenu  d'affaires,  d'ouvrierjs,  d'embarras  et -de 
maladies.  Je  ne  suis  pas  encore  iîxé  dans  i^on  p«tit 
ménage;  c'est  ce  qui  fait  que  \e  vous  écris  en  cou« 
rant.  J'embrasse  notre  philosophe  Formont. 

Adieu;  je  ne  sais  pas  encore. si  Linant  sera  un' 
grand  poêle,  mais  je  crois  qu^ilsera  un  très  honnête 
et  très  fiimahle  homme.. 
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Ce  ftt^jinU«t» 

Ht  reçois,  ce  mardi  a8 iuîllét,  totre  lettre  dvt  ^%: 
jhreinièrement,  je  me  brouille  afecvoosA  Jamaisy 
et  vous  m^otttra^ez  craellemetxt  si  vous  me  cadie»- 
ceux  qui  vous  ont^nr  mander  ["impertmeotecalonk. 
aie  d<mt  vous  paries,  leue  veur  pas  assurëmeoi 
leur  faire  de  reproche;  je  veux  seulement  ]e»^dtfsa* 
hù9ér>  H  y  va  de  mouhonneur,  et  il  est  du  vôtre  é^- 
ne  dire  «  jf  ui  )e  dins  m'adèesser  peurdétrmre  cer- 
lâche»  et  iuUfties  faussetés  (i)« 

Je  n'ai  p^ut  vu  le  garde  de»  sceaux-,  mawV>¥^ 
lireuds  dans  ISustaut  qu^il^  écrit  au  premier  présî» 
deut  de  Roueu,  dans  \à  fausse  supposition  que  les- 
Lettres^unglaises  s'imprimeul  à  Rouen.  Je  suis  me* 
Racé  cruellement  de  tous  les  côtés.  Si  vous  m'ai*-  ^ 
mez,  mon  cherThiriot,  vous  reculerez  tant  que^ 
vous  pourrez  rédxtion  française.  Je  suis  perdu  si 
elle  parmt  à  présent.  Ne  rompez  pas  peur  cela  vos 
marchés;  aucontraire,  faites-les  meilleurs,  et  tirez 
quelque  profit  de  men  ouvrage.  Je  vous  jure  que 
o^eu  est  pour  moi  la  plus  flatteuse  récompense.  A. 
}?égard  du  Temple  du  Goût ,  dites  de  ma  part ,  mon 
dier  ami^  au -tendre  et  passionné  auteur  de  Manonr 
Iicscaut,  que  je  suis  de  votre  avis  et  du  sien  sur  lesv 
retranchements  faits  au  Temple  du  Goût.  Ah  !  mon  • 
ami, mértterais-je  votre  estime,  si  j'avais,  de gaîlé 
dé  cœur;  retranché  mademoiselle  Le  Couvreur  et 
mon  cher  Maisons?  Non,  ce  n^est  assurément  que 
malgré  moi  que  j'avais  sacrifié  des  sentiments  qu». 

i>  )  ^«»r«s  U  ktUre  du  S  augtMta. 
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me  seront  toujours  si  chers.  Ce  nVtaît  que  pour 
obéir  aux  ordres  du  ministère  j  et  après  aroirobéi, 
après  avoir  gfttë  en  cela  mon  ouvrage,  on  en  a  sus- 
penduPëdition  à  Paris,  et  pour  combiedSgnominie, 
on  a  permis  dans  le  même  temps  que  l^on  jouât 
chez  les  farceurs  italiens,  une  critique  de  mon 
•uvrage  que  le  public  a  vue  par  malignité,  et  qu^ii 
a  méprisée  par  justice. Ce  n^est  pas  tout;  je  ne  suis 
pas  sûr  de  ma  liberté;  on  me  persécute;  on  me  fait 
tout  craindre,  et  pourquoi.'  poiv  un  ouvrage  inno- 
cent qui,  un  jour,  sera  regardé  assurânent  d'un' 
œil  bien  différent.  On  me  rendra  un  jour  justice, 
mais  je  serai  mort,  et  j'aurai  été  accablé  pendant 
ma  vie  dans  un  pays  où  je  suis  peut-être,  de  tous 
les  gens  de  lettres  qui  paraissent  depuis  quelques 
années,  le  seul  qui  mette  quelque  prescription  à  la 
barbarie. 

Adieu,  mon  cher  ami.  C'est  bien  à  présent  que 
je  dois  dire, 

Frange, miser, caiamos,vigiUttaque  earmina  dele, 

iSa.^A  M.  DE  CIDEVILLE. 

Mardi aa  soir,  aS  juillet.  ' 

Je  reçois  votre  lettre,  charmant  ami  ;  j'avais  déjà 
pris  mes  précautions  pour  l'Angleterre  où  tout  doit 
être  retardé.  Je  comptais  que  l'édition  de  Rouen 
était  toute  entière  entre  vos  mains  et  en  celles  de 
Formont.  Il  y  a  deux  jours  que  j'attends  Jore  à  tous 
moments;  il  est  à  Paris,  à  ce  que  je  viens  d'appren- 
dre; mais  il  n'a  point  couché  cette  nuit  chez  lui,  et 
je  ne  l'ai  point  vu.  J'ai  bien  peur  qu'il  n'ait  couché 

Dans  cet  affreux  château ,  palais  delà  vengeance , 
Qui  renûîrme  «ouvoBl  Ucrime  et  l'innocence. 
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Cela  est  très  vraisemblable.  Cet  ëtourdî-U  devait 
bien  an  moins  débarquer  cbez  moi  ;  îeloi  aurais  dit 
de  quoi  il  est  question.  S^il  est  ou  vous  savez ,  il  fau- 
dra que  îe  d^ùerpisse,  attendu  que  je  n^aime  pas 
les  confrontations,  et  que  j^ai  de  Taversion  pour  les 
châteaux.  Mandez- moi,  mon  cher  ami,  ce  qu^est 
devenu  le  scandaleux  magasin;  et  si  vous  savez 
quelques  nouvelles  du  premier  président  et  de  Des- 
forges ,  écrivez  toujours  â  Tadresse  ordinaire. 

Je  vais  gronder  notre  linant;  mais  en  vérité, 
c^st  rhomme  du  monde  le  moins  propre  à  faire 
raccommoder  un  éventail.  Dieu  veuille  quSl  se  tire 
heureusement  du  très  beau  sujet  que  je  lui  ai 
donné!  J'ai  eu  beaucoup  de  peine  à  le  détacher  de 
son  Sabinus  qui  sortait  de  sa  grotte  pour  venir  se 
fake  pendre  à  È.ome,  J^ai  imaginé  une  fable  bien 
plus  intéressante  à  mon  gré,  et  bien  plus  théâtrale^ 
en  ce  qu'dle  ouvre  un  champ  bien  plus  vaste  aux 
cdinlKats  des  passions.  Je  crois  qu^l  vc^s  aura 
envoyé  le  plan:  du  moins  il  m'a  dit  qu'il  n'y  man- 
querait pas.  Il  vous  doit,  comme  .moi,  un  compte 
exact  de  ses  pensées^  et  nous  disputons  tous  deux 
è  qui  pense  le  plus  tendrement  pour  vous. 

*i53.  — AM.LEÇOMTEDECAYLUS.   . 

Juillet. 

t 

Je  vais  vous  obéir  avec  exactitude ,  monsieur;  et 
si  Ton  peut  mettre  un  carton  à  l'édition  d^Amster- 
dam ,  il  sera  mis ,  n'en  doutez  pas.  Je  préfère  le  plai- 
sir de  vous  obéira  celui  que  j'avais  devons  louer 
(i).  Je  n'ai  pas  cru  qu'une  louange  si  juste  dût  vous 

(i)  11;  ie  V«ltair«aYâit  mil  rdanrift  premicre  édition  du 
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«fienser.  Vos  ouvrages  sont  publics;  îli  honbroii 
les  cabinets  des  curieux;  mesporte-feuilles  en  «ont 
pleins;  votre  noi^  Mtà  dbftcune  de  vos  estampes: 
je  ne  pouvais  deviner  qne  vous  fussiez  £âcfaé  que 
des  ouvrages  publics,  dont  voas  vou&honorez,  fas- 
sent loues  publiquement. 

Les  noirceurs  qué^'ai  essuyées  sont  aussi  pnbfi^ 
ques  et  aussi  incontestables  quek  reste;  mais  il  ett 
încontesuble  aussi  que  je  ne  les  ai  pasm^tées^ 
que  }e4ois  plaindre  celui  qui  s'y  abandonne  et  lui 
pardonner,  puisqu'il  a  su  s'honorer  de  vos  bontés 
<t  vous  cacber  les  scélératesses  dontil  est  coupable. 
X'est  pour  la  dernière  fois  que  Reparlerai  de  saper- 
tonne:  pour  scs^uvrages,  Je  n'en  ai  jamais  psilé. 
Je  ^ubaite  qu'il  devienne  4igne  de  votre  bienv<î!<! 
lanee.  Il  me  semblequ'H  n'y  a  que  de^bommes^vcr- 
tueox  qui  doivent  étr^admisjdans  votrecommerce: 
pour  moi,  j'otdïlierai  les  horreur^  ddnt  cet  bomme 
m'accable  tous  les  jours,  si  le  peu»  obtenir  Voti» 
jndulgence.  J'ai  l'bonneur  d'être ,  «te. 

xS^.'-^A  M.  DË^  CIDEVICLE. 

s  auguste. 

Vous  m'avez  cru  peut-être  embastillé ,  mon  -cher 

ïeMple  a«  Cotkt^  quatre  ver*  tr^f  fitUenrs  poor  K.  leeomte 
ût  Gaylttfl<  L«  modoslie  du  camte  «a  fut  lil«sstfe ,  et  il  en  1^ 
neignason  mécontentement  à i'eatetlr,  riavitant  à  «uppri- 
aier  cetÀojo  dani  let  iJditiéP»  fuiraiMea.  iToiâ  1m  rti^ 
;  Cayliu  ^  taua  les  arto  U^hériaM^ti 

Je  conduis  tes  kriUanU  daftitos , 

Elles  Rdpbail  s'applaudisseot 

De  se  Toir  grarés  p^r  tes  mains. 
A  ces  m»  ^  M.  de  Voluire  substitua  le  suivants 
Gjiuit«i .  Jliraffsl»!  irtra  9  Ca}l«. 
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ami.  ritaîs  bien  pis;  yétais  malade  et  je  1«  suis  en. 
core.  Il  n'y  a  que  vous  dans  lernoode  à  qui  |epjiii«8e 
4^ire  dans  Tétat  où  je  suis» 

Je  -vais  me  rendre  tout  entier  à  mon  Adélaïde^ 
-dès  que  j^aurai  un  rayon  de  santë.  Je  n^ose  vous 
envoyer  mon  Epîtreà  Emilie  sur  la  Calomnie,  parce 
qu'Émiiie  me  Ta  défendu;  <et  que  si  vous  m'aviez 
défendu^âelque  diose ,  j^e  vous  obëirais  assurëmetif  « 
J  e  lui  demanderai  la  permission  de  faire  une  excep- 
tion pour  vous.  Si  elle  vous  connaissait,  elle  vous 
enverrait  Tepitre  écrite  de  sa  main;  eUe  verrait  bien 
que  vous  n'êtes  pas  fait  pour  être  coînprîs  dans  les 
règles  générales  ;  .elle  panserait  sxur  vous  comm^ 
moi. 

yen  s  sarexqu^on  a  imprimé  le  Temple  du  Goût 
en  Hollande,  delà  nouvelle  fa  brique.  Il  y  a  quelques 
pierres  du  premier  éditée  que  je  regrette  beau- 
coup: et  tttt  jour  je  compte  bien  faire  de  ce»  deux 
bâtiments  un  Temple  régulier  qu^on  imprimera  à 
la  tête  de  mes  petites  piècesi  fugitives,  Jesquelle.4» 
par  parentbèse,  ie  fais  actuellement  transcrire  pour 
vous  et  pourForraont.  Jeles  corrige  à  mesure;  mais 
|e  regrette  de  mettre  moins  de  temps  à  les  corriger, 
quefpon  copiste  à  les  écrire. 

Paris  estînondé  d'ouvrages  pour  et  contre  fe  Tem- 
ple, mais  il  n'y  a  en  rien  dé  passable.  Notre  abbé  fait 
sur  cela  un  petit  ouvrage  qui  vaudra  mieux  que 
tout  le  reste,  et  qui,  }e  crois,  fera  beaucoup  d'hon- 
neur â  son  cœur  et  à  son  esprit.  Nous  allons  le  faire 
copier  pour  vous  l'envoyer;  car  l'abbé  et  moi  nous 
vous  devons,  mon  cher  CidevîHe,  les  prémices  de 
tout  ce  que  nous  fesoas.  Il  est  bie&  mA  h^  dicc 
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moi;  mais,  dWlIeurs ,  je  me  flatte  qu'Ali  ne  se  repen- 
tira pas  de  m'avoir  préféré  au  collège.  Il  fva  inces- 
samment vous  faire  une  trs^édie;  il  bégaye  comme 
Tabbé  Pellegrin;  il  n'a  guère  plus  de  culottes,  et  il 
est  abbé  comme  lui;  mais  il  faut  croire  qu'il  sera 
meilleur  poète. 

Dites  donc  à  notre  philosophe  Forment  qu'il  m'en- 
voie  quelque  leçon  de  philosophie  de  sa  main.  Et 
votre  allégorie?  Adieu;  je  vous  embrasse. 

i55.  — A  M.  THIRIOT. 

Ce  5  auguste. 

Je  vous  regarderais  comme  l'homme  du  monde 
le  plus  barbare  et  le  plus  incapable  d'humanité,  si 
jfî  ne  savais  que  vous  êtes  le  plus  faible.  Je  suis 
réduit  à  la  dure  nécessité,  ou  de  penser  que  vous 
avez  voulu  séparer  votre  cause  de  la  mienne,  et 
vous  faire  un  mérite  de  me  manquer,  en  prenant 
pour  prétexte  la  fable  dont  vous  me  parlez,  ou  que 
vous  avez  eu  la  misérable  faiblesse  de  la  croire. 

Est  il  possible  qu'après  vingt  années  d'une  ami- 
tié telle  que  je  Vai  eue  pour  vous,  et  dans  les  cir- 
constances oii  je  suis,  vous  ayez  pu  penser  que  je 
sois  capable  d'avoir  dit  la  sottise  lâche  et  abuirde 
que  vous  m'imputez.  Moi,  avoir  dit  que  vous  nravez 
'Volé  mon  manuscrit?  Avez-vous  eu  assez  de  fai- 
blesse pour  le  croire?  Monsieurle  garde  des  sceaux, 
M.  Rouillé,  M.  Hérault,  M.  Fallu,  monsieurle  car- 
dinal ont  mes  lettres  qui  prouvent  le  contraire,  et 
quifontbienfoiquc  si  vous  vous  êtes  chargéde  l'édi- 
tion de  ce  livre,  c'a  été  de  mon  consentement*  J'ai 
dit,  l'ai  écritque  je  vous  enayais  cha):gé moi-même. 
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Il  est  vrai  que  lor8f|ue  les  calonmiateurâ  ont  ose 
dire. que  j'avais  fait  imprimer  ce  livre  à  I^ndres 
pour  en  tirer  beaucoup  d'argent,  mes  amis  ont  rë> 
pondu  qu'il  n'y  avait  pas  eu  plus  de  cent  louis  de- 
profit,  et  que  je  vous  l'avais  entièrement  abandonne 
pour  la  peine  que  vous  deviez  prendre  de  celte  éâi. 
tion  (  si  mal  faite  ].  Parlez  à  M.  Rouille,  parlez  à  M. 
Hérault,  à  M.  d'Argental^  a  tous  ceux  qui  sont  au 
fait  de  cette  affaire,  et  vous  verrez  combien  l'impu- 
tation d'avoir  dit  quevoifs  nC aviez  volé monmanus-  ^ 
crit  est  une  calomnie  insiç;ne.  Mais  je  veux  que  des 
personnes  de  considération,  trompées,  je  ne  sais 
comment,  aient  pu  vous  avoir  fait  un  rapport  aussi 
faux  et  aussi  indigne  :  n'ëtait-il  pas  du  devoir  de 
ramitié  de  m'écrire  sur-Ie«charap  pour  vous  en 
ëclaircir  ?  Vous  me  deviez  bien  au  moins  cette 
reconnaissance;  vous  deviez  c«t  éclaireissement  à 
vingt  années  d\ine  liaison  étroite,  à  votre  bonneur 
et  au  mien.  Deux  vieux  amis  qui  se  brouillent ,  se 
désbonorent  ;  et  vous  qui  deviez  aller  au-devant  de 
ces  lâches  soupçons  pftr  tant  de  raisons,  vous  qui 
disiez  que  vous  veniez  à  Paris  pour  me  voir,  vouff 
qui,  après- tout,  avez  seul  eu  quelque  avantage 
d^une  affaire  qui  m'a  rendu  le  plus  malheureux 
homme  du  monde,  vous  èies  un  mois  sans  m'écrire, 
et  vous  oubliez  assez  tous  les  devoirs  pour  parler 
de  moi  d'une  manière  désagréable  Je  vous  avoue 
que  si  quelque  chose  m'a  touché  dans  mon  mal- 
heur, c'est  un  procédé  si  étrange.  Je  ne  serais  pas 
étonné  que  la  même  paresse  et  que  la  même  légè- 
reté de  caractère  qui  vous  a  fait  à  Londres  négliger 
U  révision  même  de  cette  édition ,  qui  vous  a  cmpc- 
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dié  de  ta^eûvtjjet  les  joumaax  et  de  me  dcmnef  les 
mna^  nécessaires,  vous  eût  empêche  aussi  de  m'é- 
etire  depuis  que  vous  êtes  à  Paris;  mais  pousser  ce- 
procédé  jusqu'à  faire  gloire  d'être  mal  avec  moi, 
voilà  ce  que  je  ne  peux  croire.  Je  vetix  donner  un 
démenti  à  ceux  qui  le  disent ,  comme  je  le  donne  à 
ceux  qu»^  m'ont  calomnié  sur  votre  compte.  St 
jamais  notfs  avons  dû  être  unis,  c'est  dans  un  temps 
ou  une  affaire  qui  nous  est  en  partie  commune  a 
fait  ma  perte.  Il  est  de  votre  honneur  d'être  mon 
ami,  et  mon  cœur  s'accorde  en  cela  avec  votre 
devoir.  Je  n*ai  fait  aucune  prîëre  au  ministère, mais" 
l'en  fais  àl'amitië.  Je  fais  ^us  de  cas  delà  vertu  que 
des  puissances  et  je  mérite  que  vous  m'aimiez,  que 
TOUS  rougissiez  de  votre  procédé,  et  que  vous  me 
.défendiez  contre  la  calonuBequiosem^attaquerjus^ 
i|tte  dans  vous-même. 

»56>  — r  A  M.  I>E  CÏDEVILLE. 

f  5  s«pt«inbre. 

Eiïbienf mon*  cfier  ami,  votfs  n'avez  donc  eneore 
ni  opéra,  ni  Adélaïde,  ni  petites  pièces  fugitives; 
cC  vous  ne  m'avez  point  envoyé  votre  allégone,  eC 
linant  m'a  quitté  sans  avoir  achevé  une  scène  de 
sa  tragédie.^ 

Jope  devrait  êtredéjà  parti  aveïfmi  Ballot  devers 
de  ma  part;  mais  le  pauvrô  diable  est  actuellement 
caché  dans  un  galetas,  espérant  peu  en  Dieu  et  crai. 
gnanf  fort  les  exempts.  Un  nommé  Vanneroux,!» 
ferreurdes  jansénistes,  et  aussi  renommé  que  Des- 
grets,  est  parti  pour  aller  fureter  dans  Rouen  ,  et 
pourvoir  ai  Jore  n'aurait  point  impriraé  certaiae& 
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Lettres  anglaises,  que  Von  croit  ici  Pouvragedu 
malin.  Jore  jure  q'u^il  est  innocent,  qu'il  ne  sait  ce 
que  c'est  que  tout  cela,  et  qu'on  ne  trouvera  rien. 
Je  ne  sais  pas  si  je  le  verrai  avant  le  départ  clan- 
destin qu'il  médite  pour  revenir  voir  sa  très  chère 
patrie.  Je  vous  prie,  quand  vous  le  reverrez,  de  lui 
recommander  extrêmement  la  crainte  du  garde  des 
sceaux  et  de  Vanneroux.  S'il  fait  paraître  un  seul 
exemplaire  dé  cet  ouvrage,  assurément  il  sera  per- 
du, lai  et  toute  sa  famiUe.  Qu'il  ne  se  hâte  point;  le 
temps  amène  tout.  Il  est  convaincu  de  ce  qu'il  doit 
£aiîre;  mais  ce  n'est  pas  assez  d'avoir  la  foi,  si  vous 
neleconfirmez  dans  la  pratiquedes  bonnes  oeuvrer; 

J'ai  vu  enfin  la  présidente  de  Beniières.  Kst-tl 
possible  que  nous  ayons  dit  adieu  pour  toujours  h 
fe  Rivière-Bourdet  ?  qu'il  serait  doux  de  fious  y  re- 
voir !  Ne  pourrions-nous  point  mettre  le  président 
dans  un  couvent,  et  venir  manger  ses  canetoni? 
chez  lui  ? 

Je  reste  constamment  dans  mon  ermitage,  vis-à- 
vis  Saint- <xervais,  où  je  mène  uneviephilosophique,- 
troubiée  quelquefois  par  descoliques  et  parla  sainte 
inquisition  qui  est  à  présent  sur  la  littérature.  Il  est 
triste  de  souQrir ,  mais  il  est  plus  dur  encore  de  ne 
pouvofr  penser  avec  une  honnête  liberté,  et  que  le 
plus  beau  privilège  de-  l'humanité  nous  soit  ravi  : 
fariquœ  sentiat.  La  vie  d'un  homme  de  lettres  est 
la  liberté.  Pourquoi  faut-il  subir  lesrigucurs  de  l'es, 
clavage  dans  le  plus  aimable  pays  de  l'univers ,  que 
Ton  ne  peut  quitter,  et  dans  lequel  il  est  si  dange- 
reux de  vivre  ? 

Tbiriot  jouit  en  riil\  à  ^  rr-^'^r^s  an  fni't  de  mes  • 
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f  ravaiEr;  et  moi  je  sais  ea  traoïses  à  Paris  :  hmàanbir 
vbi  nonsunt,  cruciantur  uhi  sunt  it  n  Y  a  guère  de  se- 
maines où  je  ne  reçoive  des  lettres  ài^s  pays  ëtiian* 
gers,  par  lesquelles  on  m^nvite  à  quitter  la  France. 
J'envie  souvent  à  Descartes  sa  solitude  d'Egmont» 
quoique  je  ne  lui  envie  point  ses  tourbillons  et  sa^ 
xnëtaphysique.  Mats  enfin  je  finirai  par  renoncer  ou 
à  mon  pays,  ou  à  la  passion  de  penser  tout  haut. 
C'est  le  parti  le  plus  sage.  Une  £aut  songer  qu'à» 
vivre  avec  soi-même  et  avec  aes  amis,  et  non  à  s'é^ 
tabtir  une  seconde  existence  trës  chimënque  dans 
Fesprit  des  autres  hommes'.  Le  bonheur  ou  le  mal- 
lieur  est  rëel ,  et  la  réputation  n'est  qu'on  songe.    . 

Si  j'avais  le  bonheur  de  vivre  avec  un  ami  com- 
me vous,  je  ne  souhaiterais  plus  rien;  mais  loin  de 
vous,iIfaiit  que  je  me  console  en  travaillant  ;  et 
quand  un  ouvrage  est  fait,  on  a  la  rage  de  le  mon- 
trer au  public.  Que  tout  cela  n'empêche  point  Li- 
sant denous  faire  une  bonne  tragédie,  que  je  mette 
mes  armes  entre  ses  mains:  oportet  iSum  creseere, 
me  autemminuL 

Adieu,  chantiant  ami. 

157. —  AU  MÊME. 

Ce  a 6  ftcplRmLrc. 

J'aime  fort  Linant  pour  vous  et  pour  lui;  maïs,  à 
parler  sérieusement,  il  n'est  pas  bien  sdr  encore 
qu'il  ait  un  de  ces  talents  marqués,  sans  qui  la  poé- 
sie est  un  bien  méchant  métier;  il  serait  bien  mal- 
heureux s'il  n'avait  qu'un  peu  de  génie  avec  beau- 
coup de  paresse.  Exhôrtez-le  L  travailler  et  à  s'ins- 
truire des  choses  qui  pourront  lui  être  utiles,  quel- 
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qne{>arti  qu^îlembrassë^jll  voulait  être  prëcepteUfV 
et  à  peine  sait-il  le  latin.  Si  vous  Paimez ,  mon  cher 
Cideville,  prenez  garde  de  gâter,  par  trop  de  louan- 
ges et  de  caresses,  un  ienne  homme  qui,  parmi  se9 
besoins, doit  compter  le  besoin  qu'il  a  de  travailler^ 
beaucoup^  et  de  mettre  â  profit  un  temps  qnli  ne 
retrouvera  plus.  5^  avait  du  bien,  je  lui  donnerais 
d'autres  conseils,  ou  plutôt  je  ne  lui  en  donnerais 
point  du  tout;  mais  il  j  a  iHie  différence  si  immense 
entre  celui  quia  sa  fortune  toute  faite  et  celui  qui 
la  doit  faire,  que  ce  ne  sont  pas  deux  créatures  de 
k  même  espèce.  Falej  amice. 

x58.  —  A  M.  BERGER. 

Octobre. 

Je  sois  très  fâche,  monsieur,  que  vous  ayez  con- 
nu comme  moi  te  ppx  delà  santë  par  les  maladies. 
3e  ne  suis  point  de  ces  malheureux  qui  aiment  â 
avoir  des  compagnons.  Comptez  que  le  plaisir  est 
le  meiUeup  des  remèdes.  J'attends  de  grands  sou- 
lagements de  celui  que  meferont  vos  lettres,  Y  a-t- 
il  quelque  chose  de  nouveau  sur  le  Parnasse ,  qui 
mérite  d'être  connu  par  vous? Comment  va  l'opéra 
de  Rameau  (  i)  ?  Soyez  donc  un  peu,  avec  votre  an* 

(1)  RippoIyteetArittie.  L'a]>I>ë  Pellegrin ,  auteur  du  potf- 
me,  se  dëfiant  des  (alenU  du  musicien,  en  avait  •xîgtf  nue 
obligation  de  5eo  Ut.;  en  cas  de  non-snccÀs;  mais  à  la  pre- 
mière répétition ,  il  courut  embrasser  Rameau ,  et  dA:hira  le 
InUet ,  en  s'ëcriant  qu'un  tel  musicien  n'avait  pas  litsàén  du 
cautioa.  Rameau  n'était  alors  connu  que  par  qnclfues  mo- 
tets ,  des  cantates ,  des  pièces  de  clavecin ,  et  par  aon  Traité 
de  l'harmonie.  U.  de  V<dUir« ,  plus  pénétrant  que  Pellegirin  « 
avait  donné  à  Kameau  sa  tragédie  de  SamsoD,  en  ij'a^ 


dby  Google 


34s  CORRESPONDANCE 

eien  ami,  le  nouvelliste  des  arts  et  des  plaisirs,  et 
comptez  surles  mêmes  seatiments  que  j''ai  toujours 
eus  pour  vous. 

l59.  — AM.DECIDEVtLLi:. 

A*  Paris ,  le  i4  octobre. 

■■  Mais  quand  pourrai-je  donc,  mon  très  cher  ami, 
vous  être  aussi  utile  à  Paeis  que  vous  me  Pêtes  à 
Rouen  ?  Vous  passez  douze  mois  de  Paimée  àme 
rendre  des  services;  vous  m'écrivez  de  plus  des 
vers  charmants  ,  et  je  suis  comme  une  bégueule  / 
qui  me  laisse  aimer.  Non,  mon  cher  Cideville^je 
ne  suis  pas  si  bégueule  ;  je  vous  aime  de  tout  mon 
cœur,  je  travaille  pour  vous,  j'ai  retouché  deux 
actes  d'Adélaïde ,  je  raccommode  mon  opéra  tous 
les  jours,  et  le  tout  pour  vous  plaire ,  car  vous  me 
valez  tout  un  public. 

C'est  à  de  tels  lecteurs  qvej-' offre  mes  ^crit». 

A  regard  de  ma  personne ,  à  laquelle  vous  dai- 
gnez vous  intéresser  avec  tant  de  bonté,  je  suis 
obligé  de  vous  dire  en  conscience  que  je  ne  suis 
pas  si  malheureux  que  vous  le  pensez.  Je  crois  vou  s 
avoir  déjà  dit  en  vers  d'Horace: 

Leurs énaemis  ea  firent  dcfendre la  représentation ,  sons  pr«$. 
texte  que  le  sujet  e'tait  sacré ,  quoiqu'on  eût  donne'  à  l'Opéra 
Jepfaté,aux  Français  AthaHe  et  qu'on  eûtpernis  Si  Roma- 
gnesi  de  traycslir  en  arlequinade  ce  même  sujet  au  The'âtre 
itialien.  On  verra,  dans  les  années  suivantes,  que  fif.  de  V»l- 
taire  esp«ra  long-temps  d'obtenir  justice;  mais  ce  fut  en  vain. 
Rameau  alors  employa  une  grande  partie  de  la  musique  de 
Samson  dans  l'acte  des^  locas  et  dans-  20rfraslrfe.  (^dit.  de- 
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T^on  tunûdis  agimur  veîis  aqtàïone  secundo; 
Kon  tamen  adffersig  cetalem  ducimus  ausiris, 
f^iribus,  ingeniOy  gpecie,  virtute^tocoy  re 
Extremis  primorum  extremis  usqœ  priotesf. 

Mats  voilà  mon  seul  emîiarra^,  et  ma  petite  santé 
est  mon  seul  malheur.  Je  tâche  de  mener  une  vie 
conforme  à  Tëtat  oÂ  je  me  trouve,  sans  passions 
désagréables,  sans  ambition,  sans  envie,  avec  beau- 
coup de  connaissances,  peu  d'amis,  et  beaucoup 
de  goûts.  En  vérité,  je  suis  plus  henreuz  que  je  ne 
mérite. 

ttoB  c«»nr  mèsBe  à  ramoilr  qnelipieffâs  s'abaiidoiinc  ; 
J'ai  bieD  p«u  de  tempërajoent  -, 
Xaisma  in*StK*e«3e  me  pardonne, 
Etjeraimeplus  tcAidrement. 

Adieu;  je  tous  embrasse.  Linant  vons  écrit.  It 
n\v  a  n'en  de  nouveau  encore; on  ne  sait  si  les  Fran- 
çais ont  passé  le  Rhin,  ni  si  les  Russes  ont  passé  la 
Vistule.  Jamais  les  fleuves  n'ont  été  si  difficiles  k- 
traverser  que  cette  année. 

i6o.  — AUMÊME. 

A  Paris, ce ayoctobre. 

Aujourd'hui  est  partie  parle  coche  certaine  Adé^ 
laïde  du  GuescKn ,  qui  va  trouver  rintime  ami  de 
son  père  avec  des  sentiments  fort  tendres,  beau- 
coup de  modestie  et  quelquefois  de  Torgueil;  de 
temps  en  temps  des  vers  fra{^és ,  mais  quelquefoi» 
d'assez  faibles.  Elle  espère  que  Téiégant,  le  tendre  y. 
rharmonieuz  Cideville  lui  dira  tous  ses  défauts,  et 
elle  fera  tout  ce  qu'elle  pourra  pour  s'en  corriger. 
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Moî,përe  d'Adélaïde,  je  me  meurs  de  reofret  de 
ne  pouvoir  venir  vous  entretenir  sur  tout  cela. 

Parue,  sed  itwideo,  sine  me,  ùber,  ihis  ad  U/tim; 

Adillum  qui  absens  et  prœsens  mihi  sempererit 
earissimus. 

J'attends  votre  all^orie;  il  me  faut  de  temps  en 
temps  de  quoi  supporter  votre  absence;  je  parle 
souvent  de  vous  avec  Unant.  Vous  faites  cent  fois 
plus  de  besogne  que  lui.  hes  occupations  conti- 
nuelles de  votre  charge,  loin  de  rebuter  votre  muse, 
l'encouragent  et  Tanîment  ;  vous  sortez  du  temple 
de  Thëmis  comme  de  celui  d'Apollon.  Je  ne  sais 
pas  encore  quel  fruit  Linant  aura  tiré  de  votre  so- 
ciété et  de  vos  conseils,  mais  je  n'ai  encore  rien  vu 
de  lui.  11  y  a  deux  ans  que  je  lui  ai  fait  donner  son 
entrée  à  la  comédie ,  sur  la  parole  qu'il  ferait  une 
pièce.  Je  lui  ai  enfin  fourni  un  suiet  au  lieu  de  son 
Sabinus,  qui  n'était  point  du  tout  théâtral.  Il  n'a, 
pas  seulement  mis  par  écrit  le  plan  que  ^e  lui  ai 
donné.  Je  le  plains  fort  s'il  ne  travaille  pas;  car  il 
me  semble  qu'étant  un  peu  fier  et  très  gueux,  si 
avec  cela  il  est  paresseux  et  ignorant,  il  ne  doit  es- 
pérer qu  un  avenir  bien  misérable.  Il  a  eu  le  mal- 
heur de  se  brouiller  chez  moi  avec  toute  la  maison  : 
cela  met,  malgré  que  j'en  aie,bien  du  désagrânent 
dans  sa  vie.  Celui  qui  se  mêle  de  mes  petites  affai- 
res, et  sa  femme,  s'étaient  plaints  souvent  de  lui. 
Je  les  avais  raccommodés;  les  voilà  cette  fois-ci 
brouillés  sans  apparence  de  retour.  Cela  me  fâche 
d'autîmt  plus  que  Linant  en  soufire,  et  que  malgré 
toutes  mes  attentions,  je  ne  peux  empêcher  mille 
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peîits  désagréments  que  des  gens,  qui  ne  sont  pas 
tout-à-fait  mes  domestiques  ,  sont  à  portée  de  lui 
faire  essuyer sansquej^en  sache  rien,  levons  rends 
compte  de  ces  petits  détails  parce  que  je  Tairae  et 
que  vous  Taimez^  Je  suis  persuadé  que  vous  aurez 
la  bonté  de  lui  donner  des  conseils  dont  il  profitera. 
J^ai  bien  peur  que  jusqu'ici  vous  ne  lui  ayez  donné 
que  de  Tamour-propre. 

.  Personne  n^est  plus  persuadé  que  moi  que  tons 
les  hommes  sont  égaux,  mais  avec  cette  maxime 
on  court  risque  de  mourir  de  faim  si  on  ne  travaille 
.pas;  et  il  lui  sera  tout  au  plus  permis  de  se  croire 
au-dessus  de  son  é^at ,  quand  il  aura  fait  quelque 
chose  de  bon.  Mais  )usque-là  il  doit  songer  qu^il 
est  jeune  et  qu'il  a  besoin  de  travail;  je  ne  lui  dis 
pas  le  quart  de  tout  cela,parceque  j'aurais  l'air  d'a- 
l)user  du  peu  de  bien  que  je  lui  fais,  ou  de  prendre 
Je  parti  de  ceux  avec  lesquels  il  s^est  brouillé  assez 
mal  à  propos.  Encore  une  fois ,  pardonnez  ces  dé- 
tails à  la  confiance  que  j'ai  en  vous,  et  à  l^envie 
d'être  utile  à  un  homme  que  vous  m^avez  recom- 
mandé. 

*i6i.— .AM.  BERGER. 

J'ai  reçu  à  la  fois  trois  lettres  de  vous.  Je  suis 
trop  heureux  d'avoir  un  ami  comme  vous.  Les  au^ 
tresse  contentent  de  dire:  c'est  dommage; mais 
vous  êtçs  rempli  des  attentions  les  plus  obligeantes , 
et  je  regarderai  toujours  votre  commerce  comme  la 
consolation  la  plus  flatteuse  de  votre  absence. 

J'ai  fait  une  grande  sottise  de  composer  tmopé- 
ra;  mais  l'envie  de  travailler  pour  ua  homme  corn- 
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me  M.  Rameau,  m'avait  emporté.  Je  ne  songeais 
4|u^à  son  génie,  et  je  ne  m^apercevais  pas  qaele 
mien  (  si  tant  est  que  î^en  aie  un  )  ^  n'est  point  fait 
<du  tout  pour  le  genre  lyrique.  Aussi  je  lui  mandais 
il  y  a  quelque  temps  que  î 'aurais  plutôt  fait  un 
poëme  épique  que  je  n^aorais  rempli  des  canevas. 
Cen^est  pas  assurément  que  je  méprise  ce  genre 
d'ouvrage  ;  il  n^y  en  a  aucun  de  méprisable  ;  mats 
c'est  un  taloAt  qui,  je  crois,  me  manque  entière- 
ment. Peut-être  qu'avec  de  la  tranquillité  d'es- 
prit,  des  soins  et  les  conseils  de  mes  amis,  je  pour- 
rai parvenir  à  faire  quelquechose  de  moins  indigne 
de  notre  Orphée ^  mais  je  prévois  qu'il  faudra  re- 
mettre Tezécution  de  cet  opéra  à  l'hiver  prochain. 
Il  n'en  vaudra  que  mii^ux  et  n'en  sera  que  plus  dé- 
siré du  public.  Notre  grand  musicien  qui  a  sans 
doute  des  ennemis  en  proport  ion  de  son  mérite,  ne 
doit  pas  être  fâché  que  ses  rivaux  passent  avant  lui. 
Le  point  n'est  pas  d'être  jûaé  bientôt ,  itiaisde 
réussir.  Il  vaut  mieux  être  applaudi  tard  qued^être- 
sifflé  de  bonne  heure.  Il  n'y  a  que  le  plaisir  de  vous 
voir  que  je  ne  puis  différer  plus  long-temps.  Je  me 
flatte-quc^evous  embrasserai  cet  hiver.  Le  jour 
que  je  vous  verrai  sera  ma  première  consolation, et 
Tempressement  de  vous  obéir  auprès  de  M.  de  Ri- 
chelieu sera  la  seconde.  Je  vous  prie  de  m^écrire 
souvenu 

♦i6a.  — AM.DESADE. 

C«  lundi. .  .  • 

Voila  une  fort  mauvaise  copie  d'Adélaïde;  mais 
je  n'en  ai  pas  d'autre.  Vous  n'aurez  pas  besoin  de 
mes  vers  pour  vous  amuser  en  chemin.  Votre  ima- 
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gînatîoQ  et  votre  compagne  de  voyage  voos  mène- 
raient au  bout  du  moude.  Cependant^  prenez  tou- 
jours ce  chi^on  de  tragédie  pour  les  quarts  dlieure 
où  vous  voudrez  lire  des  choses  inutiles.  Si  vous 
voidez  en  procurer  une  lecture  ai^  petit  Gnome  car* 
respondant  des  savants,  vous  êtes  le  maître.  Quand 
vous  serezarrivë  àToulouse,  voyeï,  je  vous  en  prie, 
mon  ami  Oaigueberre  (i) ,  conseiller  au«parlement  » 
je  le  crois  au  fond  digne  de  vous,  quoiquSl  n'ait 
pas  de  brillant.  Vous  lui  ferez  lire  cette  pièce ,  mais 
point  de  copie.  Adieu.  Bpn  voyage.  Mille  respects. 
Cendre  amitié.  ( 

i63.  —  A  M.  L'ÀBBÉ  DE  SADE. 

A  Paris,  1«  3  novembre. 

Vous  m*avez  ëcrît ,  monsieur ,  eu  arrivant,  et  Je 
me  suis  bien  doute  que  vousu^auriez  pas  demeure 
huit  jours  dans  oe  pays-là  que  vous  n'ëcririez  plus 
qu'à  vos  maîtresses.  Je  vous  fais  mon  complimenl; 
sur  le  mariage  de  monsieur  votre  frère;  mais  j'ai- 
merais encore  mieux  vous  voir  sacrer  que  de  lui 
voir  donner  la  bénédiction  nuptiale.  On  s'est  très 
souvent  repenti  du  sacrement  de  mariage,  et  ja^ 
mais  de  l'onction  ëpiscopale. 

Les  petits  vers  sur  le  mariage  de  M.  de. Sade  ne 
sont  bons  que  pour  votre  trinité  indulgente  (2)  \  je 
vous  destinais  des  vers  un  peu  plus  ampoulés  te'est 

(i)  Àut«ur<le8  trois  Spelllr]eB,'com{x»(fa  d«  PoIixte«« 
irage'die  en  un  acte  ;  du  Vieillard  amourenx ,  comëdie  en  ua 
acte ,  et  de  Pan  et  Doris ,  pastorale  en  uq  acte. 

(a)  Ils  e'taient  trois  frères.  Vojai  t.  X  de  cette  ^dtion ,  Qdé 
Xie.^  .■"  .- 

^-N-T»BSFOlfDàl*6E   célfÉR.  ToME  I.  '^% 
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une  nouvelle  édition  de  la  Henriade.  J'ai  remis  eti-» 
tre  les  mains  de  M.  de  Malijac  un  petit  paquet  con- 
tenant  une  Henriade  pour  vous  et  une  pour  M.  de 
Caumont.  Je  vous  remercie 'jde  tout  mon' cœur  de 
m^'avoir  procuré  Thonneur  et  ragrcment  de  son 
commerce;  mais  c'est  à  lui  que  je  dois  à  présent 
m^adresscr  pour  ne  pas  pe»dre  le  vôtre.  Il  semble 
que  vous  ayei  voulu  vous  défaire  de  moi  pour  me 
donner  à  M.  de  Caumont,  comme^n  donne  savieiL 
k  maîtresse  à  son  ami.  Je  veux  lui  plaire,  mais  je 
vous  ferai  toujours  des  coquetteries.  Je  n'ai  pu  lui 
envoyer  les  Lettres  en  anglais,  parce  que  je  n'en 
ai  qu'un  exemplaire;  ni  en  français ,  parce  que  je  ne 
veux  point  être  brûlé  sitôt.  Comment!  M.  de  Cau- 
mont sait  aussi  l'anglais  !  Vous  devriez  bien  l'ap- 
prendre. Vous  l'apprendrez  sûrement ,  car  madame 
*  du  Châtelet  l'a  appris  en  quinze  jours.  Elle  traduit 
déjà  tout  courant:  elle  n'a  eu  que  cinq  leçons  d'un 
maître  irlandais.  En  véritë  madame  du  Châteletest 
un  prodige,  et  on  est  bien  neuf  à  votre  cour. 

Voulez- vous  des  nouvelles  ?  le  fort  de  Kcbl  vient 
d'être  pris  ;la  flot  te  d'Alicaate  est  en  Sicile:  et  tandis 
qu'on  coupe  les  deux  ailes  de  Taigle  impériale  en 
Italie  et  en  Alle/nagne,  le  roi  Stanislas  est  plus  em- 
pêché que  iamîiïs.  Une  grande  moitié  de  sa  petite 
armée  Ta  abandonné  pcmr  aller  recevoir  une  paye 
plus  forte  de  l  électeur-roi. 

Cependant  le  roi  de  Prusse  se  fait  faire  la  cour 
par  tout  le  monde,  et  ne  se  déclare  encore*  pour 
personne.  Les  Hollandais  veulent  être  neutres,  et 
vendre  librement  leur  poivre  et  leur  canelle.  Les 
•  Anglais  voudraient  secourir  Tcmpereur,  et  ils  le  fo- 
rent trop  tard. 
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Voilà'la- situation  présente  de  T Europe;  mais  ;V 
Hiris  on  ne  songe  point  atout  cela.  On  ne  parle  que 
du  rossignol  que  chante  mademoiselle  Tetil-Pas  (i) , 
et  du^rocès  qu'a  Bernard  avec  Servandoni  pou*  le 
jMiyement  de  ses  imperlinentes  magnificences. 

Adrèii;  quand  vous  serez  las  de  toute  autre  cho- 
se, souvenez-vous  que  Voltaire  est  à  vous  toute  sa 
vie  avec  le  de'voueraent  le  plu«  tendre  çt  le  plus  in^ 
violahlc 

164.-H  A  M.  DECIDE  VILLE. 

A  Paris ,  le  G  novemlirc. 

Ai»tA.BLB  aniî,aîmahîé  critique,  ainrvahle  poëte,  eu 
vous  remerciant  tendi-ement  de  votre  allégorie. 
Elîe  est  pleine  de  très  beaux  vers,  pleine  de  sens  . 
et  d'harmonie;  mon  cœur, mon  esprit,  mes  oreilles 
Tous  ont  la  dernière  obligation.  Je  me  suis  rencon- 
tté  avec  vous  dans  un  vers  que  peut -êlre vous  n'au*. 
rez  j^oint  encore  vu  dans  ma  traigédie. 

Toutes  les  passions  sont  en  moi  des  fureurs. 

Voici  Tendroit  tel  que  je  Tai  corrigé  en  entier. 
C'est.  Vendôme,  qui,  parle  à  Adélaïde,  au  second 
acier: 

Pardonne  u  ma  furenr ,  loi  seuïe  en  es  la  cause. 
Ce  que  j'ai  faiJ.pottr  toi  sans  doule  est  peu  de  chose; 
.     ^^on ,  tu  ne  me  dois  rtrn  :  dans  tes  ft-rs  arrète's  , 
J'attends  tout  de  toi  seule ,  cl  n'ai  rien  m^rite'^ 
Te  servir  en  esclave  est  ma  grandeur  suprême , 
C'est  moi  qui  tedoi»  toutpuisr(ue  c'est  moi  qui  l'aime* 
T.yran  que  j''ido)âtre  et  que  rien  ne  fléchit. 
Cruel  objet  des  pleurs  dont  mon  orgueil  rougUt 

{f).  Dans  l'opëra  d'Hippolyte  el  Aricie. 
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Otii,  lu  tiens  dans  tes  maîusles  destins  de  ma  vilB, 

Mes  sentiments ,  ma  gloire ,  et  mon  i;^uomînie. 

Ne  fais  point  succéder  ma  haine  \  mes  douleurs; 

Toutes  les  passions  sont  en  moi  des  fureurs. 

Dans  mes  soumissions ,  crains-moi,  crains  ma  colère. 

Il  ja  epcore  bien  d'autres  endroits  changes,  et 
bien  des  corrections  envoyées  aux  comédiens  depuis 
que  je  vous  ai  fait  tenir  la  pièce.  Pour  le  fond,  ii  est 
toujours  le  même;  on  ne  peut  élever  de  nouveauis 
fondements  comme  on  peut  changer  uneanticham- 
bre  et  un  cabinef ,  et  toutes  les  beautés  de  détail 
sont  des  ornements  presque  perdus  au  théâtre.  Le 
succès  est  dans  le  sujet  même.  Si  le  sujet  n'est  pas 
intéressant,  les  vers  de  Virgile  et  de  Racine,  les 
éclairs  et  les  raisonnements  de  Corneille  ne  feraient 
pas  réussir  l'ouvrage.  Tous  mes  amis  m'assuï^ntquc  _ 
la  pièce  est  touchante,  mais  je  consulterai  toujours 
votre  cœur  et  votre  esprit  de  préférence  à  tout  le 
monde;  c'est  à  eux  à  me  parler:  il  n'y  a  point  de 
vérité  qui  puisse  déplaire  quand  c'est  vous  qui  la 
dites. 

Souffrez  aussi,  mon  cher  ami,  que  je  vous  dise 
avec  cette  même  franchise  que  j'attends  de  vous, 
quejenesuispas  aussi  content  du  fond  de  votre 
allégorie  et  de  la  tissure  de  l'ouvrage,  que  je  le  suis 
des  beaux  vers  qui  y  sont  répandus.  Votre  but  est 
de  prouver  qu'on  se  trouve  bien  dans  la  vieillesse 
d'avoir  fait  provision  dans  son  printemps,  et  qu'il 
faut  à  vingt  ans  songer  à  habiller  Thonime  de  cin- 
quante. La  longue  description  des  âgesdelliomme 
est  donc  inutile  à  ce  but.  Pourquoi  étendre  en 
tant  divers  ce  qu'Horace  et  Despréaux  ont  dit  en 
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rfîx  otr  douze  lignes  connues  de  tout  le  monde? 
Mais,  direz-vous,  je  présente  celte  idée  sous  des* 
images  neuves.  A  cela  je  vous  répondrai  que  celte 
image  n^est  ni  naturelle,  ni  aimable,  ni  vraisembla- 
ble.  Pourquoi  cette  montagne?  pourquoi  fera-t-tl 
plus  chaud  au  milieu  qu^au  bas?  pourquoi  difF<érents 
climats  dans  une  montagne?  pourquoi  se  trouve-t- 
on tout  d'un  coup  au  sommet  ?  Une  allégorie  ne 
doit  point  être  recherchée,  tout  s'y  doit  présenter 
de  soi-même,  rien  ne  doit  y  être  étranger.  Enfin, 
quand  cette  allégorie  serait  juste,  et  que  vous  en 
auriez  retranché  les  longueurs ,  il  resterait  encore 
d  e  quoi  dire ,  non  erai  Jus  locus. 

Votre  ouvrage  serait,  je  crois,  charmant,  si  vous 
vous  renfermiez  dans  votre  première  idée;  car  de 
^uoi  sVgit-il?  de  faire  voir  Tusagé  et  l^abus^dn 
temps.  Présentez- moi  une  déesse  à  qui  tous  les 
vieillards  s'adressent  pour  avoir  uneVieillesse  heu-' 
reuse;  alors  chaque  sexagénaire  vient  exposer  ce 
qu'il  a  fait  dans  sa  vie;  et  leurs  dernières  années 
sont  condamnées  aux  i^mords  ou  à  Tennui.  Mais 
ceux  qui  ont  cultivé  leur  esprit,  comme  mon  cher 
Cideville ,  jouissent  des  biens  acquis  dans  leur  jeu- 
cesse,  et  sont  heureux  et  honorés..  Voilà  un  champ 
assflz  vaste;  mais  tout  ce  qui  sort  de  ce  sujet  est 
une  morale  hors  d'œuvre.  Voire  montagne  est  une 
longue  préface, une  digression  qui  absorbe  le  fonds 
de  là  chose.  N'ayez  simplement  que  votre  sujet 
devant  les  yeu^,  et  voire  ouvrage  deviendra  nn 
chef-d'œuvre. 

Pour  m 'encourager  a  vous  oser  parler  ainsi,  en- 
iroye&^oi  une  boxme  critique  d'Adélaïde  ;  mais 
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surtout  ne  gâtez  point  Linant.  Je  ne  sui^  pas  trop 
'content  de  lui.  Il  est  nourri,  loge,  chauffé,  blan- 
chi, vêtu,  et  ]e  sais  qu'il  a  dit  que  je  lui  avais  fait 
manquer  un  beau  poste  de  précepteur,  pour  Tatti- 
rer  chez  moi.  Je  nePai  cependant  pris  qu'à  votre 
considération ,  et  après  que  la  dignité  de  précepteur 
lui  a  été  refusée.  Il  ne  travaille  point,  il  ne  fait  rien, 
il  se  couche  à  sept  heures  du  soir  pour  se  lever  k 
midi.  Encôtiragez-le  et  grondez-le  en  général.  Si 
vous  le  traitez  en  homme  du  monde,  vous  le  per« 
drez.  Adieu. 

i65.  — AU  MÊME. 

€e  x5  novembre. 

Voyez,  mon  cher  ami,  combien  je  suis  dodie.  Je 
suis  entièrement  de  votre  avis  sur  les  louanges  que 
vous  donnez  à  notre  Adélaïde .  J'avais  peur  qu'il  ne 
parût  un  peude  coquetterie  dans  mademoiselle  du 
Guesclin;  mais  puisque  vous,  qui  êtes  expert  en 
cette  science,  ne  vous  êtes  pas  aperçu  de  ce  défaut, 
il  y  a  apparence  qu'il  n'existe  pas.  Mais  vous  me 
donnez  autant  de  scriipule  sur  le  reste  que  de 
confiance  sur  les  choses  que  vous  approuvez. 

Je  conviens  avec  vous  que  Nemours  n'est  pastî 
beaucoup  près  si  grand,  si  intéressant,  si  occupant 
le  théâtre  que  son  emporté  de  frère.  Je  suis  encore 
bien  heureux  qu'on  puisse  aimernn  peu  Nemours 
après  que  le  Vendôme  a  saisi  pendant  deux  actes 
l'attention  et  le  cœur  des  spectateurs.  Si  le  perso» 
nage  de  Nemom-s est  souffert ,  Je  regarde  commeim 
coup  de  Tari  d'avoir  fait  supporter  un  personnage 
qui  devait  être  insipide.  Vous  médites  qu'onpottr- 
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raît  relever  le  caractère  de  Nemours  enafiuibKssant 
«elur  de  Couci.  Je  ne  sanrsiis  rae  rendre  a  cetteidée 
en  aucune  faoon,  d'autant  plus  qoe  Couei  ne  se 
trouve  avec  Nemours  qu'à  la  fin  de  la  pièce. 

3 ''aurais  bren  voulu  parler  un  peu  de  ce  fou  de 
Charles  VI,  de  cette  még<  re  Isabeau,  de  ce  grand 
homme  Henri  \;  mms  quand  }>n  ai  voulu  dire  un 
mol.  ysà  vu  que  je  n^en  avais  pas  le  temps,  et  non 
€rat  fus  locus.Lsi  passion  occupe  toute  la  pièce  d^un 
bout  à  Tautre.  Je  n^ai  pas  trouvé  le  moment  de 
raconter  tous  ces  évcnemenls,  qui  de  plus  sont 
aussi  étrangers  k  mon  action  principale  qu'essen- 
tiels à  rhistoire.  L'amour  est  une  étrange  chose: 
quand  il  est  quelque  part^  il  y  veut  dominer;  point 
de  compagnon  ,  point  d'épisode.  Il  semble  que 
quand  Nemours,  et  Vendôme  se  voient,  c'était  bie» 
là  le  cas  de  parler  de  Charles  VI  et  de  Charles  VII; 
point  du  tout.  Pourquoi  cela  ?  C'est  qu'aucun  d'eux 
ne  s'en  souci eç  c'est  qu'ils  sont  tons  deux  amoureux 
comme  des  fous.  Peut-on  faire  parler  un  acteur 
d'autre  chose  que  de  sa  passion  ?  Et  si  j'ai  à  me  félî* 
citer  un  peu ,  c'est  d'avoir  traité  cette  passion  de 
fa^on  qu'il  n'y  ft  pas  de  place  pour  l'ambitien  et 
pour  la  politique. 

Vous  avea  très  bien  senti  l'honneur  de  l'action 
de  Vendôme.  Il  semble  en  effet  que  ce  beau  nom 
ne  soit  pas  fait  pour  un  fratricide.  S'il  ordonnait  k 
mort  de  son  frère  a  tête  reposée,  ce  serait  un  mons- 
tre, et  la  pièce  a'ttssi.  Je  ne  sais  même  si  on  ne  sera 
pas  révolté  qu'il  demande  cette  horrible  veageance 
à  l'honnête  homme  de  Conci ,  et.  je  vous  a?oue  que 
îe  tremble  km  pom  k  fim  de  ce  qoetvième  aet^ 
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dont  je  ne  suis  pas  iropcontent  ;  mais  le  cîhquîèmd 
fne  rassure.  Il  est  impossible  de  ne  pas  aimer  Ven- 
dôme et  de  ne  le  pas  plaindre.  Je  peux  même  espë^ 
rer  que  Ton  pardonnera  à  ce  furieux,  à  cet  amant 
malheureux  ,  à  cet  homme  qui ,  dans  le  même 
moment,  se  voit  trahi  par  un  frère  et  par  une  maî^ 
tresse  qui  lui  doivent  tous  deux  la  vie;  qui  voit  sa 
maîtresse  enlevée  et  lé  peuple rëvoltë  par  ce  mêm« 
frère,  et  qui  déplus  e^  annoncé  comme  un  homme 
capabîe  du  plus  grand  empoitement. 

A  Regard*  du  détail,  je  le  corrige  tous  les  jours: 
Je  travaille  à^  plus  d'un  atelier  à  h  fois;  je  n'ai  pas 
un  moment  de  vide,  les  jours  sont  trop  courts;  il 
faudrait  les  doubler  pour  les  gens  de  lettres.  Que 
ne  puis- je  les  passer  avec  vous!  ils  me  paraîtraient 
alors  bien  plu  s  court  s. 

'  Nous  avons  relu  votre-  allégorie;  nous  persistons 
dans  nos  très  humbles  remontrances.  Nous  vous 
prions  de  nous  ôter  la  montagne.  Trop  d^abondancc 
appauvrit  la  matière.  Si  j'avais  beaucoup  parlé  des 
guerres  civiles,  Adélaide  ne  toucherait  pas  tant.  Il 
ne  faut  jamais  perdre  un  moment  sou  principal 
sujet  de  vue.  C'est  ce  qui  fait  que  je  pense  toujours 
à  vous.  P^ale ,  et  me  ama. 

iG6.— A  M.  BROSSETTE. 

Le  axQOTembre. 

Je  regarde,  nîonsieur,  comme  un  de  mes  devoirs 
ée  vous  envoyer  les  éditions  de  la  Henriadeqai  par- 
viennent  à  ma  connaissance:  en  voici  une  qui,  bien 
que  très  fautive,  ne  laisse  pas  d'avoir  quelque  sin- 
çiiktixé,  à  cause  de  plusieurs  variantes  qui  s'y 
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trotnrciît,  et  dans  laquelle  on  a  de  plus  îraprimé 
mon  Essai  surTEpopée,  tel  que  >«  l'ai  composé  en 
français,  et  non  pa»s  tel  que  M.  Pabbé  Dcsfontaiiws 
Tavait  traduit  d''après  mon  essai  anglais.  Vous 
trouverez  peut-être  assez  plaisant  que  je  sois  an 
auteur  traduit  par  mes  compatriotes,  et  qu«  je  me 
sois  retraduit  moi-même.  Mais  si  vons  aviez  été 
deux  ans,  comme  moi,  en  Angleterre,  je  suis  sûr 
que  vous  auriez  été  si  touche  de  Ténergie  de  cette 
langue,  que  vous  auriez  composé  quelque  chose 
en  anglais. 

Cette  Henriade  a  éfé  traduite  envers  à  Londres 
et  en  Allemagne.  Cet  honneur  qu'on  me  fait  dans 
les  pays  étrangers,  m'enhardit  un  peu  auprès  de 
vons.  Je  sais  que  vous  êtes  en  commerce  avec 
Rousseau,  mon  ennemi;  mais  vous  ressemblez  à 
Pomponius-Atticus,  qui  était  courtisé  à  la  fois  par 
César  et  par  Pompée.  Je  suis  persuadé  que  les  in- 
vectives de  cet  homme,  en  qui  je  respecte  Tamitié 
dont  vous  rhonorez,  ne  feront  que  vous  affermir  ^ 
dans  les  bontés  que  vous  avez  toujours  eues  pour 
moi.  Vous  êtes  Tami  de  tous  les  gens  de  lettres;  et 
vous  n'êtes  jaloux  d'aucun.  Plût  h  Dieu  que  Rous- 
seau eût  un  caractère  comme  le  vôtre! 

Permettez-moi,  monsieur,  que  je  mette  d^ans 
votre  paquet  un  autre  paquet  pour  M.  le  marquis 
de  Caumonl:  c'est  un  homme  qui,  comme  vous, 
aime  les  lettres,  et  que  le  bon  goût  a  fait  sans  doute 
votre  ami. 

Quel  temps,  monsieur,  pour  vous  envoyer  de^ 
vers! 
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HincTnwét'Euphratex ,  ilUnc  Germanià  {telàimT 

, .  .  Sœuutoto  Mars  intpius  orbe: 

El  carmina  tantum 

^oHca  valent,  Lyrcida  y  delà  inler  Marlia  quantum 
Chaonias ,  dicunt  y  aquiléi  venientecolumbas. 

On  .1  pris  le  fort  de  Kehl;  on  se  bat^en^okgoef 
en  vflL  se  baètrc  en  Italte. 

I  fjtnc  et  versus  tecum  meditare  canonos, 

Voilà  biin  (luvlah'n  que  j 4?  vous  cite  ;  mais  c^esl 
aycc  des  dévols  comme  vous  que  j^aim&à  récitée 
mon  brv^viaire.  % 

167. --A.  DE  CIDîTVILLE. 

Le  26  iiovemLre. 

II  y  a  cinq-jours,  mon  cher  ami,  que  je  suis  dan* 
gereusement  malade  d'une  espèce  d'inflammahon- 
d^ntrailles;  jcn^ai  la  force  ni  dépenser,  nid^écrire» 
Je  viens  de  recevoir  voire  lettre  ot  le  commence- 

,  ment-de  votre  nourelle  allégorie.  Au  nom  d'Apok 
Ion ,  tenez- vous-en  à  votre  premier  spiet;ne  TétouC^ 
fez  point  sous  un  amas  de  fleurs  étrangères; qu'os 
voie  bien  nettement  ce  que  vons  voulez  dire  ;  trop 
d^sprit  nuit  quelquefois  à  la  clarté»  Si  j'osais  vous 
donner  un. conseil,  ce  serait  de  songer  à  être  sim- 
ple, à  ourdir  votfe  ouvrage  d'une  manière  bien  na*  . 

'turellejbipn  claire,  qui  ne  coûte  aucune  attention 
àTesprit  dii  lecteur.  N'ayez  point. diesprit, peignez 
avec  vérité,  et  votre  ouvrage  sera  charmant.  Il  me 
semble  que  vous  avez  peine  à  écarter  la  foule 
d'idées  ingénieuses  qui  se  présente  toujours  à 
vousj  c'est  le  défaut  dlun  homme  supérieur,  voua. 
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ae  pouvez  pas  en  avoir  d'autre;  mais  c'est  an  défaut 
très  dangereux.  Que  m'importe  si  T enfant  est 
étouffé  à  force  de  caresses  ou  à  force  d'être  battu? 
Comptez  quevous  tue2  votre  enfant  en  le  caressant 
trop.  Encore  une  fois, plus  de  simplicité,  m0in9.de 
démangeaison  de  briller;  allez  vite  au  but,  ne  dites 
que  le  nécessaire.  Vous  aurez  encore  plus  d'esprit 
que  les  autres,  quand  vous  aurez  retranché  votre 
superflu. 

Voilà  bien  des  conseils  que  j'ai  la  hardiesse  de 
vous  donner;  mais....  petimusque,  damusque  vicis- 
sim.  Celui  qui  écrit  est  comme  un  malade  qui  ne 
sent  pas,  et  celui  qui  lit  peut  donner  des  conseils 
au  malade.  Ceux  que  vous  me  donnez  sur  Adélaïde 
sont  d^un  homme  bien  sain;  mais,  pour  parler  sans 
figure,  je  ne  suis  plus  guère  en-état  d'en  profiter. 
On  va  jouer  la  pièce;  jacta  est  aléa. 

Adieu;  dites  à  M.  de  Formont  combien  je  l'aime. 
i^  suis' trop  malade  pour  en  écrire  davantage. 

168.— AU  MÊME. 

A  Paris ,  le  5  décembre. 

Vki  été  bien  malade,  mon  très  cher  amr;jè  le  suis 
encore;  et  le  peu  de  forces  que  j'ai,  fc'est  l'amitié 
qui  me  les  donne;  c'est  elle  qui  me  met  la  plume  à 
la  maîn,  pour  vous  dire  que  j'ai  montré  à  Emilie 
votre épîlre  allégorique.  Elle  en  a  jugé  comme  moi, 
etan'a  confirmé  dans  l'opinion  oii  je  suis,  qu'en  ar- 
rachant une  infinité  de  fleurs  que  vous  avez  laissé 
'Croître,  sans  y  penser,  autour  de  l'arbre  que  voo« 
plantiez,  il  n'en  croîtra  que  mieux,  et  n'en  seïa 
^quepluf  beau.  Vous  êtes  un  grand  sei^^eur  à  qui 
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gon  inteodant  prêche  réconomie  :  soyez  moins  pro- 
digue, et  vous  serez  beaucoup  plus  riche.  Vous  en 
convenez.  Voici  dcaïc  quel  serait  mou  petit  avis, 
pour  arran«^er  les  afiaires  de  votre  grande  maison. 
J'aime  beaucoup  ces  vers  : 

J'etaig  encor  dans  Và'^e  où  les  désirs 

Vont  renuissant  duas  le  sein  des  plaxsirt,  etc. 

De  là  je  voudrais  vous  voir  transporté  par  votre 
démon  de  Socràte  au  tejnple  de  la  Raison; et  cela, 
bien  clairement,  bien  nettement,  et  sans  aucune 
idée  étrangère  au  sujet,  ije  temple,  dont  vous  faites 
une  description  presque  en  tout  charmante,  pré- 
sente à  cette  divinité  tous  ceux  qui  se  flattent  d-a- 
voir  aulr  fins  bien  passé  le  temps.  Jetez- vous  dans 
les  portraits;  mais  que  chacun  fasse  le  sien,  en  se 
vantant  des  choses  mêmes  que  la  raison  condam- 
ne; par  la  chaque  portrait  devient  une  satire  utile 
et  agréable.  Point  de  leçon  de  morale,  je  vops  en 
prie,  que  celle  qui  sera  renfermée  dans  Taven in- 
génu que  feront  tous  les  sots  de  Timperl inente  con- 
duite qu^ils'ont  tenue  dans  leur  jeunesse.  Ces  mo- 
ralités, qui  naissent  du  tableau  même,  et  qui  en- 
trent dans  le  corps  de  la  fable,  sont  les  seules  qui 
puissent  plaire  ,  parce  qu^elles-mêmes  peignent, 
chemin  fesant,  et  que  tout,  en  poésie,  doit  être 
peinture. 

Il  y  a  une  foulé  de  l3eaux  vers  que  vous  pouvez 
conserver.  Tout  est  diamant  brillant  dans  votre  ou- 
vrage. Un  peu  d'arrangement  rendra  ia- garniture 
charmante.  Je  voudrais  avoir  avec  vous  une  con- 
versation d'une  heure  seulement;  je  suis  persuada 
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(ju'en mSiistmisânt  avec  vous,  et  en  vous  commu- 
niquaiit  mesdoutes,  nous  ëclaircirions  plus  de  cho- 
ses que  je  ne  vous  en  embrouillerais  dans  vingt 
lettres.  J'entrerais  avec  vous  dans  tous  les  détails* 
je  vous  prierais  d'en  faire  auianr  pour  notre  Adé- 
laïde; vous  m'encourageriez  à  réchauffer  et  à  enno- 
blir le  caractère  de  Nemours,  à  mettre  plus  de  di- 
gnité dans  les  amours  des  deux  frères,  et  à  corriger 
bien  de  mauvais  vers. 

J'ai  adopté  toutes  vos  critiques,  j'ai  refailtous  les 
▼ers  que  vous  avez  bien  voulu  reprendre.  Quand 
pourrai  je  donc  ra'entretcnir  avec  vous  à  loisir  de 
ces  études  charmantes  qui  nous  occupent  tous 
deux  si  agréablement?  Il  me  semble  que  nous  som- 
mes deux  amants  condamnes  à  faire  Tamour  de  loin. 
Savez-vous  bien  que  pendant  ma  maladie,  j'ai  re- 
fait Topera  de  Samson  pour  Rameau  ?  Je  vous  pro- 
mets  de  vous  envoyer  celui  là;  car  j'ai  Taraour  pro- 
pre d'en  être  content,  au  moins  pour  la  singularité 
dont  il  est. 

Linant  renonce  enfin  au  théâtre:  it  quitte  Thabit 
avant  d'avoir  achevé  le  noviciat.Quedevieudra-t.il? 
pourquoi  avoir  pris  un  habit  d'homme,  et  quitté  le 
petit  collet  ?  quel  métiier  fera-t-il  ?  Foie, 

♦i6g.  —  A  M.  CLÉMENT, 

RECEVEUR  DES  TAILLES»  A.  DRIiUX. 
A  Paris  «  le  26  décemlire. 

J'ÉTAIS  à  Versailles ,  monsieur,  quand  votre  pré- 
sent arriva  à  Paris.  Madame  de  Fontaine-Mar  el  le 
mangea  sans  moi;  mais  vous  n'y  perdez  rieu.  Lllc 

2i 
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a  beaucoup  de  goût  pour  tout  ce  qui  est  excellent 
«n  son  genre;  elle  a  autant  de  gourmandise  que 
d'esprit.  Elle  a  trouvé  y otre  marcassin  admirable; 
paais  elle  est  encore  plus  touchée  de  vos  vers  et  de 
Tagrément  de  vos  lettres.  Je  vous  remercie  de  tout 
mon  coeur^,  monsieur,  de  votre  souvenir  obligeant. 
Je  voudrais  bien  vous  envoyer  pour  vos  étrennes 
«ne  édition  plus  complète  des  ouvrages  que  vous 
4ivez  reçus  av€C  tant  d'indulgence.  Je  me  (latte  que 
je  payerai  incessairnnent  votre  marcassin  en  cette 
mauvaise  monnaie.  Je  vous  souhaite  pour  les  coi&' 
l^ments  du  nouvel  an  : 

'         Que  toufours  de  ses  douces  lois 
Le  dieu  des  vers  vous  endoctritic; 
Qu-A  vos  ch«Hits  il  joigDof  sa  voix , 
Tandis  que,  de  sa  maindivine, 
Il  accordera  sous  vos  doiiUs 
La  lyre  agre'able  et  badine 
Dont  vous  vous  serves  queIgu«fot4> 
Que  l'Amour  encor  plus  facile  ^ 

Préside  à  vos  ^alanls  exploits , 
Comme  Phelms  à  votre  style  » 
Et  que  Plutus ,  ce  dieu  sournois , 
Mais  aux  antres^dieux  très  utile» 
Rende  par  maints  écus  tournois 
Les  jours  que  la  Parque  vous  filei, 
Dos  jours  plus  heureux  mille  fois 
.Que  ceux  d"* Horace  ou.  de  Virgile. 

170.  --am.de  cideville. 

Le  ai^  décembre. 

Mo»  aimable  Cideville,  les  bei/es  vous  occupent, 
je  le  crois  bienj  ce  n'est  qu'un  rendu.  Vous  clef 
juienheureux  de  songer  au  plaisir  au  milieu  des 
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sacs  ,  et  de  vous  é^lasser  de  la  chicane  ayee  IV 
mour;  pour  moi  je  suisbien  malade  depuis  quinze 
jours;  je  suis  mort  au  plaisir;  si  je  vis  encore  un 
peu,  c'est  pour  vous  et  pour  les  lettres.  Elles  sont 
pour  moi  ce  que  les  beSes  sont  pour  vous;  elle§'s<)nt, 
ma  consolation  et  le  soulagement  de  mesdoufeqt'S. 
Kc  me  dîtes  point  que  je  travaille  trop; ces  travaux 
sont  bien  peu  de  chose  pour  un  homme  qui  n'» 
point  d'autre  occupation.  L'esprit,  plié  depuis  long- 
temps aux  belles-lettres  ,  s'y  livre  sans  peine  et 
sans  effort,  comme  on  parle  facilement  une  lan- 
gue qu'on  a  Tong-temps  apprise,  et  comme  la  maiii;' 
du  musicien  se  promène  san.^  fàtigu^  sur  un  clave- 
cin. Ce  qui  est  seulement  à  craindre,  c'est  quW 
ne  fasse  avec  faiblesse  ce  qu'on  ferait  avec  forbe 
dans  lasftnté.  L'esprit  estpetitrêtre  anssi  juste  aa 
milieu  des  souffrances  du  corps,  mais  il  peSt  man-* 
quérde  chaleur;  aussi  dès. que  je  sentirai  ma  ma- 
chine totalement  épuisée  ^  il  faudra  bien  renoncer 
aux  ouvrages  dimagination;  alors  je  joui  rai  de  Tima- 
gination  des  aittres»] 'étudierai  les  autres  partîesde 
la  littérature  qui  ne  demandent  qu\in  peu  de  juge- 
ment et  une  application  modérée;  je  ferai'avec  les 
lettres  ce  que  l'on  fait  avec  une  vieille  maîtresse 
pour  laquelle  on  change  son  amour  en  amitié.'  ^^ 
Linant,  qui  se  porte  bien  et  qui  est  dans  la  fleur 
de  Tâge,  devrait  bientôt  prendre  ma  place;  mais  il 
paraît  que  sa  vocation  n'est  pas  trop  décidée.  Cette 
tragédie  promise  depuis  deux  ans^à  peine  commen- 
cée, est  abandonnée,  il  renonce  aux  talents  de  l'i- 
magination pour  ne  rien  apprendre;  il  devient,  avec 
de  Vesprit  et  du  goût,  inutile  atuc  autres  et  à  se»- 
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même.  Sa  rue  ne  lui  permet  oas,  dit  il,  d'ecrîpef 
8on  bégaiemenl  l'empêche  de  hre  pour  les  autres. 
De  quelle  ressource  sera  t- il  doac,  etquefuire  pour 
lui ,  s'il  ne  fait  rien  ?  Son  malheur  est  d'avoir  l'es- 
prit jau  dessus  de  son  état,  et  de  n'avoir  pas  le  ta» 
lent  de  s'en  tirer.  Il  eût  mieux  valu  pour  lui  cent 
fois  de  rester  chex  sa  mère,  que  de  venir  ici  pour 
se  dégoûter  de  sa  profession ,  sans  en  savoir  pren- 
dre  aucune.  Vous  serez  responsable  h  Dieu  d'ea 
avoir  voul^u  fuire  un  homme  du  monde;  vous  l'avez 
jeté  dans  un  train  où  il  ne  peut  se  tenir;  vous  lui 
ovez  donné  une  vanité  qu'il  ne  peut  justifier  et  qui. 
reperdra,  llnumit  r-aison,  s'il  avait  dix  mille  livres 
<le  rente;  mais  n'aj^ant  rien.il  a  tort. 
Adieu,  je  souffre  cruellement.  Foie,  et  me  ama* 

*i7i.  — AM.  DEMAUPERTUIS. 

Tk\  lu  Yotre  manuscrit  sept  ou  huit  fois ,  mon  ai^ 
mable  maître  à  penser.  J'î»i  élé  teulé  de  vous  écrire 
mes  objections,  el  les  idées  que  ct^ie  lecture  m'a 
fournies;  mais  j'apprendrai  plus  de  choses  dans  uni 
quart  d'heure  de  votre  conversation,,  que  \p  ne 
vous  proposerais  de  doutes  dans  cent  pages  d'é* 
criiui*e.  D'alleurs  les  persécutions  que  j'essuie 
déjà,  au  su.et  de  mes  Lettres  anglaises,  un  peu  frrop 
philosopliiques.  ne  me  laissent  gu.Te  le  temps  de 
mettre  par  écrit  mes  songes  méiaphysiques.  Plus 
je  raisonne,  plus  je  suis  incertain;  mais  je  sais  cec* 
taineuienr  que  je  voudrais  vivre  en  liberté,  et  m'é, 
clairer  avec  des  esprits  comme  le  vôtre.  Je  ne  suis 
pas  trop  sûr  <^u*il  n'y  ail  point  de  substances,  et  \L 
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gù^  absolument  ce  qtte  c^est  que  la  matière  ;  mai» 
je  suis  certain  que  je  suis  un  être  pensant ,  qui  le  rie 
viendrait  bien  davantage  avec  vou»,  qui  vous  aime 
de  tout  son  cœur,  et  qui  est  pénétré  pour  vons  àehe 
plus  tendre  estime.  f 

*  172.-- A  M.  CLÉMENT,  DE  DREUX, 

Qui  lui  avftit  envoyé  de»  truites  renommées  delà  rivièn 
de  Biaise,  qui  traverse  la  viHc  de  Dreux  pour  se  jeter 
dans  TEuite  ,  à  la  distance  d'environ  trois  quarts  df? 
lieue. 

J'ai  reçu ,  j'ai  g*âl^  ^os  poisaotis  et  ^os  vers } 

Votre  puissance  enchanteresse 
Gouverne  également ,  p.'ir  de»  talents  divers  , 
Et  les  nymphéa  de  i^Eure  et  celles  du  Permessc. 

Rien  «""est  plus  précieux  pour  moi  que  fhonneuF 
de  votre  souvenir,  monsieur;  et  si  je  vous  disai» 
combien  i\y  suis  sensible,  je  vous  écrirais  des  voli^ 
mes  au  lieu  d^une  petite  lettre. 

Vos  veri  pour  madamç  du  Maine  valent  encore 
beaucoup  mieux  que  vos  présents,  et  danslepei; 
que  je  vous  ai  vu.,  vous  m'avez  paru  valoir  encore 
mieux  que  vos  ouvrages..  Le. prix  le  plus  flatteur 
que  j'ai  jamais  reçu  des  iniens,  est  d'avoir  conna 
un  bomme  comme  vous. 

*  173.  — A  M.  DE  M  AIR  AN. 

Du  1er  février  1 734* 

MomtEcx ,  Adélaïde  et  moi  nous  sortons  de  Pago» 
nie.  Voilà  pourquoi  je  n'ai  pu  encore  \(ms  remercier 
du  bean  présent  dont  vous  m'avez  bonoré.  Je  vot^ 
lais  l'avoir  lu.avantde  vous  remefcier^mais  pard«)ir 

a3* 
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nez  à  un  mourant  qui  touchait  à  son  dernief  cré 

cule  de  n'aToir  point  vu  votre  Aurore  (i). 

Pardon  si  je  fais  des  pointes  ;  je  viens  de  lire  deux 
pages  de  la  Vie  de  Mariainne. 

Je  vais^me  mettre  demain  à  vous  étudier  et  à 
vous  admirer.  Je  vous  devrai  mon  instruction  et 
mon  plaisir.  Vos  livres  sont  comme  vous,  monteur, 
sages,  instructifs  et  asjréal^les.  Heureux  qui  peutoa 
vous  lire  ou  vous  entendre!  Vous  n'avez  point  de 
plus  7é\é  admirateur  ni  de  plus  tendre  et  respec- 
tueux serviteur  que  V.  ' 

*  1^4.  —A  M.  CLÉMENT,  de dreux. 

19  férier. 

*  Vous  m'accable*  toujours  de  présents,  mon  cher 
monsieur:  vos  galanteries  m^enchantent  et  me  font 
rougir .  car,  guid  retribuam  Domino  pra  omnibus  qitctf 
rétribua  mifii?  Hélas  .^^  je  ne  dirai  point  :  Caiicem  ac- 
dpiam  ;  misérable  que  je  suis!  il  me  faut  vivre  d'un 
r^ime  bien  indigne  de  vos  dindons  et  de  vos  per- 
drix, Je  ne  fais  point  imprimer  Adélaïde  sitôt,  et 
j'attends  la  reprise  pour  la  donner  au  public.  Mais  je 
suis  charmé  de  pouvoir  vous  donner  sur  \e  public 
une  petite  préférence.  Je  vais  vous  faire  transcrire 
Adélaïde  pour  vous  Penvoyer.  Il  est  juste  que  voui 
ayez  les  fruits  de  ma  terre. 

J'accepte  la  très  consolante  proposition  quevous 
daignez  i»e  faire  pour  la  sainte  Quadragésime;  c'est 
un  des  plus  grands  plaisirs  qu'on  puisse  faire  à  un 
pauvre  malade  comme  moi.   - 

Si  vous  avez  la  bonté  de  charger  un  de  vos  gens 

(i)  Traite  d  j  TAurore  hotéile ,  par  ML.  de  Mairan. 
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cm  deVoft  commissionnaires  d'çnvoyer  cette  petite 
l^roTÎsion  au  sieur  Demoulin  qui  prend  soin  démon 
petit  ménage,  et  qui  par  conséquent  demeure  chez^ 
moi ,  je  vous  aurai  beaucoup  d'obligation ,  à  condi^ 
tien  que  vous  n'^empêcherez  pas  que  Demoulin 
paye  très  exactement  votre  cotpmissionnaire. . 

Adieu,  ie  vous  embrasse  tendrement.  Adélaïde 
fnt  joaée  hier  pour  la  dernière  fois.  Le  parterre  eut 
beau  la  redemander  à  grands  cris  pendant  un  quart 
d'heure  j^ai  été  infleiible. 

Adieu,  mille  remercîments;  (e  vous  aime  trop 
pour  vous  écrire  avec  cérémonie. 

1^5.  — AM.DE  CIDEVILLE. 

Paris ,  1«  3  7  fevrigr. 

MoK  tendre  et  aimable  ami,  j'ai  été  bien  consolé 
dans  ma  maladie  en  voyant  quelquefois  votre  amî 
du  Bourgtroulde;  il  est  mon  rival  auprès  de  vous; 
et  rival  préféré;  mais  ie  n^étais  point  jaloux.  Nous 
pfirlions  de  mon  cher  Cideville  avec  un  plaisir  si 
entier  et  si  pur  !  nous  nous  entretenions  de  Tespé- 
rance  de  vivre*  un  jour  a  Paris  avec  lui,  et  aujour- 
d'hui voilà  mon  cher  Cideville  qui  me  mande  qu'en 
eiiet  il  pourra  venir  bientôt.  Cela  est-il  bien  vrai? 
puisse  y  compter  ?  Ah  !  c'est  alors  que  f  aurai  de  la 
santé ,  et  que  je  serai  heureux.   * 

Je  commence  enfin  à  sortir.  J'allai  même  samedi 
dernier  à  ^enterrement  d^ Adélaïde,  dont  le  convoi 
fut  assez  honorable.  J'avais  esquivé  le  mien,  et  je 
suis  fort  content  du  parterre  qui  reçut  Adélaïde 
mourante 9  et  Voltaire  ressuscité;avec  assez  de  cor- 
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dialîtë.  Il  est  vrai  que  je  suis  retombe  depuis ;'BkaiSv 
maigre  cette  rechute  ,jeveux  aller  au  plus  vîte  chex 
M.  du  Boui^trouide  pour  lui  parler  de  vous.  En  at'^ 
tendant ,  disons  un  petit  mot  d'Adélaïde. 

On  ne  se  plaint  point  du  duc  de  Ntfmoors;  en 
s'est  rëcf  ië  contre  le  duc  de  Vendônie.  La  voix  pu* 
Miqae  m'a  aqcusë  d'abord  d'avoir  mis  sur  le  thëal- 
tre  un  prince,  du  sang  pour  en  faire,  de  gaité  de 
cœur,  un  assassin.  Le  parterre  est  revenu  tout  d'un 
coup  de  cette  idëe;  mais  nos  seigneurs  les  coorti^ 
«ans,  qui  sont  trop  grands  seigneurs  pour  se  dëdi- 
re'si  vite,  persistent  encore  dans  leur  reproche. 
Pour  moi,  s'il  m'est  permis  de  me  mettre  au  nom- 
bre de  mes  critiques,  je  ne  crois  pas  que  l'on  soit- 
moins  intéresse  à  une  tragédie,  parce  qu'un  prince 
de  la  nation  se  laisse  emporter  à  l'excès  d'une  pas> 
sion  effrénée. 

Un  historîograj^e  me  dira  bien  que  le  comfe  de 
Tendâme  n'était  point  doc,  et  que  c'était  le  duc  de 
Bretagne  Jean,  et  non  le  comte  de  Vendôme  qui  fit 
cette  méchante  action.  Le  public  se  moque  de  tout 
cela;  et  si  la  pièce  est  intéressante,  peu  lui  importe 
que  son  plaisir  vienne* de  Jean  ou  de  Vendôme. 
.  Mais  ce  Vendôme  n'intéresse  peut-être  pas  assez, 
parce  qu'il  n'est  point  aimé,  et  parce  qu'on  ne  par- 
doune  point  à  un  héros  français  d'être  furieux  con- 
tre une  honnête  femme  qui  lui  dit  de  si  bonnes  ra»^ 
sons.  Couci  vient  encore  prouver  à  notre  homme^ 
qu'il  est  un  pauvre  honune  d'être  si  amoureux» 
Tout  cela  fait  qu'on  ne  prend  pas  un  intérêt  bien 
tendre  au  succès  de  cet  amour.  Ajoutez  que.le  sieur 
JDufresne  a  joué  ce  rôle  indignement,  quoi  qtt'e« 
dise  Rochemore, 


dby  Google 


GêNÉR'ALE.^1734-^  «475 

lit  tratail'que  j'ai  fait  pour  corriger  ce  qtii  avai(» 
paru  révollant  dans  ce  Vendôme,  à  la  première  rc-- 
présentation,  est  très  peu  de  chose.  Je  vous  en- 
verrai la  pièce ,  vous  la  trouverez  presque  la  meniez 
Le  public  ,  qui  applaudit  à  la  secoude  représenta^ 
tien  ce  qu  iUav^it  condamné  à  fo  première ,  a  pré- 
tendu, pour  se  justifier,  que  ^^avais  tout  refondu, 
et  \e  Tai  laissé  croire; 

Adieu,  mon  cher  ami.  Écrivez*,  je  vous  en  prie,  àr 
Linant  qu^il  a  besoin  d'avoir  une  conduite  très  cir- 
conspecte; que  rien  n'est  plus  capable  de  lui  faire 
tort  que  de  se  plaindre  qu'il  n'est  pas  assez  bien 
chez  un  bomme  à  qui  il  est  absolument  inutile,  et 
mî,  dfe  compte  fait,  dépense  pour  lui  seize  cents, 
francs  par  an.  Une  telle  ingratitude  serait  capable 
dé  le  perdre.  J  e  vous  ai  toufours  dit  que  vous  le  gâ- 
tiez. Il  s'est  imaginé  qu'il  devait  être  sur  un  pied 
Brillant  dans  le  monde ,  avant  d^avoir  rien  fait  qui 
pût  Vy  produire.  H'oulilie  son  état  j  son  inutilité  et 
là  nécessité  de  travailler;  il  abuse  de  là  facilité  que 
j''ai  eue  de  lui  faire  avoir  son  entrée  à  la  comédie ;- 
ily  va  tous  lès  (purs,  sur  le  tbéâtre,  au  liêude  son- 
ger à  faire  une  pièce.  Il  a  faften  deux  an  s  une  scène 
qui  ne  vaut  rien;  et  il  se  croit  un  personnage  parce 
qii'if  va-  au  tHéâfre  et  chez  Procope.  Je  lui  parr 
donne  tout,  parce  que  vous  lé  protégez;  mais  ,  au 
nom  de  Dieu,  faites-lui  entendre  raison,  si  vous  ctt 
espérer  encore  quelque  chose; 

176-— *AU  MÉME.- 

Ce  y-avrif. 

ISoft'chcramî,  fe  parsrpqur  être  témoin  d'uamas- 
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riage  que  je  viens  de  faire.  Pavais  mis  dans  ma  tête  y 
il  V  a  lon^-temps,  de  marier  M.  le  due  de  Kichclictt 
à  mademoiselle  de  Guise;  j'ai  conduit  cette  affaire 
comme  une  intrigue  de*  comédie  rie  dënoûment  t» 
se  faire  à  Mont)en  auprès  d^Autun.  Les  poètes  sont 
plus  r^ans  Tusage  de  faire  des  cpithalames  que  des 
contrats;  cependant  i''ai  fait  le  contrat,  et  probable- 
ment je  ne  ferai  point  de  vers.  Vous  savez  ce  que 
^'t  madame  de  Munit  : 

Xat»  quand  l'hymea' est  fait ,  cVst  en  vain  qu'on  rA:]a me 

Le  dieu  d'amonr  el  les  neuf  doctes  aoprs  ; 
C'est  le  sort  des  amours ,  et  celai  des  anteurs  , 
D'e'eboQcv  à  l'epithalame .   , 

Je  pars  dans  une  heure ,  mon  aimable  Cideville  ; 
j'envoie  devant,  tragédie,  opéra,  versiculets,  etUft. 
tant  niigarum  mppelleciUem.Cest  pour  le  coup  que 
je  vais  travailler  à  vou^  faire  tra\iscrire  tout  ce  que 
je  vous  dois.  Formont  vient  de  ra'écrire  une  lettre 
où  je  reconnais  sa  raison  saine  et  son  goût  délicat. 
Messieurs  les  Normands ,  vous  avez  bien  de  l'es- 
prit. L'abbé  duResnel,  autre  Normand,  traducteur 
de  Pope, homme  qui  sait  penser,  sentir  et  écrire, 
est  ou  doit  élre  à  Rouen;  je  lui  ai  dit  que  mon  cher 
Cideville  y  était;  il  le  verra,  et  il  en  pensera  comme 
moi.  C'est  un  admirateur  et  un  ami  de  plus  que 
vous  allez  acquérir  l'un  et  Taulre  eu  fesant  cormais. 
sance. 

Je  ne  crois  pas  que  Linant  ait  jamais  un  talent 
supérieur,  mais  je  crois  qu'il  sera  un  ignorant  inu- 
tile aux  autres  et  à  lui-même;  plein  de  goût  et  d'es- 
prit, d'imagination, il  n'a  rien  dece  qu'il  faut  nipour 
briller  ni  pour  faire  fortune.  Il  a  la  sorte  d'esprit 
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q\n  convient  à  un  homme  qui  aurait  vingt  mille  li- 
vros  de  rente.  Voilà  de  quoi  je  ié  plains ,  mais  de 
quoi ie  ne  lui  parle  jamais.  J'ai  été  mécontent  de 
'lui,  mais  je  ne  l'ai  dit  qu'à  vous  et  à  M.  de  Forment. 
-'.  Adieii;  je  voirs  aime  avete  tendresse.  Je  pars. 

177.  —  A  M.'  D'Ê  FÔRMONT. 

,  Avril»  . 

Philosophe  aimable ,  à  qui  il  est  permi s  d'être  pa- 
resseux, sortez  un  moment  de  Totre  douce  mol- 
lesse, et  ne  donnez  pas  au  chanoine  linaut  Texein- 
-pie  dangereux  d'une  oisiveté  qui  n'est  pas  faite 
pour  lui.  Je  lui  mande, ei  vous  en  conviendrez,  que 
t;eqnièst  vertn  dans  un  homme  devient  vice  dans 
tin  autre.  Écrivez-moi  donc  souvent  pourTencou- 
•rager,etronvoyez-Ie-mo}  quand  vous  l'aurez  mis 
^ans  le  bon  chemin.  J'ai  besoin  qu'il  vienne  m'exci- 
1er  à  rentrer  dans  la  carrière  des  vers.  II  y  a  bien 
•long-temps  que  je  n'ai  monté  les  cordes  de  ma  lyre. 
Je  l'ai  quittée  pour  ce  qu'on  appelle  philosophie  , 
et  j'ai  bien  peur  d'avoir  quitté  un  plaisir  réel  pour 
l'ombre  delà  raison,  j 'ai  relu  le  raisonneur  Clarke, 
Mallebrancbe  et  Locke.  Plus  jeles  relis,  plus  je  me 
■confirme  dans  l'opinion  oii  j'étais  que  Clarke  est  le 
meilleur  sophiste  qui  ait  jamais  été;MaUebranche, 
le  romancier  le  plus  subtil;  et  Locke,  l'homme  le 
plus  sage.  Ce  qu^l  n'a  pas  vu  clairement,  je  déses- 
père de  le  voir  jamais.  Il  est  le  seul,  à  mon  avis,  qui 
ne  suppose  point  ce  qui  est  en  question.  Malle- 
branche  commence  par  étabHr  le  péché  oriçrinel,  et 
part  de  là  peuv  la  moitié  de  sonouvrage:.il  suppose 
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»que  DOS  9€ns  sont  toujours  trompeurs,  et  de  là  ii 

fiart  pour  Tautre  moîtië. 

Clarke,  dans  son  second  Chapitre  de  rezîsteiice 
de  Dieu ,  croit  avoir  démontré  que  la  matière  n^existe 
point  nécessairement,  et  cela,  par  ce  sful argu- 
ment, que  si  le  tout  existait  de  nécessité,  chaque 
partie  existerait  de  la  nAme  nécessité.  Il  nie  la  mi- 
neure, et,  cela  fait,  il  croit  avoir  tout  prouvé  -,mais, 
j'ai  le^nalheur,  aprèsPavoir  lu  hieu  attentivement , 
de  rester  sur  ce  point  sans  conviction.  Mandez  moi, 
je  vous  en  prie,  si  ses  preuves  ont  eu.  plus  d'effet 
sur  vous  que  sur  moL 

Il  me  souvient  que  vous  m'écrivîtes,  il  y  a  quel- 
que temps,  que  Locke  était  le  premier  qui  eût  ha- 
sardé de  dire  que  Dieu  pouvait  communiquer  la 
pensée  à  la  matière.  Hobhes  Tavait  dit  avant  lui,  et 
j'ai  idée  qu^il  y  a  dans  le  de  Naturâ  Deorum  quel- 
que chose  qui  ressemble  k  cela. 

Plus  je  tourne  et  je  retourne  cette  idée,  plus  elle 
me  paraît  vraie.  Il  serait  absurde  d'assurer  que  la 
matière,  pense,  mais  il  serait  également  absurde 
d'assurer  qu'il  est  impossible  qu'elle  pense.  Car, 
pour  soutenir  Tune  ou  Tautre  de  ces  assertions,  il 
faudrait  connaître  Tessence  de  la  matière  ,  et  nous 
sommes  bien  loin  d'en  imaginer  les  vraies  proprié- 
tés. Deplusycetle  idée  est  aussi  conforme  que  toute 
autre  au  système  du  christianisme,  l'immortalité 
pouvant  être  attachée  tout  aussi  bien  à  la  matière 
que  nous  ne  connaissons  pas,  qu'à  l'esprit  que  nous 
connaissons  encore  moins. 

Les  Lettres  philosophiques,  politiques,  critiquefi, 
poétiques,  hérétiques  «t  diaboliques,  se  vendent 
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ch  anglais  à  Londres  avec  un  grand  succès.  Mais  les. 
Anglais  sont  des  papefîgues  maudits  de  Dieu,  qui, 
sont  tous  faits  pour  approuver  l'ouvrage  du  démon. 
J'ai  bien  peur  que  TÉglise  galKcane  ne  soit  un  peu 
plus  difficile.  Jore  m^a  promis  unefidclttéà  toute 
épreuve.  Je  ne  sai&  pas  encore  s'il  n'a  pas  fait  quel- 
que petite  brèche  à  sa  vertu.  On  le  soupçonne  fort 
à  Taris  d'avoir  débité  quelques  exemplaires,  lia  eu 
sur  cela  une  petite  conversation  avec  M.  Hérault; 
et,  par  un  miracle  plus  grand  que  tous  ceux  de  saint 
Paris  et  des  apôtres,  il  u'est  point  à  la  Bastil  e.  Il 
faut  bien  pourtaut  qu'd  s'attende  à  j  être  un  jour, 
lime  paraît  qu'il  a  une  vocatiou  déterminée  pour 
ce  beau  séjour.  Je  tâcherai  de  n^avoir  pas  l'honneur 
de  Vj  accompagner, 

*  178.  — A  M.  DE  CIDEVILLE. 

AMonijeu,parAutun,Ie34  avril. 

J'iTAis  ICI  tranquille,  mon  charmant,  ami,  et  je 
jouissais  paisiblement  du  fruit  de  ma  petite  négo- 
ciation entre  M.  de  Richelieu  et  mqdemois<*lle  de 
Guise.  Jcn'ni  pas  trop  l'air  du  bloud  Hyménée  ;inai3 
je  fesais  les  fonctions  de  ce  dieu  charitable,  et  je 
xneraêlaisd'unirdescœurs  par-devant  notriire,  lors* 
que  les  nouvelles  les  plus  afliiî];eantes  sont  venues 
troubler  mon  repos.  Ces  maudites  Lettres  anglaises 
se  débitent  enfin  sans  quVm  m'ait  consulté,  san» 
qu\>n  m'en  ait  donné  le  moindre  avis.  On  a  l'inso- 
lence de  mettre  mon  nom  à  la  tête,  et  de  donner  • 
l'ouvrage  avec  la  Lettre  sur  les  Pensées  de  Pascal, 
qu«  l'avais  le  plus  à  coeur  de  supprimer. 

Je  tt«  veux  pas  soup^nuer  Jore  de  m^avoir  joué 

î4 
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«etour,  parce  que  su  rie  moindre  soupçon  il  serait 
mis  sûrement  à  la  Bastille  pour  le  reste  de  sa  vie. 
Mais  je  vous  sup{)lie  de  me  mander  ce  que  vous  en 
savez.  EnuB  mot,  si  Ton  pouvait  ôter  mon  nom,  da 
moins  ce  serait  une  impertinence  de  sauvée.  Je  ne 
sais  où  est  ce  misérable. 

^dieu;  i'ailecopur  serré  de  douleur.  Écrivez-moî 
pour  rae  consoler,  etfaitesniiHe  compliments  pour 
moi  à  mon  ami  Formoot.  L^abbé  du  Besnei.est-fl  à 
Rouen  ?  En  êtes  vous  bien  content  ?  Écrivez-moi» 
Mont]  en. 

179.^  A  M.  DE  FORMANT. 

A  Montieu ,  par  Âuhia ,  ce  aS  avril. 

Oh  ne  peut,  mon  cher  Formont,  vous  écrire  plus 
rarement  que  je  fais,  et  vous  aimer  plus  tendre- 
ment. Je  passe  la  moitié  de  mes  jours  à  soi:ffrir,  el 
Tautre  à  ëtudir  r  on  à  riinailer,  et  il  se  trouve  que 
la  journée  se  passe  sans  que  j'aie  le  temps  d  écrire 
ma  lettre.  Vous  serez  peu  -ê«re  étounédeladatede 
celle-ci.  Moi  au  fond  de  la  Bourgogne!  moi  qui  n'ao- 
rais  voulu  quitter  Paris  que  pour  Rouen  ;  mais  c'est 
que  je  rae  suis  mêle  de  marier  M.  de  Ricbelieu  avec 
anademoisellc  de  Guise,  et  qu  il  a  fnllu  dans  les  rè^ 
gles  être  de  la  noce.  J'ai  donc  fait  quatre vin^s 
lieues  pour  voir  un  homiiïe  ctoucber  avec  une  fem- 
me. C'était  bien  la  peine  d'aller  si  loin! 

Mais  voici  bien  une  autre  besogne.  On  vend  mes 
Lettres,  que  vous  connaissez,  sans  qu'on  m'ait 
averti,  sans  qu'on  m'ait  donné  le  moindre  signe  de 
vie.  On  a  l'insolence  de  mettre  mon  nom  à  la  tête, 
et  malgré  mes  prières  réitérées  de  supprimer  au 
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moins  ce  qui  regarde  les  Pensées  de  Pascal,  011  a 
joint  celte-  lettre  aux  autres.  Les  dévots  medam^i 
Beut;  mes  ennemis  crient,  et  On  me  fait  craindra 
une  lettre  de  cachet  lettre  beaucoup  f>las  dansée-» 
Keuse  que  les  miennes.  Je  vous  demande  en  gracé 
de  me  mander  ce  que  vous  pourrez  savoir*  Jore 
cst^il  dans  votre  viJfe?  est  il 'à  Paris  ?  Pourrait-on- 
an  moins  fatpie  savoir  mes  in'entinns  à  ceux  qui  ont 
eu  i  indiscrétion  de  débiter  cet  oiivmge  sans-  moi» 
GOJsentement  ?  Puurrait-on  au  moins  supprimer 
mon  nonx?  Adieu,  mon  sage  et  aimai )tea(ni.  Je  suis: 
bien  fou  de  me  faire  desatï'aires  pour  un  livre-. 

*  180 —A  M.  L^ABBÉ  D^CW^IVET. 

A-  OCoaXj«u ,  pas  4uCua<,  ce  »S  avrils 

Jt  compte  tonjours  sur  votre  amitié,  mon  très? 
•her  abbé  et  mon  maître, et  je  vous  metsà  Téprcuve- 
Écrivez  moi,  si  vous  m'aime?,  tout  ce  qu'on. dit  de 
ces  Lettres  anglaises  qui  paraissent  depuis  peu. 
C'est  bi*'n;  assurément  malgré  moi  que  Ton  débité 
cet  ouvrage.  Il  y  a  plus  d^tin-.  an  que  je  prenais  lei 
plus  grandes  et  les- plus  inutiles  précautions  pour 
le  supprimer.  Il  m^enacoiilé  i5oo  francs  pour  espé-*. 
rer  pendaiu  quelques  moisqu'ilne  paraîtrait  point» 
Mais  enfin  j'aiperdumonargenrymespefriesel  mes^ 
•spérâncfrs^  Non  seulement  on  m'a  trahi,  et  loadé* 
bile  Touvrage;  mais,  grâce  à  la  bonté  qu'on^a  toù»' 
jours  de  jugsr  fAorableincnt  son  pïochain-j  j'apf 
prenHsqu'on  me  soupçonne  de  fiuVe  vendre  moi* 
même  Touvrage.  Je  me  flatte  que  \ottS  me  dtfen* 
drez  avec  vos  amis,ouplutôtquecruxquiontPhott^ 
neur  d'être  vos  amis  ne  ia?impiiteroot  peiât  de  te£> 
le&  bassesses. 
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Maïs  vous,  mon  cher  aSbé,  mandez-moî  ce  que? 
c'était  que  raffaire  qu'on  voulait  vous  susciter  auf 
»uje(  des  rêveries  de  ce  fou  dépare  îlardouin.  Fau- 
dra-t  il  (]ne  les  gens  de  lettres  en  France  soient  tou- 
jours traités  comme  les  mathématiciens  rétaicntdii 
temps  de  Do^nilièn!  Écrivez-moi,  je  vous  en  prie, 
auplusviteàMonijeu.  J'y  é'ais  paisiblement  occupé 
à  marier  M.  le  duc  de  Richelieu  à  m-ridemoiselle  de 
Guise.  L'aventure  de  ces  Lettres  a  rabattu  ma  Joie, 
et  votre  souvenir  me  la  rendra. 

i8i.— A  M.  DE  MAUPERTUIS(i). 

A  Moatjou  f  pïir  Autun ,  ai)  avril. 

Votre  çéomètre  (a),  monsieur,  vient  de  me  mon- 
trer votre  lettre.  Je  vous  plains  de  son  absence;  mai  s 
je  suis  beaucoup  plus  à  plaindre  ifue  vous  s*il  faut 
que  j'aille  à  i.ondres  ou  à  Basie,  tandis  que  vous 
serez  à  Paris  avec  maJame  du  Châtekt. 

Ce  sont  donc  ces  Lettres  a  glaises  qui  vont  m'exi. 
1er!  En  vérité .  je  rois  qu'on  sera  un  jour  bien  hon- 
teux de  m'a  voir  persécuté  pour  un  ouvrage  que  voua 
avez  corrieçé.  Je  commence  ^soupçonner  que  ce  sont 
les  partisans  des  tourhilbns  et  des  idées  innées 
qui  mè  suscitent  la  persécution.  Cartésiens,  malle* 
branchistes,  jansénistes,  tout  se  déchaîne  contre 
moi;  mais  j'espère  en  votre  appui  :  il  fout,  s'il  vous 
J)lait ,  que  vous  deveniez  cKel*  de  secte.  Vous  êtes 

(i)  CeUe  lettre,  impri m ^a  sur  une  copift  incomplète  dm» 
re'ditioD  de  RehK  reparaît  ici  d'ans  son  ÎBle'grite,  et  colla* 
tionnëe  sur  l'original  ç[ui  est  parfaitement  iniact.(  jiVo/*  elh* 

éditeurs.  ) 

(-»  Madame  du  ChAt.let  i  qui  M.  de  Maupertuit  avait 
doanrfquelqttM  leçons  de  géanétrie. 
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Tapôtre  dé  Locke  et  de  Newton,  et  un'apôtred» 
Votre  trempe  avec  une  disciple  comme  madame da 
Ch4telet,reiidtaient  la  vue  aux  aveugks.  Je  ciain» 
encore  pins  n^onsieur  le  garde  des  sceaux^  que  les^ 
raisonneurs  ;  il  ne  prend  poiîit  du  tout  cette  «fiaire- 
en  philosophe  :  il  se  fâche  en  ministre  ,et  qui  pis  est',, 
•n  ministre  prévenu  et  trompe.  On  lui  a  fait  enten-r 
dre  que  c^est  ntoi  qui  débité  cette  ëdition>  tan dlis;- 
quejen'ai  épargne',  depuis  un  an,nisoinsni  argent 
pour  la  supprimer.  J^étais  bien  loin  assurément  âo: 
Uk  vouloir  donner  au  public-,  il  me  suffisait  de  votre* 
approbation.  Madarne  du  Châtelet  et  vous,  ne  me 
valez-vous  pas  le  pubKc? 

D'ailleurs  aurais-je  eu,  je  vous  prie,  Pimperti- 
nence  de  mettre  mon  nom  à  la  tête  de  l'ouvrage  ? 
Y  aurais- ji3  ajouté  la  lettce  sur  Pascal,  que  j'avais 
fiiit  supprimer  même  à  Londres  ? 

Sâvez-vons  bien  que  f  9i  fait  prodigieusement 
grâce  à  ce  Pascal  ?  De  toutes  Tes  prophéties  qu'il 
lapporte,  il  n'y  en  a  pas  une  qui  puisse  s'expliquer 
honnêtement  de  Jésus-Christ.  Son  Chapitre  sur  les, 
miracles  est  un  persifflage.  Cependant  je  n'en  ai 
rien  dit,  et  Ton  crie.  Mais  laissez-moi  faire;  quand 
je  serai  une  fois  à  Basle,  je  ne  «erai  pas  si  prudent. 
En  attendant,  je  vous  prie  de  faire  connaître  la  vé- 
rité à  vos  amis.  lime  sera  plus  glorieux  d'âtrc  dé- 
fendu par  vous,  que  persécuté  par  les  sots. 
-  Je  vous  demande  pardon  d'avoir  mis  tant  de  pa- 
loles  dans  ma  lettre;  mais  quand  on  écrit  ^i  pré- 
sence de  madame  du  Châtelet^oa  ne  peut  pas  r«- 
«uei&ir  son  esprit  fort  aisément. 

Adieu }  vous  savez  le  respect  qiieiiion  esprit  a 

a4* 
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pour  le  vôtre.  Érrivez-moi,  ou  pour  m^stpprenâre 
quelques  uouvellesde  ces  Lettres, ou  pour  me  couv 
«oler  Je  vous  suis  tendremeût  attaché  pour  la  vie, 
eomme  si  j'étais  digne  de  votre  commerce. 

182.  -*  A  M.  LE  COMTE  D'ARGESTAL  (i). 

Avril. 

•  Ovdit  qu'après  avoir  été  mon  patnni  vous  allez 
être  raoB  juge,  et  qu'où  dénonce  à  votre  sénat  ces 
Lettres  anglaises  comme  un  mandement  du  cardi- 
nal de  Bissy  ou  de  Tévêque  de  Laon.  Messieurs  te- 
nant la  cour  du  parlement,  de  grâce,  sodvenez' 
vous  de  ces  vers: 

Il  est  dans  ce  saint  temple  un  sënat  vénérable , 
Propice  à  rinnocence,  au  crime  redouta  hic. 
Qui,  des  lots  de  son  prince  et  l'oriitjaiie  et  Tappuir 
Xarche  d^on  pas  égal  eatre  son  peuple  et  lui ,  etc^ 

Je  rae  flatte  qu'en  ce  cas  les  présidents  Hénault 

et  Roujâut,  les  Bertier,  se  joindront  à  vous,  et  que 

'  TOUS  donnerez  un  bel  arrêt,  par  lequel  il  sera  dit 

que  Rabelais,  Montaigne,  l'auteur  des  Lettres  per- 

sannes.  Bayle,  Locke, "et  moi  chétif,  seront  réputésr 

♦  gens  de  bien,  et  mis  hors  de  cour  et  de  procès. 

Qu'est  devenu  M.  de  Pont-de  Vevle  (2)?  d'oft 
vient  que  je  n'entends  plus  parler  de  fui  .^  n'esl-il 
pointa  Pont  de  Veyle  avec  madame  votre  mère? 
Si  vous  voyez  M.  Hérault,  sachez,  je  vous  ea 
prie,  ce  qu^aura  dit  le  librafie  qui  est  à  la  Bastille; 
et  encouragez  ledit  M.  Hérault  à  me  faire,  auprès 

(i)  Conscilhir  d'honneur  du  parlement  de  Paris,  et  dc- 
Jïuis  ministre  prénipoi en  (faire  de  Parme  à  Paris* 
i(a)Frère  deM.d'Argcalai.    . 
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An  bon  cardinal  et  de  l'opiniâtre  Chauvelm ,  tpat  le 
bien  qu  il  pourra  humainement  me  faire. 
•  Je  vais  vous  parler  avec  la  confiance  que  je  vous 
dois,  et  qubn  ne  peut  s'empêc'ier  d'aroir  pour  un 
cœur  commele  vôtre. Quand  jeHonnaî  permission-, 
il  y  a  deux  ans,  à  Tbiriot  d'imprimer  ces  maudites 
Lettres,  je  m'étais  arrangé  pour  sortir  de  France, 
et  aller  jouir,  dans  un  pays  libre,  du  plus  ^rand 
avantage  que  je  connais  se,  et  du  plus  beau  droit  de 
rfaumanité,  qui  est  de  ne  dépendre  que  des  lois, et 
non  du  caprice  des  hommes.  J'''étais  très  déterminé 
ft  cette  idée;  Tamitié  seule  m"»  fait  entièrement 
changer  de  résolution^  et  m'a  rendu  ce  pays-ci  plus 
cher  que  je  ne  l'espérais.  Vous  êtes  assurément  à 
la  tête  4es  personnes  que  j'aime;  et  ce  que  vous 
avez  bien  vo^iu  faire  pour  moi  dans  cette  occasion 
m'attache  à  vous  bien  davantage,  et  me  fait  souhai- 
ter  plus  tfae  jamais  d'habiter  le  pays  où  vous  êtes» 
Vous  savez  tout  ce  que  je  dois  à  la  généreuse  amitié 
de' madame  du  Châtelet,qui  avait  laissé  un  domes- 
tique à  Paris,  pour  m'apporter  eu  poste  les  pre- 
mières nouvelles.  Vous  ei^tesla  bonté  de^m'écrire 
ce  que  j'avais  à  craindre;  et  c'est  à  vous  et  à  elle 
que  je  dois  la  liberté  dont  je  jouis.  Tout  ce  qui  me  • 
trouble  à  présent,  c'est  que  ceux  qui  peuvent  sa- 
voir la  vivacité  des  démarches  de  madame  duilliâ- 
telet ,  et  qui  n'ont  pas  uiî  co^r  aussi  tendre  et  aussi 
vertueux  que  vous,  ne  rendent  pas  à  l'extrême 
amitié  et  aux  sentiments  respectables  dont  elle 
m'honore,  toute  la  justice  que  sa  conduite  mérite. 
Cela  me  désespérerait,  et  c'est  en  ce  ras  surtout 
que  j'attends  de  votre  g^nérofité  que  vousfermcf 
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tezhi  bouche  à  ceux  qui  pourraient  devant  roua 

calomnier  une  amitié  si  vraie  et  sipeu  commune. 

Faîtes^  moi  la  grâce ,  je  vous  en  prie,  de  m'écrire 
oà  en  sont  les  choses .  si  !^.  de  Chauvelin  s^adoucit, 
si  M.  Rouillé  peut  me  servir  auprès  delui^  si  M. 
Tabbé  de  Rothelln  peut  m^être  utile.  Je  crois  que  \e 
ne  dois  pas  trop  me  remuer  dans  ces  commence^' 
ments,  et  que  )e.dois  attendre  du  temps  radoucis- 
sement qu'il  met  à  toutes  les  affaires;  mais-  aussi  il 
est  bonde  ne  pasm^eadormir  entièrement  sur  Pex- 
périence  que  le  temps  seul  me  servir». 

Je  n^ai  point  suivi  les  conseils  que  vous  me  doi^ 
niez  de  me  rendre  en  diligence  à  Âuxonne;  tout  ce 
qui  était  à  Montjeu  ra^a  envoyé  vite  en  Lorraine. 
J^ai  de  plus  une  aversion  mortelle  pour  la  prison-; 
je  suis  malade;  un  air  enfermé  m^aar»it  tué;  oa 
m''anrait  peut- être  fourré  dans  un  cachot.  Ce  qu» 
m^a  fait  croire  que  les  ordres  étaient  durs,  c'est 
que  la  maréchaussée  était  en  campagne. 

Ne  pourriez  vous  point  s  avoir  si  le  garde  des 
sceaux  a  toujours  la  rage  de  vouloir  faire  périr  à 
Auxonne  un  homme  qui  a  la  fîèvre  et  la  djssente- 
rie,  et  qui  est  dans  un  désert?  Qu"*!!  m^j laisse , 
'  c'est  tout  ce  que  je  lui  demande,  et  qu'il  ne  m'en- 
vie pas  l'air  de  la  campagne.  Adieu  ;ie  serai  toute 
ma  vie  pénétré  de  hi  plus  tendre  reconnaissance.  Je 
vous  serai  attaché  comihe  vous  méritez  qu'on>  vou»* 
aime. 

,83.  .-,  M.  HE  CIDEVILLE. 

Ce  t  mai. 

Votas  prot^é  Jure  m'a  perdu.  Il  n'y  avait  pa» 


dby  Google 


GÉNÉRALE.— f75i.  2^^ 

encore  an  moîsqii'J  m''avait  juré  que  rîenhe  paraw 
traît,  qu'ail  ne  ferait  jamais  rien  que  cîe  mon  con- 
sentement ;  j"e  lui  avais  prêté  i.'îoo  franrs  dans  cette 
espérance  :  cependant  h  peine  suis^je  à  quatre- 
vingts  lieues  del*arîs,  que  j'apprends  qu'on  débite 
publiquement  une  édition  de  cet  ouvrage,  nuec 
mon  nom  à  la  tête,  et  avec  la  lettre  sur  (pascal.  J'é- 
cris à  Paris,  je  fais  chercher  mon  homme,  point  de 
nouvelles.  Enfin,  il  vient  chez  moi,  et  parle  à  Dc- 
monlin,  mais  d'une  façon  à  se  faire  croire  coupa- 
ble. Dans  cet  intervalle,  on  me  mande  que  si  je 
ne  veux  pas  être  perdu,  il  faut  remettre  sur-le<> 
t^hainp  l'édition  à  M.  BouiMé.  Que  faire  dans  cette 
circonstance  ?  Irai-je  être  le  délat  eur  de  quelqu'un  ? 
et  puis-je  remettre  un  dépôt  que  je  n'ai  pas  ? 

Je  prends  le  parti  d'écrire  à  Tore,'  Je  i  mnî,  que 
je  ne  veux  être  ni  son  délat  eur  nî  son  co?npîice;que 
s'il  veut  se  sauver  et  moi  aussi,  il  faut  qu'il  remette 
entre  les  mi«ins  de  Demoulin  ce  qu'il  pourra  trou- 
ver d'exemplaires,  et  apaiser  au  plus  vite  le  G;arde 
des  sceaux  par  ce  sacrifice.  Cependant  il  part  une 
lett  re  de  cachet  le }  mai  ;  je  suis  obligé  de  me  cacher 
et  de  fuir;  je  tombe  malade  en  chemin;  voilà  mon 
état,  voici  le  remède. 

Ce  remède  et  dans  votre  amitié.  Vous  pouvez 
engager  la  femme  de  Jore  à  sacrifier  cinq  cents 
exemplaires  ;i1s  ont  assez  gagné  surlereste,suppos4 
que  ce  soit  eux  qui  aient  vendu  l'édit  ion.  Ne  pour^ 
rie2  vous  point  alors  écrire  en  droiture  à  \I.  RouiU 
lé,  lui  diretfu'étant  de  vos  amis  depuis  long>temps, 
je  vous  ai  prié  de  faire  chercher  à  Rouen  I  édition 
4g  ces  Lettres.,  que  vous  avez  engagé  ceuxqjui  ^-ou 
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ëtaifnt  çhurç^s,  à  la  renie* Ire,  etc.  ;  on  bien  ^(m^ 
«triez- vous  faire  écrire  le  premier  président  ?  il  s'e» 
fer»il  hrnnrur,et  il  ferait  voir  son  zèle  pour  Hn-- 
quisition  littéraire  qu'on  étabrtt.  Soî*  que  cefût  vous^. 
soit  que  ce  fût  le  premier  président,  je  crois  que 
cela  nie  ferait  grand  bien ,  si  ïe  garde  des  sceaux 
pouvait  savoir,  par  ce  cannl  et  par  une  Tettre  écrite^ 
à  M.  Rouillé,  que  jVii  écrit  à  Rouen ,  le  2  mai.  pour 
faire  eherclu  r  léditiou  à  quelque  prix  que  ce  pût 
être. 

Je  remets  tout  ceh  à  voire  prudence  et  a  votre 
tendre  amitié.  Votre  esprit  et  votre  cœur  sont  faits 
pour  ajoater  au  bonheur  de  ma  \ie  qu^ndje  suis 
heurreux,  et  pour  être  ma  consolation  dans  mes  tra- 
verses. 

A  présent  que  je  vais  être  tranquille  dans  une 
retraite  ignorée  de  tout  fe  mon<\e,  uûusvojis  enver* 
xons  sûrement  des  Samson  et  àes  pièces  fugitive» 
en  quantité.  Laissez  faire,  vous  ne  manquçrez  de 
rien ,  vous  aurez  des  vers. 

3Vm brasse  lendren^nt  mon  ami  Forment  et  no» 
tre  cher  du  Bourgtroulde.  Adieu ,  me»  aimabir 
ami.  adieu. 

i8i.~-AU  MÊME. 

Ce  I L  mai ,  e»  passant. 

.  Jb  Q^ftî  que  te  temps^^  de  vous  écrire,  mon  cher 
ami,  de  ne  faire  nul  usage  du  billet  de  treize  cent 
soixantehuit  livres,  qu^on  vous  a  envoyé,  sans  ma 
pariieipation.il  vaut  beaucoup  mieux  ^e  leHUdu 
vieux  bon  homme  fasse cedont  itétait  ronvenu  avec 
moi,  en  cas  qiCil  voie  que  cette  démarche  puisse- 
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i^re  utile.  Peut-être  en  a-t-ii  déjà  Venda<,  et  en  ce 
«as  )]  serait  puni  tout  aussi  sévèrement,  et  on  lui 
répondrait  comme  Dieu  aux  Juifs:  Saanjicia  tua 
^tonvoh.  C'est  à  lui  à  voir  s'il  est  coupable,  et  jus- 
'^u'à  ^d  point  il  peut  compter  sur  Tindulgence 
d«sgens  à  cjui  il  a  affaire,  il  faut  qu'il  commen<;e 
par  m'instruire  de  ses  démarches ,  afin  que  j  e  sache 
tJe  mon  côté  sur  quoi  compter.  Je  ne  veux  ni  ne 
dois  rien  faire  aveuglément.  Je  commence  à  croire 
que  Y  éàii\<m^v€€  won  nom  à  la  tête  ^csXwao  éàiûon, 
de  Hdliande.  En  ce  tas,  votre  protégé  n'aurait  rien 
à  craindre,  ni  même  rien  à  faire  à  présent  qu'à  se 
tenir  trïiTK^uiUe  Jelui  demande  pardon  deVovoir  , 
Soupçonné .  mais  il  fallait  qu'il  m'écrivît  pour  pren- 
>dre  des  mesures. 
Adieu',  je  vous  embrasse  tendrement. 

i85.— AUMÊME. 

Ce  30  mai. 

Pa»  des  lettres  que  je  viens  de  recevoir,  moH 
dier  Cïdeville,  on  vient  de  m'assurèr  que  c'est  Sé- 
dition de  votre  protéjjé  qui  a  pnru,  et  qui  ^  fait  tout 
1^  malheur.  Je  n>n  serai  certain  par  moi  même  que 
lorsque  j'aurai  vu  les  exemplaires  nue  j'ai  donné 
ordre  qu'on  m'envoyai  incessamment,  il.v  après 
d'un  mois  que  je  l'ai  fait  rhen'her  d^ns  Paris,  et 
que  je  Taifait  pri«T  de  m'é'TÎre  ce  qu'il  savait  de 
cette  afiaire:  point  de  nouvelles:  je  ne  sais  où  \  est. 
11  y  a  apparence  qu'il  m'eut  ecri' ,  s'il  avait  été  in» 
nocenl.  Vous  ju^ez  bien  que  dans  cette  incertitude 
je  ne  puis  rien  faire,  acheter  ce  que  vous  savez, est 
absolument  inutile  et  même  très  dangereux.  Le 
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mieux  est  de  se  tenir  tranquille  quelque  temps.' 
Je  lui  ainseille  d'aller  voyager  eu  Hollande.  Je  ne 
sais  si  je  n'traî  pas  y  faire  un  tour. 

J%nore  encore  si  Ton  vous  a  fait  toucher  treize 
cent  soixante  huit  livres;  si  vous  les  avez ^ig^ vous 
prie  de  ies  renvoyer  à  M.  Pasquier,  agent  de 
change  à  Paris.  Cet  argent  ne  m^appartient  pasp'l 
e«t  à  une  personne  à  qui  je  le  devais,  qui  en  a  un 
très  grand  besoin,  et  qui  s'en  dessaisissait  en  ma 
faveur,  s 'imaginant  que  c'était  un  moyen  sûrd^apai- 
ser  Pafiaire:  il  ne  faut  pas  qu'elle  soit  la  viciime  de 
son  arailie'. 

A  Te'gard  de  Jore,  je  ne  vous  en  parlerai  que 
quand  j'aurai  de  ses  nouvelles.  Conservez-moi  vo- 
tre tendre  amitié;  je  vous  écrirai  quand  je  serai  fixé 
:^  quelque  endroit.  Jusqu'à  présent  je  ne  vous  ai 
écrit  que  comme  un  homme  d'affaires;  mon  cœur 
sera  plus  bavard  la  première  fois.  Adieu  j  mille  ami- 
tiés à  Formont  et  à  l'abbé  du  ResneL 

i86.— AU  MÊME. 

Mai. 

Eh  bien!  est  il  possible  que  vous  vous  soy^ 
laissé  surprendre  aux  larmes  aux  cris  de  ces  gens- 
là!  Ou  ils  vous  trompent  bien  indignement; ou  ils 
sont  bien  trompés  eux-mêmef?. 

J'ai  découvert  enfin,  à  n'en  pouvoir  douter,  que 
ée  misérable  a  tout  fait,  et  qu'il  m'a  trahi  cruelle- 
ment. Je  m'en  doutais  bien,^  son  silence.  Le  scélé* 
tat  m'avait  juré  en  partant ,  que  rien  ne  p^iraîtrait 
jîamais.  Il  avait  depuis  un  mois  le  supjflf^iltent  de  la 
^n^ïï  s'en  est  seiTÎ;  il  a  pris  le  t«mps  d«  mou  ab- 
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s^nce  pour  trahir  les  promesses  qu'il  m'avait  fai- 
tes, et  les  obligations  qu'il  m'avait.  On  m'a  enfin 
envoyé  la  preuve  incontestable  de  son  crime.  J'ai 
tout  confronté;  sa  perfidie  n'est  qoe  trop  réeUe.  Il 
triomphe;  il  en  vend  deux  mille  cinq  cents,  â  6,  à 
8, à  10  livres  pièce;  et  moi  je  suis  proscrit.  Lettre 
de  cachet,  dénonciation  au  parlement, requête  des 
curés, la  crainte  d'un  jugement  rigoureux:  voilà 
tout  ce  qu'il  m'attire;  tandis  que,  sur  la  foi  de  vbs 
lettres,  j'ai  hasardé  de  me  perdre  pour  le  sauver* 
et  que  j'ai  tellement  assuré  son  innocence  aux  mi- 
nistres, que  je  me  suis  fait  croire  coupable. 

Au  nom  de  Dieu ,  parlez  à  ces  gens-là  quan d  vous 
les  verrez  :  dites  leur  qu'ils  avertissent  leur  fils  de 
faire  ce  que  je  lui  manquerai  dans  un  billet,  sans 
quoi  il  sera  perdu.  Il  n'est  pas  juste,  après  ;tout, 
que  je  sois  malheureux  toute  ma  vie  pour  conten- 
ter l'avidité  de  te  misérable.  Surtout  qu'on  me  re- 
mette  jusqu'au  moindre  chiffon  d'écriture  qu'on 
peut  avoir  de  moi. 

Leshommes  sont  bien  méchants!  Quoi!  dans  le 
temps  qu'il  m'a  mille  obligations!  O  hommes!  vous 
•  êtes  ou  trompeurs,  ou  indignement  superstitieux, 
ou  calomniateurs.  Vous  êtes  des  monstres;  mais  il  y 
a  des  Cideville,  il  y  a  des  Emilie;  cela  fait  qn'cm 
tient  à  l'humanité,  et  qu'on  pardonne  au  genre  hu- 
main. L'amitié  que  j'ai  éprouvée  daûs  cette  occa. 
sion, passe  tout  l'excès  des  persécutions  qu'on  peut 
me  faire  essuyer.  La  balance ,  n'est  pas  égale,  et  je 
suis  trop  heureux. 

J'embrasse  tendrement  lé  philosophe  Forinont, 
le  tendre  et  charmant  du  Qourgtiodde,  le  judi, 
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deux  «t  ëfêgant  du  Resnel.  Si  vous  voyez  monsieur 
le  Marquis  (i),  dites-lui  ,qu'avec  sa  permission,  je 
..pourrais  b.en  aller  passer  ua  mois  dans  ses  terres 
pour  dépayser  les  alguazils.  N^y  viendrez- vous  pas? 
Adieu;  tout  cela-ne  m'empcche  mae  m'empêchera 
^^achever  mon  quatrième  acte. 
Vede^  te  amo. 

187.— A  M.  LE  COMITE  D'AilGENTAL. 

Mai. 

Fncoiti  une  iraportimité  ,  encore  une  lettre. 
Avouez  que  je  suis  un  persécutant  encore  plus 
qu'un  persécuté.  La  lettre  de  cachet  m>n  fait 
écrire  mille.  Nardiparuus  onyx  eiiciet  cadum. 

Je  vous  supplie  de  faire  rendre  cette  lettre  à  ma- 
dame la  duchesse  d'Aiguillon.  Je  vous  Tenvoie  ou- 
verte j  ayez  la  bonté  d'y  voir  ma  justification,  et  de 
la  cacheter.  Mille  pardons.  Vraiment,  puisqu'on 
crie  tant  sur  ces  fichues  Lettres,  je  me  repens  bien 
de  n'en  avoir  pas  dit  davantage.  Va,  va,  Pascal, 
laisse-moi  faire  !  tu  as  un  chapitre  sur  les  prophé- 
ties oi!i  iln'ja  pas  l'ombre  de  bon  sens.  Attaids, 
attends!  ,-^/:^ . 

Oii  en  sommes-nous,  je  vous  prie?  De  gi^ce,im 
petit  mot  touchant  cet  excommunié.  Mon  livre  sera- 
t. il  brûlé,  ou  moi?  Veut-on  que  je  me  rétracte 
comme  saint  Augustin?  veut-on  que  j'aille  au  dia- 
ble? Écrivez  ou  thez  Demoulin,  ou  chez  l'abbé 
Moussinot,  ou  plutôt  à  M.  Palln,  et  dkes-kû  qu^ 
niejgarde  un  profqnd  secret. 

(1}  DeLez«ra.  * 
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xg«.  -^  A  Mm»  la  marquise  DU  DEFFANT. 

A  Basle,  le  33  mai« 

Vraiment,  madame,  quand  j^eus  l'hoDuear  de 
vous  écrire  et  de  vous  prier  d'en^^gervos  amîsà 
parler  à  M.  de  Maurepas,  ce  notait  pas  de  [^ear 
qu'il  me  fît  du  mal ,  c'était  af^a  qu'il  me  fit  du  bien. 
Je  le  priais  comme  mon  bon  ange  ;  maïs  mon 
mauvais  ange,  par  malheur  ,  est  beaucoup  plu 8^ 
puissant  que  lui.  N'admirez  vous. pas,  madame, 
tous  les  beaux  discours  qu'on  tient  a  l'égard  de 
ces  scandaleuses  Lettres?  Madame  la  durhesse  du 
Maine  est-elle  bien  fâchée  que  j'aie  mis  Newton 
au-dessus  de  Deseartes?  ef  comment  madame  la^ 
duchesse  de  Viliars-,  qui  aime  tant  les  idées  innées^ 
trouvera.t- elle  la  hardiesse  que  j'ai  eue  de  tcaiter 
ses  idées  innées  de  chimères? 

Mais  si  vous  voulez  vous  réjônir,  parlez  un  pe»- 
de  mon  brûlable  livre  h  quelques  iansénistes.  S» 
j'avais  écrit  qu'il  n'y  a  point  de  Dieu ,  ces  messicwwP 
auraient  beaucoup  espéré  de  ma-  conversion;  mais 
depuis  que  ^'ai  dit  que  Pascal  s'était  trompé  queEt> 
quefois;  ^ue  fatal  laurier,  bel  astre,  merveille  d^ 
nos  jours  ,  ne  sont  pas  des  beautés  poétiques , 
comme  Pascal  l'a  cru;  qu'il  n'est  pas  absolàinenfr 
démontré  qu'il  faut  croire  la  religion ,  parce  qu'elle 
est  obscure;  qu'il  ne  faut  point  jouer  l'existence  de 
Dieu  à  croix  ou  pile:  enfin,  depuis  que  j'ai  dit  ces 
absurdités  impies,  il  n'y  a  point  d'honnête  jansé- 
niste qui  ne  voulût  me  brûler  dans  ce  monde-  ci  et 
dans  l'autre. 

De  vous  dire,  madame ,  (|ui  sont  les-  plus  îom^ 


dby  Google 


:2«)2  COHRESPOND^ÀNCE  , 

des  jansénistes,  des  molinistes,  ou  des  anglicans, 
des  quakers,  cela  est  bien  difficile;  maisi]  est  cer- 
tain que  je  suis  beaucoup  plus  fou  qu'eux  de  leur 
•voir  dit  des  vérités  qui  ne  leur  feront  nul  bien  et 
qui  me  feront  grand  tort.  Testais  à  Londres  quand 
l^^rivis  tout  cela;  et  les  Anglais  qui  voyaient  mon 
Snanuscrit,  me  trouvaient  bien  modéré.  Je  complais 
sortir  de  France  pour  jamais,  quand  je  donnai  la 
malheureuse  permission,  il  j  a  deux  ans,  à  Thiriot 
d^imprimer  ces  bagatelles.  J'ai  bien  changé  d'avis 
depuis  ce  temps-là;  et  malheureusement  ces  Lettre^ 
paraissent  en  France,  lorsque  j'ai  le  plus' d'envie 
d'y  rester. 

Si  je  ne  reviiens  point,  madame ,  soyez  sûre  que 
vous  serez  à  la  tête  des  personnes  que  je  regrette- 
rai. Si  vous  voyez  M.  le  président  Hénault,  dites-lui 
bien,  fe  vous  prie,  qu'il  parle,  et  souvent,  à  mons 
Bouille.  Quand  il  ne  serait  point  à  portée  de  me 
rendre  service,  votre  suffrage  et  le  sien  me  suffi- 
raient contre  la  fureur  des  dévots  et  contre  les  let- 
tres de  cachet.  Si  vous  vouliez  m'honorer  de  votre 
souvenir,  écrivez-moi  à  Paris,  vis-à-vis  Saint-Ger- 
vais  ;  les  lettres  me  seront  rendues.  Ayez  la  bonté 
de  mettre  une  petite  marque,  comme  deux  DD^ 
par  exemple  ,  afin  que  je  reconnaisse  vos  lettres. 
Je  ne  devrais  pas  me  méprendre  au  style,  mais 
quelquefois  on  fait  des  quiproquo. 

189^  -<«  A  M.  D£  CIDEYILLE. 

Le  ler  juin. 

La  dernière  lettre  que  je  vous  écrivis,  mon  cher 
ami,  sur  le  compte  de  Jore,  était  fondée  sur  ceci. 
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iJorsqu^l  me  t(Haba  entre  les  mains,  il  y  a  quel- 
ques années  j  des  feuilles  et  des  épreuves  de  cette 
édition  supprimée  dont  il  a  été  soupçonné,  il  y 
avait  des  fautes  considérables  dont  je  me  souviens , 
et  i'ai  retrouvé  ces  mêmes  fautes  dans  les  exemplair 
res  qu'on  a  débites  à  Pari». 

Y  at^il  une  apparence  plus  forte,  et-  n'étais-fe  pas 
bien  en  droit  de  le  soupçonner?  Cependant  j'açh 
prends  qu'on  ne  le  croit  pas  coupable,  et  qu'il  est 
en  liberté.  J'apprends  en  même  temps  qu'il  a  eu 
avec  moi  un  procédé  bien  contraire  au  raieu .  Dans 
le  temps  qu'il  était  en  prison^  je  ne  cessais  d'écrire 
^ux  magistrats  et  aux  ministres  pour  les^  assurer  de 
son  innocence  \  et  lui ,  au  contraire ,  a  dit  au  lieutenant 
de  police  que  c'était  moi-même  qui  avait  fait  foire 
cette  édition  qu'on  a  débitée.  Sur  sa  déposition,  on 
a  été  tout  renverser  dans  ma  maison  à  Paris;  on  a 
saisi  une  petite  armoire  où  étaient  mes  papiers  çt 
toute  ma  fortune;  on  Ta  portée  cbez  le  lieutenant 
de  police  :  elle  s'est  ouverte  en  chemin,  et  tout  a 
été  au  pillage. 

Je  pardonne  à  Jore  de  tout  mon  çœnr  tout  ce 
qu'il  a  pu  dire,  et  ce  qui  m'a  attiré  cette  cruelle  vt- 
site.  Je  crois  qu'étant  bien  persuadé,  comme  il  l'é- 
tait, que  je  q'avais  nulle  part  à  cette  édition,  il  a 
prévu  que  la  visite  qu'on  ferait  chez  moi,  ne  servi- 
rait qu'à  ma  justification;  et  c'est  ce  qui  est  arrivé. 

Pour  lui,  s'il  est  vrai  qu'il  soit  associé  avecqHel- 
que  personne  des  pays  étrangers,  et  qu'ils  aient 
en  effet  une  édition  de  ce  livré  ,  laquelle  n'ait 
point  encore  paru,  je  l'en  félicite  de  toutmoncœur; 
ç^r  9  est  sAt  que  sm  édition  &era  la  meilleure,  et 
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que  t6t  ou  tard  il  trouvera  bien  le  moyen  de  s>ik 

défaire  avec  avantage. 

On  fient  de  saisir  à  Paris  une  presse  à  laquelle 
on  travaillait  à  réimprimer  cet  ouvrage;  celte  presse 
ëtait  chez  nn  particulier.  Le  libraire  qui  devait  dé- 
biter cette  édition  nouvelle  est  connu,  et,  je  crois/ 
arrêté.  Cette  découverte  fera  deux  biens;  elle  ser- 
vira, en  premier  lieu,  à  justifier  Jore,  et  pourra 
même  faire  découvrir  l'imprimeur  de  l'édition  dé. 
bitéedans  Paris;  en  second  lieu,  elle  intimidera  lés 
autres  libraires  qui  n'oseront  pas  se  charger  d'im- 
pnmer  le  livre:  et  alors  s'il  arrivait  que  Jorceût 
des  exemplaires  des  pays  étrangers  ou  autrement, 
il  gagnerait  considérablement;  ainsi,  de  façon  ou 
d'autre , il  ne  peut  se  plaindre;  car  s'il  a  une  éditioo, 
il  la  débitera;  s'il  n'en  a  point,  il  ne  perd  rien. 

J'ai  assuré  qu'il  n'en  a  point,  et  je  l'assure  en- 
core tous  les  jours.  C'est  un  principe  dont  il  ne  faut 
plus  s'écarter.  Dans  les  commencements  de  l'ora- 
ge, je  lui  écrivis  des  choses  assez  ambiguës:  s'il 
m^avait  fait  un  mot  de  réponse,  il  m^aurait  rassuré, 
au  lieu  qu'il  m'a  laissé  toujours  dans  l'inquiétude; 
et  j^ai  été  incertain  de  ce  qu'il  ferait  et  de  ce  que  je 
devais  faire.  Sa  grande  faute  est  de  ne  m'avoir 
point  écrit.  Que  lui  coûtait-il  de  dire:  «  Je  n^ai  ja- 
3>  mais  vu  ni  connu  cette  édition,  et  c'est  ainsi  que 
»  je  parlerai  toujours  ?  » 

Heureusement  il  a  tenu  aux  magistrats  ced/s. 
cours,  dont  il  aurait  d'alx)rd  dû  m'instruîre.  Il  n'y 
a  donc  plus  à  s'en  dédire.  Il  n^a  jamais  eu  la  moin- 
dre part  à  aucune  édition  de  ce  livre:  c'est  ce  que 
je  crois  et  ce  que  je  soutiens  fermement;  mais  ce- 
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pendant  le  ministère  prétend  quii  faut' que fé  lui 
remette  celte  prétendue  édition,  que  j'avais,  dit- 
on,  fait  faire  par  Jore.  A  cela,jen'ai  autre  chose  à 
îrépondre,  sinon  que  je  ne  peux  chanp;erde  langa- 
ge, que  je  ne  connais  pas  cette  édition  plus  que 
Jore;  que  je  l'ai  toujours  dit  et  le  dirai  toujours,  il 
est  bien  vrai  qu'il  y  a  eu,  pendant  plus  d'un  an,  des 
exemplaires  imprimés  des  Lettres  philosophiques, 
entre  les  mnins  de  quelques  particuliers  de  Paris; 
mais  ces  exemplaires  étaient  d'une  édition  faite  en 
Angleterre,  de  laquelle  je  ne  juis  pas  le  maître. 

Je  ne  peux  pas ,  pour  contenter  le  ministère ,  trour 
T€r  une  édition  qui  n'existe  point ,  e!  j  epeux  encore 
moins  me  déshonorer  en  trouvant  une  édition  que 
]*ai  toujours  assuré  que  je  ne  connaissais  pas.  Le 
récitât  de  tout  ceci  est,  qu'il  est  absolument  né- 
cessaire que  Jore  m'instruise  de  tout  ce  qui  s'est 
passé;  que,  de  mon  côté,  je  demeure  convainca 
qu'il  n'a  jamais  pensé  à  faire  une  édition;  que,  du 
sien,  il  demeure  tranquille;  mais,  surtout,  que  je 
sache  ce  qu'il  a  dit  à  M.  Hérault,  atin  que  je  m'y 
conforme  en  cas  de  besoin. 

N.  B.  rapprends  dans  le  moment  que  mes  affai- 
res vont  très  bien;  que  là  découverte  de  cet  impri- 
meur, qui  fesait  une  nouvelle  édition,  a  beaucoup 
servi  à  ma  justification;  que  tous  les  incrédules  de 
la  ville  et  de  la  cour  se  sont  déchaînés  contre  les 
dévots.  Srepè  premenie  Deo,fert  Deustêfler  opem. 
Écrivez-moi  hardiment  sous  le  couvei^c  de  Tabbé 
Moussjnot ,  cloître  Saint- Méri,  à  Paris. 
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190. —  A  M.  DE  F0iaMONT.\ 

Ce  5  juin. 

JUi  reçu  votre  lettre,  mon  cher  ami.  Je  ne  vous- 
parlerai  pas,  cette  ibis-ci,  cle  philosophie;  je  ne  vous 
dirai  pas  combien  je  me  repens  de  n''avoir  pas- 
montré  plus  au  long  tous  les  faux  raisonnements  et 
les  suppositions  plus  fausses  encore  dont  les  Pen^ 
sées  de  Pascal  sont  remplies.  Je  veux  vous  entrete- 
nir de  ma  situation  présente  au  sujet  de  cette  mal- 
heureuse  éditioa  (ju'onm^»  si  indignement  impu- 
tée. 

Demoulin  m'est  venu  trouver  dans  m»  retraite, 
et  m'a  confirmé  qu'il  croyait  Phomme  que  vous 
99vez  coupable  de  cette  trahison.  Il  n'a  jamais  osé 
vous  écrire  ,  me  dirait  il  ;  et  il  l'aurait  fait ,  s'il, 
n'avait  craint  de  donner  quelques  armes  contre  lui. 
Par  tous  les  discours  qu'il  m'a  tenus,  ajouta-til,  je 
suis  certain  qu'il  a  fait  cetteédition  dont  il  aura  tiré 
peu  d'exemplaires  ,  et  qui  ,  n'étant  pas  tout-àfait 
conforme  à  Pautre,  devait  servir  à  sa  justification 
en  cas  de  soupçon.  Il  voulait,  par  là,  se  mettre  à 
l'abri  de  vos  justes  plaintes  et  de  là  sévérité  du 
ministère.  Il  ne  vous  écrit  point;  il  a  même  eu  l'in- 
solence de  dire  à  M.  Hérault ,  que  c'était  chezvous 
qu'était  cette  édition  qu'on  débite  dans  Paris;  et 
c'est  sur  cette  infâme  calomnie  d'un  scélérat  d'im- 
primeur, ingrat  à  toutes  vos  bontés, qu^on  est  venu 
visiter  chez  vous. 

Voilà  les  discours  que  me  tient  Demoulin;  et 
quand  je  songe  que  j'ai  trouvé,  dans  les  exemplair 
tes  qu'on  vend  à  Paris,  les  mêmes  iautes  qui 
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s'ëtaîent  gEssëes  dans  les  premières  feuilles  impri- 
mdes  autrefois,  et  depuis  supprimées,  je  suis  bien 
tenté  d*être  de  Tavis  de  Demoulin. 

D^un  autre  côté,  j^apprends  qu''un  nommé  René 
Josse  fesait  encore  une  édition  de  ce  livre,  laquelle 
a  été  découverte.  Ce  René  Josse  a  été  dénoncé  à 
Demoulin  par  François  Josse  son  parent.  Ce  Fran- 
çois Josse  a  bien  Tair  d'avoir  fait  lui-même,  de  con- 
cert avec  son  cousin  René,  l'édition  qui  a  fait  tant 
de  vacarme.  Il  y  a  grande  apparence  que  ce  Fran- 
çois Josse,  qui  a  en  entre  les  mains  un  des  trois 
exemplaires  que  j'avais,  et  qui  me  Ta  fait  relier  il 
y  a  deux  mois  et  demi,  en  aura  abusé,  Taura  fait 
copier ,  et  Taura  imprimé  avec  René  ;  que  ,  depuis, 
la  jalousie  qu'il  aura  eue  de  la  deuxième  édition  de 
René  ,  Taura  porté  â  la  «dénoncer.  Voilà  ce  que  je 
conjecture;  voilà  ce  que  je  vous  prie  de  peser  avec 
M.  de  CideviHe.  Vous  pouvez,  après  cela,  avoir  la 
bonté  d'en  parler  à  Jore.  S'il  n'est  pas  coupable,  il 
doit  être  cbarmé  d'avoir  cette  ouverture  pour  se  \  us- 
tifier.  Mais,  coupable  ou  non ,  il  doit  m'écrire  ou  me 
faire  instruire  des  démarches  qu'il  a  faites  :  et ,  s'il 
ne  le  fait  pas,  je  suis  dans  la  ferme  résolution  de  le 
dénoncer  au  garde  des  sceaux,  et  je  le  perdrai  assu- 
rément. Il  est  trop  horrible  d'être  sa  victime  et  sa 
dupe,  et  d'avoir  soutenu  et  attesté  son  innocence , 
lorsqu'il  en  use  avec  tant  d'indignité.  C'est  une  des 
choses  qui  ont  ajouté  Un  poids  plus  insupportable 
à  mon  malheur.  Je  vons  demande  en  grâce  d'en  con- 
férer avec  votre  ami,  et  de  me  mander  fous  deux 
votre  sentiment.  J'attends  vos  réponses  avec  un« 
extrême  impi^tience,  et  je  yq|is  embrasse  tendre- 
ment. 
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191.^.  A  M.  1>£  CIDE VILLE. 

Ce, 9 a  juin. 

Je  reçois,  mo»  cber  et  judicieux  et  très  constant 
ami,  trois  lettres  devons  à  la  fois,  qui  auraientjdû 
me  parvenir  il  y  a  près  de  trois  semaines.  D'abord 
je  vais  vous. mettre  au  fait  d»  ma  situation  avec 
Jorc. 

Dès  le  3  mai,  \è  fus  averti  que  le  livre  paraissait , 
et  qu'il  y  avait  une  lettre  de  cachet.  Mes  amis  de 
iViris  me  mandèrent  qu^ils  croyaient^ue  -j'apaise- 
rais tout  y  si  je  livrais  l'édition  que  le  garde  des 
sceaux  supposait  entre  mes, mains.  Je  fis  réponse 
que  je  n'av^ij  point  ridition»  et  je  me  mis  ea 
retraite. 

Je  fus  extréra«meitt  surpris  que  Jore  ne  m^edt 
point  écrit  pour  m'instruire  de  ce  qui  se  passait.  Il 
devait  bien  s'attendre  que  la  publication  du  livre  , 
et  son  silence,  le  rendraient  coupable  dans  mon 
esprit.  Ne  sachant  s-'il  était  libre  ouà  la  Bastille,  je 
lui  écrivis  ces  propres  paroles  ,  parOemoulin  :«  S'il 
»  est  vrai  que  vous  ayez  une  édition  de  ce  livre  (  ce 
»  que  je  ne  crois  pas) ,  ou  si  vous  en  pouvez  trouver 
»  une,  portez-la  chez  M.  Rouillé ,  et  jç  la  payerai  au 
it  prix  qu'il  taxera.  » 

C'était  luifaire  entendre  que  }e  ne  Taccusais  pas 
et  que  je  lui  donnais  un  moyen  de  se  sauver  et  de 
ne  rien  perdre,  s'il  était  coupable.  Je  fais  plus; 
quand  je  sus  certainement  qu'il  était  à  la  Bastille, 
j'écrivis  à  M.  Rouillé  et  à  M.  Hérault  les  lettres  les 
plus  fortes  par  lesquelles  je-leur  attestais  Tinno- 
(iencedu  prisonnier.  Je  ne  sais  pas  quek  indignes 
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^mensonges  ont  employé  lés  iot^rrégat^ur»,  mars  je 
'  sais<|i>6  Pinterrjsié  m'a  ch:iirgé  contre  toute  raison, 
contre  la  Yërité,€on4re  ^on  honneur  et  contre  sou 
intérêt;  en  un  mot," en  vrai  libraire.  Vous  en  veh^z 
la  preuve  dans  la  iettre  enjointe  que  je  vous  prie  de 
brûler;  elle  est  d'un  conseiller  au  parlement,  ami 
de  M.  Hérault  et  de  M.  Rouillé. 

Sur  la  déposition  de  ce  misérable,  M.  Hérault 
assura  le  cardinal  de  Fleuri  et  M.  ie  garde  des 
sceaux,  que  c'était  moi-même  qui  étais  Tauteur  de 
rédition  débitée;  et  M.  le  cardinal  écrivit,  le  !z8 
mai,  à  un  de  mcs^amis  qui  m'a  renvoyé  la  lettre  du 
eardînal. 

Cependatit  madame  d'Ârguillon  et  plusieurs 
autres  personnes  avaient  parlé  vivement  en  ma 
iaveur  au  garde  des  sceaux;  et  ma  liberté  et  la  fin 
de  mon  affaire  ne  tenaient  plus  qu^à  une  lettre  de 
désaveu  que  Ton  exigeait  de  moi.  Tout  le  monde 
m'en  écrivit,  mais  toutes  les  lettres  allèrent  à  un 
endroit  où  je  n'étais  pas.  Jen'eu  reçus  aucunj?  dans 
la  retraite  où  j'étais.  Cette  erreur  fut  causée  par  4^ 
Demoulinqui  fait  mes  affaires,  mais  qui  est  un  peu 
inattentif.  Mon  silence  fit  croire  au  garde  des  sceaux 
que  je  ne  voulais  pas  plier;  et  son  opiniâtreté  se 
fâchant  contre  la  mienne,  il  a  fait  rendre  ce  bel 
arrêt  qui  déshonore  la  grand'chambre,  et  qui  ne 
rend  pas  les  Lettres  philosophiques  plus  mauvinises. 
Cependant  j'étais  prêt  à  obéira  M.  le  garde  des 
sceaux,  et  il  n^en  savait  rien. 

Que  conclure  de  tout  ceci ,  et  que  fure  ?  Première- 
ment, je  conclus  qu^il  y  a  des  événements  dans  la 
vie  qu'il  faut  souffrir  sans  murmure,  comm<^  la  fié- 


dby  Google 


3oO  CORRESPOîîDANCE 

vre^queiâ  publicatioa  de  ces  Lettres  est  uneinfi* 
délite  cruelle  qu'on  m^a  faite,  sans  qucj^en  sache 
précisément  Tauteur  ;  que  le  grand  tort  de  Jore  est 
de  ne  m'avoir  point  écrit,  de  ne  m'aroir  point  in- 
formé de  ses  démarches ,  et  surtout  de  m'avoir 
accusé  si  lâchement  et  avec  si  peu  de  bon  sens. 
Vouslui  ferez  entendre  raison  quand  vous  le  verrez, . 
et  vous  saurez  de  lui  ses  malheurs  et  ses  fautes.  . 

Je  joins  ici  la  copie  d^une  lettre  à  un  de  mes . 
amis  (i),  au  lieu  de  vous  envoyer  de  nouvelles 
réflexions.,  Je  viens  de  recevoir  une  lettre  de  notre, 
ami  Forment.  J'allais  lui  répondre;  mais  voici  des . 
nouvelles  si  affreuses  qui  me  viennent,  touchant. 
M.  de  Richelieu ,  que  la  plume  me  tombe  des 
mains  (2).  Je  mourrais  de  douleur  si  elles  étaient 
vraies.  Mon  Dieu!  quel  funeste  mariage  j'aurais 
fait! 

Adieu,  mon  tendre  ami;  mes  complimeuls  à  tous 
nos.  amis. 

i92.-*A  M.  DE  LA  CONDAMINE. 

*   '  Le  aa  juin. 

Si  la  grand'chambre  était  composée,  monsieur, 
d'excellents  philosophes,  je  serais  très  fâché  d'y 
avoir  été  condaqmé;  mais  je  crois  que  ces  vénéra-^ 
blés  magistrats  n'entendent  que  très  médiocrement 
î^ewton  et  Locke.  Ils  n'en  sont  pas  moins  respecta-^ 

(0  M.  de  La  Condamiac.  ' 

(a)  Plusieurs  des  princes  delà  maison  de  Lorraine  avaient, 
été  tuëcontenCsdc  ce  mariage-*  l'un  d'eux  (le  princede  Lixen) 
le  fit  sentir  durement  à  BI  de  Richelieu*  au  camp  de  Philis- 
bourg  ;  ils  se  I>attirenl  tur  le  revers  de  la  ttSLUchée ,  et  M.  d«' 
Liien  fut  tucf. 
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bles  pour  moi,  quoiqu'ils  aient  donné  autrefois  un 
arrêt  en  &veur  de  la  physique  d^Aristdte,  quSls 
aient  défendu  de  donner  Témétique ,  etc.  ^  leur 
intention  est  toujours  très  bonne.  Ils  croyaient  que 
Témétique  était  un  poison;  niai$  depuis  que  plu-  ' 
sieurs  conseillers  de  la  grand'chambre  furent  gué- 
ris parrémétique,  ilschangërent  d'avis,  sans  pour- 
tant réformer  leur  jugement  ;  de  sorte  qu^encore 
aujourd'hui  l'émétique  demeure  proscrit  par  on 
arrêt ,  et  que  M.  Silva  ne  laisse  pas  d'en  ordonner  à 
messieurs,  quand  ils  sont  tombés  en  apoplexie.  Il 
pourrait  peut-être  arriver  à  peu  près  la  mêm« 
chose  à  mon  livre;  peut-être  quelque  conseiller  pen- 
sant lira  les  Lettres  philosophiques  avec  plaisir, 
quoiqu'elles  soient  proscrites  par  arrêt.  Je  les  ai 
reliies  hier  avec  attention ,  pour  voir  ce  qui  a  pu 
choquer  si  vivement  les  idées  reçues.  Je  crois.que 
la  manière  plaisante  dont  certaines  choses  j  sont 
tournées  ,  aura  fait  généralement  penser  qu'un 
bomme  qui  traite  si  gaîment  les  quakers  et  les 
anglicans,  ne  peut  faire  son  sakit  cum  timoré  et 
tremorcy  et  est  un  très  mauvais  chrétien.  Ce  sont 
les  teriçes  et  non  les  choses  qui  révoltent  l'esprit 
humain.  Si  M.  Newton  ne  s'était  pas  servi  du  tnoC 
,  tï'aUraction  dans  son  admirable  philosophie,  toute 
notre  Académie  aurait  ouvert  les  yeux  à  la  lumière; 
mais  il  a  eu  le  malheur  de  se  servir  à  Londres  d'un 
mot  auquel  on  avait  attaché  une  idée  ridicule  à 
Paris;  et  sur  cela  seul,  on  lui  a  fait  ici  son  procès 
avec  une  témérité  qui  fera  un  jour  peu  d'honneur 
*  à  ses  mnemis. 

S^il  est  permis  de  comparer  les  petites  choses, 

a6 
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aux  grandes,  j'ose  dire  qu'6n  a  jugé  mes  idëes  sur 
des  motsf  Si  je  n'avais  pas  égayé  la  matière,  per- 
sonne n'eût  été  scandalisé;  mais  aussi  personne  ne 
m'aurait  lu. 

On  a  cru  qu,'iin  Français  qui  plaisantait  les 
quakers,  qui  prenait  le  parti  de  Locke ,  et  qui  trou- 
vait de  mauvais  raisonnements  dans  Pascal,  était 
un  athée.  Remarquez,  je  vous  prie,  si  l'existence 
d'un  Dieu,  dont  je  suis  réellement  très  convaincu, 
n^st  pas  clairement  admise  dans  tout  mon  livre. 
Cependant  les  hommes,  qui  abusent  toujours  des 
mots,  appelleront  également  athée  celui  qui  niera 
un  Dieu,  et  celui  qui  disputera  sur  la  nécessité  du 
péché  originel.  Les  esprits  ainsi  prévenus  ont  crié 
contre  les  Lettres  sur  Locke  et  sur  Pascal. 

Ma  lettre  sur  Locke  se  réduit  uniquement  à  ceci  : 
La  raison  humaine  ne  saurait  démontrer  qu'il  soit 
impossible  à  Dieu  d'ajouter  la  pensée  à  la  matière. 
Cette  proposition  est ,  je  crois«  aussi  vraie  que 
celle-ci:  Des  triangles  qui  ont  même  base  et  même 
hauteur  sont  ^gauz. 

Al^^gard  de  Pascal ,  le  grand  point  de  la  question 
roule  visiblement  sur  ceci,  savoir,  si  la  raison  hu- 
maine suffit  pour  prouver  deux  natures  dans  l'hom- 
me. Je  sais  que  Haton  a  eu  celte  idée,  et  qu'elle  * 
esttrès  ingénieuse;  maïs  il  s'en  fautbien  qu'elle  soit 
philosophique.  Je  crois  le  péché  originel  quand  la 
religion  me  l'a  révélé;  mais  je  ne  crois  point  les 
androgynes  quafid  Platon  a  parlé.  Les  misères  de  la 
vie,  philosophiquement  parlant,  ne  prouvent  pas 
plus  la  chute  de  l'homme,  que  les 'misères  d'un 
cheval  de  fiacre  neprouventqueleschevauz  étaient 
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tous  aatrefoîs  gros  et  gra«,  et  ne  recevaient  jamais 
de  coups  de  fouet;  et  que,  depuis  queTun  d'eux 
s'avisa  de  manger  dePavoine,tous  ses  descendants 
furent  condamnes  à  traîner  des  fiacres,  ^i  la  sainte 
Écriture  me  disait  ce  dernier  fait,  je  le  croirais; 
mais  il  faudrait  du  moins  m'avouer  que  j'aurais  en 
besoin  delà  sainte  Ecriture  pour  le  croire,  et  que 
ma  raison  ne  suffisait  pas. 

Qu'ai- je  donc  feit  autre  chose  que  de  mettre  la 
Sainte  Écriture  au-dessus  de  la  raison  ?  Jedëfie, 
encore  une  fois,  qu^ou  me  montre  une  proposition 
réprëhensible  dans  mes  réponses  à  Pascal.  Je  vous- 
prie  de  conférer  sur  cela  avec  vos  amis,  et  de  vou« 
loir  bien  me  mander  si  je  m'aveugle. 

Vous  verrez  bientôt  madame<du  Çhâtelet.  L'am»- 
tié  dont  elle  m'honore  ne  s'est  point  démentie  dans 
cette  occasion^  Son  esprit  est  digne  de  vous  et  de 
M.  de  Maupertuis,  et  son  cœur  est  digne  de  son 
esprit.  Elle  rend  de  bons  offices  à  ses  amis,  avec  la 
même  vivacité  qu'elle  a  appris  les  langues  et  la 
fréométrie;  et  quand  elle  a  rendu  tous  les  services 
imaginables,  ellecrpit  n'avoir  rien  fait;  comme  avec 
son  esprit  et  ses  lumières  elle  croit  ne  savoir  rien» 
et  ignore  si  elle  a  de  l'esprit.  Soyez-lui  bien  atta- 
chés, vous  et  M.  de  Maupertuis,  et  soyons  toute 
notre  vie  ses  admirateurs  et  ses  amis.  La  cour  n'est 
pas  trop  digne  d'elle;  il  lui  faut  des  courtisans  qui 
pensent  conune  vous.  Je  vous  prie  de  lui  dire  i 
quel  point  je  suis  touché  de  ses  bontés.  Il  y  a  quel^ 
que  temps  que  je  ne  lui  ai  écrit  et  que  je  n'ai  reçu 
de  ses  nouvelles,  mais  je  n'en  suis  pas  moins  péné* 
tré  d'attachement  et  de  reconnaiisaiicev 
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Embrassez  pour  moi,  )e  vous  prie,  Tëléctrique- 
M.  du  Fay;  et  si  vous  embrassiez  ma  petite  sœur, 
feriez* vous  si  mal?  Mandez-moi^  je  vous  prie,  com* 
ment  elle  se  perte.  Mille  respects  à  madame  du 
Fay  et  à  ces  dames.  Vous  m^aviez  parié  d^une  lettre 
de  Stamboul,  etc. 

i9J:-.A  M.  DE  FQRMaNT. 

Ce  37 

Si  ceux  qui  me  font  Thonneur  de  me  pers<^cu^ 
ter  ont  eu  envie  de  me  donner  les  mortifications  1  es- 
plus  sensibles,  ils  ne  pouvaient  mieux  faire,  mon 
cl^er  et  aimable  ami,  que  de  me  retenir  loin  de 
Paris  dans  le  temp»  que  vous  y  âtes.  Je  vous  prie  de 
ae  point  parler  du  voyage  qu^a  fait  ma  désolée 
muse  tragique  chez  les  Américains.  C'est- un  nou- 
veau projet  dont  Lînant  vit  la  première  ébauche, 
et  sur  cfuoi  je  voudrais  bien  qu'ail  me  gardât  le 
secret. 

A  regard  du  nom  de  poëme  épique  que  vous 
donnez  à  des  fantaisies  (1)  qui  nront  occupé  dans 
ma  solitude,  c'est  leur  faire  beaucoup  trop  d'hon- 
neur. 

Ctû  sttmens  grandior  atque  os 
Magna  sonaturum  f  des  nominis  hujus  honorent. 

C'est  pbitôt  dans  le  goût  de  l'Arioste  que  dans 
eelui  du  Tasse  que  )'ai  travaillé.  J'ai  voulu  voir  ce 
que  produirait  mon  imagination, lorsque  je  lui  don* 
lierais  un  essor  libre,  et  que  la  crainte  du  petit  e^' 
prit  de  critique  qui  règne  en  Franc  e  ne  me  retien- 

(i)  La  PoceHtff 
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àtêii  pas.  Se  suis  honteax  d'avoir  tant  avance  un 
ouvrage  si  frivole,  et  quin^est  point  fait  ponr  voir  1« 
)our;  nvais  après  tout ,  on  peut  encore  plus  mal  em- 
^yer  son  temps,  .(e  vewx  que  cet  ouvrage  serve 
quelquefois  à  divertir  mes  ami»,  mais  je  '  ne  veu< 
pas  que  mes  ennemis  puissent  jamais  en  avoir  la 
moindre  connaissance.  An  mot  d^ennemis ,  je  ne 
peuxm^empécherde  faire  une  réflexion  bien  triste; 
c^est  que  leur  haine,  dont  je  n'ai  jamais  connu  la 
cause,  est  la  seule  récompense  que  j^aie  eue  pocfr 
avoir  cultivé  les  lettres  pendant  vingt  années.  Voilà 
tout  ce  que  Ton  gagne  dans  ce  métier  aimable  et 
dangereux,  une  réputation  chimérique  et  des  per* 
aécutions  réelles.  On  est  envié  comme  si  on  était 
puissant  et  heureux;  et  dans  le  même  temps,  on 
est  accablé  sans  ressource.  La  profession  des  let- 
tres, si  brillante,  et  même  si  libre  sous  Louis  XIY , 
le  plus  despotique  de  nos  rois,  est  devenue  un  mé- 
tier d'intrigues  et  de  servitude.  11  n'y  a  point  de  bas- 
sesse qu'on  ne  fasse  pour  obtenir  je  ne  sais  quelles 
places,  ou  au  sceau,  ou  dans  des  académies;  et  l'es- 
prit de  petitesse  et  de  minutie  est  venu  au  point 
que  Ton  ne  peut  plus  imprimer  que  des  livres  insi- 
pides. Les  bons  auteurs  du  siècle  de  Louis  XIV 
n'obtiendraient  pas  de  privilège.  Boileau  et  La 
Bruyère  ne  seraient  que  persécutés.  Il  faut  donc 
vivre  pour  soi  et  pour  ses  amis ,  et  se  bien  donner 
de  garde  de  penser  tout  haut,  ou  bien  aller  penser 
en  Angleterre  ou  en  Hollande. 

J^ai  relu  M.  Locke  depuis  que  je  ne  vous  ai  vu 
61  cet  horome-là  avait  eu  le  malheur  d^être  en 
France,  nous  n'aurions  peut-être  pisis  Ce  chef-d'œu- 

a6* 


dby  Google 


3oG  <:01lRESFONDANCE 

vre  de  raison  et  dç  sagesse.  C'est  bîea  dbiBmi^« 
qu'il  a'ait  pas  encore  pris  plus  de  liberté,  et  qne  s^ 
modération  ait  étrangle  des  vérités  qui  ne  deman^* 
daient  qu^à  sortir  de  sa  plume.  J'ai  osé  m^amuser  i 
travailler  après  loi.  J'ai  voulu  me  rendre  compte  è 
moi-même  de  mon  existence (i),  etvoir  si  je  pouvais 
me  faire  quelques  principes  certains.  Il  serait  biea 
doux,  mon  cber  FormonI,  démarcher  danscef 
terres  inconnues  avec  un  aussi  bon  guide  que  vous, 
€t  de  se  délasser  de  ces  rechercfaesavecdespoëmef 
dans  le  goût  de  l'Arioste:  car,  malheur  à  la  raisoii 
5i  elle  ne  badine  quelquefois  avec  l'imagination  !  l) 
y  a  une  dame  à  Paris,  qui  se  nomme  Emilie,  et  qui, 
en  imagination  et  en  raison,  l'emporte  sur  bien  def 
gens  qui  se  piquent  deVune  et  do  l'autre.  Elle  en- 
tend Locke  bien  mieux  qu«  moi.  Je  voudrais  bic9 
que  vous  rencontrassiez  cette  philosophe;  elle  mé- 
rite que  vous  l'alliez  chercher. 

Je  vous  envoie  une  bonne  leçon  de  l'épitre  à  Emi- 
lie. Mandez-moi,  je  vous  prie,  si  vous  avez  rencon«- 
%ré  Moncrif ,  et  pourquoi  il  s'est  brouillé  avec  soa 
prince.  Adieu;  [e  vous  aime  pour  la  vie. 

194.— A  M»»LA  COMTESSE  DE  LA  NEUVILLE. 

Au  earop  de  Phîlisbovirg. 

J'ai  eu  l'honneur,  madame,  de  rendre  les  lettres 
dont  j'étais  chargé.  Je  n'ai  pu  avoir  encore  cehii  de 
voir  M.  de  Chambonin ,  parce  que  messieurs  les 
dragons  sont  à  la  droite,  à  deux,  lieues  de  l'infante* 
rie  où  je  suis.  Il  y  a  apparence  que  le  prince  Eugène 

(1  )  rvyetU  Truite'  de  MôUffayfi^ue ,  tom«  I*r  de  la  Pliilo- 
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va  occuper  les  Fraiiçais  a  toute  autre  chose  qu'à 
écrire  des  lettres  dans  leurs  tentes.  Les  armées 
sont  en  présence  ;  on  sVtend  à  tout  moment  à  une 
bataille  sanglante.  Les  Français  se  trouvent  entre 
Philisbourg,le  Rhin  et  les  Allemands.  Les  tronpes 
marquent  une  grande  ardeur;  elle  est  étonnante; 
en  jure  qu'onbatt  raie  prince  Eugène  ;onne  le  craint 
pas;  mais  à  bon  compte  on  se  retyanche  jusqu'aux 
dents;  on  a  des  lignes,  on  fossé,  des  puits,  et  un 
avant-fossé;  c'est  une  invention  nouvelle  qui  paraît 
fort  jolie,  et  très  propre  à  faire  casser  le  cou  à  des 
gens  qui  viennent  attaquer  des  lignes.  Toutes  les 
apparences  sont  que  le  prince  Eugène  viendra  se 
présenter  an  passage  des  puits  et  des  fossés ,  vers 
les  quatre  heures  du  marin,  demain  vendredi,  jour 
de  la  Vierge.  On  dît  qu'il  est  fort  dévot  à  Marie,  et 
qu'elle  pourra  bien  le  favoriser  contre  M.  d'Asfeld, 
qui  est  janséniste;  vous  savez,  madame,  que  vous 
autres  jansénistes  êtes  soupçonnés  de  n^avoir  pas 
assez  de  dévotion  pour  la  Vierge;  vous  vous  êtes 
moqués  de  la  congrégation  des  jésuites ,  et  du  Pa^ 
r(idis  ouvert  A  Philagie  par  cent  et  une  désertions  à  la 
mère  de  Dieu.  Nous  verrons  demain  pour  qui  se  d^é- 
clarera  la  victoire.  En  attendant,  on  se  canonne  à 
force; les  lignes  de  notre  camp  sont  bordées  de 
quatre-vingts  pîèees  de  eaiMm,  qui  commencent  à 
jouer.  Hier  on  acheva  d'emporter  un  certain  ouvra- 
ge à  corpe,  dopt  M.  de  Bcllisle  ayait^  déjà  gagné  la 
moitié;  douze  officiers  aiu^  gardes  ont  été  blessés  à 
ce  maudit  ouvrage.  Yoil^,  madame,  la  folie  humaiqe 
dans  toute  sa  gloire  et  daus  toute  sou  horreur.  |e 
CQfupte  (juittçr  wc^«99winmtle  ^^^v  cjle?  homkfi» 
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et  des  boulets,  pour  aller  profiter  des  boites  dof|C 
vous  in^honorez.  Il  me  semble  que  je  me  sens  mille 
fois  plus  de  goût  pour  la  vertu  dépuis  que  je  vous 
»i  fait  ma  dour. 

195— A  M.  DE  FOR  MONT. 

Ce  s4)uUlot« 

ÀH  ,  qiM  l'aimv  votre  leçoa  ! 
Ah ,  qu^l  est  doux  d'en  faire  usage , 
Pâm^  dam  les  bras  de  Manon , 
Ou  folâtrant  avec  un  page  ; 
De  passer  les  jours  doucement 
A  se  contenter ,  à  se  plaire , 
P]atdt  que  d'aller  hautement 
Çhoc{uer  les  erreurs  du  vulgaire! 

Je  nuirai  pas  plus  loin,  car  voilà,  mon  cher  ami, 
la  trentième  lettre  que  j'écris  aujourd'hui.  Je  suis 
excédé  des  fatigues  d'un  voyage  etdecelle  d'écrire. 
Je  sens  pourtant  que  mes  forces  reviennent  avec 
vous.  Votre  lettre  est  daté^  d'un  mercredi  à  Caa- 
teleu;  mais  comme  il  y  a  un  mois  que  je  mène  une 
vie  errante,  je  ne  sais  si  ce  mercredi  était  en  juin 
ou  en  juillet.  Votre  ami ,  dont  la  dernière  lettre  est 
du  27  juin,  ne  me  parle  point  de  la  brûlure  du  bal- 
lot. 11  faut  apparemment  que  ce  grand  exemple  de 
justice  n'ait  été  fait  que  depuis  peu. 

.    Parut ,  nec  irwideo ,  sine  me ,  ààer ,  iBis  in  ignem. 

Toute  la  terreme  persécute.  H  n'y  a  pas  jusqu^aa 
))etit  marquis,  c'est  le  petit  Lezeau  que  je  veux 
dire,  qui  se  mêle  de  vouloir  que  j'aille  à  la  messe, 
en  cas  que  je  vienne  passer  quelque  temps  dans 
les  terres  de  ce  seigneiu*.  Mon  cher  Formont,  j'aî- 
nerais  mieux  entendre  vêpres  et  la  grand'messe 
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avec  VOUS,  que  d'entendre  seulement  un  •évangile - 
chez  lui.  Je  serais  charmé  de  poavoir  aller  dans 
quelque  temps  à  Canteleu;  mais  la  chose  me  parait 
bien  difficile.  Me  voici  bientôt  excommunié  dans, 
toutes  les  paroisses ,  et  brûlé  dans  tous  les  parle- 
ments. Cela  est  beau,  j'en  conviens  ,  mais  cette 
gloire  est  un  peuembarrasante;  je  vous  avoue  que,. 

T^ec  vixit  mole  qui  natus  ,  moriensquefefelUl; 
Ethenb  qui/atuit,  bene  vixit; 

Mais  que  voulez-vous  <|ue  fasse  un  pauvre  homme^ 
quand  on  débite  des  livres  sous  son  nom,  qu'on • 
l'excommunie,  et  qu'on  le  brûle  malgré  qu'il  en 
ait  ?  Adieu, mon  cher  Formont;  jevous.aime  tea<^ 
drement  pour  toute  ma  vi«. 

196 — AU  MÊME. 

Depuis  que  nous  ne  nous  sommes  écrîl,mott  cher 
Formont ,  j'aurais  eu  le  temps  défaire  une  tragédie  et 
un  poëme  épique; aussi ai-îe^fait , au mdns eu  par- 
tie, et  quelque  jour  vous  entendrez  parler  de  tout 
cela.  Mais  que  fait  après  ent  votre  muse  aimable  et 
paresseuse  ?  Et  es- vous  à  Rouen  ou^à  Canteleu  ?  On> 
dit  que  notre  ami  Cideville  est  à  Paris;  mandez-moi 
donc  l'endroit  oà  il  demeure,  afin  que  je  lui  écrive. 
Est-il  pos^le  que  je  ne  me  trouve  pdnt  à  Paris 
pendant  le  seul  voyage  qu'ily  a  fait  !  Que  sont  de- 
venus nos  anciens  projets  de  philosd{>ber  un  jour 
«nsemble  dànscette  grande  ville  si  peu  philosophe? 
Quand  est-ce  donc  que  nous  pouiTons  di^  ensem*^ 
ble  avec  liberté,  qu'il  n'est  pas  sur  que  la  matière 
soit  nécessairement  privée  de  pensée ,  qu'il  n'y  a. 
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pas  d'apparence  que  la  lumière,  pour  ëclaîrerla 
terre ,  ait  été  faite  av?int  le  soleil ,  et  autres  hardies- 
ses semblables,  pour  lesquelles  certains  fous  se 
sont  fait  brâler  autrefois  par  certains  sots  ?  ; 

Faites-moi  Tamitié ,  je  tous  prie ,  de  me  mander 
ce  qu^est  devenu  Jore.  Sa  famille  est^elle  encore  à 
Rouf;n  ?  Ce  misérable  Jore  en  a  usé  bien  indigna 
ment  avec  moi,  et  bien  imprudemment  avec  lui« 
même.  Cependant  je  crois  que  je  serai  à  portée  in- 
cessamment de  lui  rendre  service,  et  je  le  ferai 
avec  zèle,  quelques  sujets  que  j'aie  de  me  plaindre 
de  lui. 

Je  suis  bien  étonné  de  n'ayoir  reça  aucune  let- 
tre de  M.  Linant,  depuis  qu'il  a  quitte  le  petit  er- 
mitage dont  l'ermite  était  proscrit.  Il  me  semble 
que  c'est  pousser  la  paresse  bien  loin  que  de  ne  pas 
daigner,  en  trois  mois,  écrire  un  mot  à  quelqu'un 
à  qui  il  devait  un  peu  de  souvenir.  Mais  je  lui  par- 
donne, si  jamais  il  fait  quelque  bon  ouvrage.  Ecri- 
vez-moi, mon  cher  Formont  ;  ne  soyez  pas  si  pares- 
seux que  le  gros  Linant.  Mandez-moi  où  est  notre 
cher  Cideviile;  adressez  votre  lettre  sous  le  cou- 
vert deDemoulin  ,  à  Paris,  vis-à-vis  Saint-Gervais. 
Adieu;  vous  savez  que  je  vous  suis  attaché  pour 
toute  ma  vie. 

197 — A  M.  DE  CIDEVILLE. 

•  Ce  a  4  juillet. 

• 

Je  reviens  à  mon  gîte  après  avoir  erré  pendant 
un  mois.  Celte  vie  vagabonde  m'a  empêché ,  mon 
cher  ami, de  recevoir  plutôt  les  lettres  qui  m'étaient 
adressées  depuis  long- temps.  J'en  reçois  trente  à 
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la  fois;  mais  les  vôtres  me  sont  toujours  les  plus 
précieuses.  J'y  vois  toujours  le  cœur  le  plus  tendre 
avec  l^esprit  ïë  plus  juste  et  le  plus  fîn. 

Vous  ne  pouvez  blâmer  le  petit  voyage  que  j'ai 
fait  à  Tarmée.  Fourriez- vous  ccmdaraner  ce  que  le 
cœur  fait  faire?  Tout  mon  chagrin  est  de  n'en  avoir 
pas  fait  autant  que  vous (i).  Vous  savez  que  depuis 
long^temps  tous  mes  désirs  et  toutes  mes  espéran* 
ces  sont  de  passer  avec  vous  quelques  jours  dans 
les  douceurs  de  Pamitié,  et  dans  une  jouissance  en- 
tière des  belles-lettres  que  nous  aimons  tous  deux 
également;  de  vous  montrer  mes  ouvrages  nou- 
veaux, de  les  corriger  soiis  vos  yeux,  d«  rassembler, 
toutes  ces  petites  pièces  fugitives  dont  j'ai  de  quoi: 
vous  faire  un  petit  recueil;  enfin,  de  voUs  parler  et 
de  vous  entendre.  Je  ne  haïrais  pas  de  passer  quel- 
ques semaines  à  Canteleu,  si  on  pouvait  n'y  voir 
que  vos  aînis,  et  h^y  être  point  décelé  par  les  do- 
mestiques. 

J'irais  même  chez  le  marquis,  malgré  les  condi- 
tions dures  qu'il  m'impose.  Quel  barbare  que  mon- 
sieur le  marquis  !  Il  ne  veut  point  laisser  aux  gens 
liberté  de  conscience. 

Je  ne  connais  point  ce  petit  libelle  que  quelque 
honnête  dévot  et  quelque  bon  citoyen  aura  pieuse^ 
ment  fait  contre  moi;  mais  je  crains  plus  les  lettres, 
de  cachet  que  tous  les  ouvrages  qu'on  peut  faire 
contre  les  Lettres  philosophiques. 

Parmi  les  lettre»  qui  m'ont  été  renvoyées  de 
Strasbourg,  j'en  vois  une  de  M.  de  Formont,  dan« 
laquelle  ilme  mande  que  votre  parlement  s^est  si- 

^i)  K.  (1<  Cidevilie  Tenait  de  faire  un  voyage  ù  Paris. 
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gnalé  aussi;  mais  il  ne  me  mande  point  qu'ion  ait 
rendu  un  artêi  contre  ceux  qui  ont  vu  et  cohrigë 
Tëdition.  Je  plains  bien  ces  pauvres  gens  qui  ont 
part  à  la  brûluret  si  ce  saint  zèle  continue,  cela  ya 
faire  le  tour  du  royaume,  et  on  sera  brûlé  douze 
fois;  cela  est  assez  honorable,  entre  nous;  mais  il 
faut  avoir  de  la  modestie. 

Pour  Jore,  je  le  crois  en  cendres.  Jen^entends 
point  parler  de  lui.  A  Tëgard  de  la  copie  de  la  lettre 
que  je  vous  envoyai  il  y  a  un  mois  ,  c'e'tait  unique-  » 
ment  pour  tous  amuser,  vous  et  deux  ou  trois  bon. 
nêtesgeus;  avez-vous  pa  penser  un  moment  que 
ces  augustes  mystères  soient  faits  pour  les  profa- 
nes ?  Odiprofamifn  vufgus,  et  arceo» 

Mille  tendres  compliments  à  tous  nos  amis.  Adieu  ; 
fe  vous  embrasse  mille  fds;  adieu,  mon  cher  ami. 

*  198.—  A  M.  DE  MONCRIF. 

Je  suis  très  flatté,  je  vous  assure ,  mon  cher  mon* 
sieur,  de  recevoir  quelques-uns  de  vos  ordres;  mais 
je-crains  bien^e  ne  pouvoir  les  exécuter.  M.  FaSke* 
Ber(i),mon  ami,  n^est  pointa  Alexandrie ,  mais  à 
Constantinople  dont  îl  doit  partir  incessamment. 
Il  est  vrai  qu'il  a  du  goût  pour  Tantiquaille,  mais  ce 
n'est  ni  pour  alun,  borax,  terre  sigiBéc  ou  plànt« 
fnarine  Son  goût  se  retiferme  dans  les  médailles 
grecques  et  dans  les  vieux  auteurs  ;  de  sort«  qu'ex* 
cepté  les  draps  et  les  soies,  auxquels  ils  s'etifend 
parfaitement  bien,  j 6  ne  lui  con&ais  d'autre  intelli- 
gence que  celle  d'Horace  «t  de  Virgile,  et  des  vieii- 

(t)Ni<gociant  anglais  h  qui  voltaire  a  dedi^  Zaïre.  Il  avait 
été  nomm^  ambassadeur  à  Constanttirople. 
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les  monnaies  du  temps  d'Alexatidre,  Cependant, 
nigusieur,s^i]lui  tombe  entre  les  mains  quelque 
coquiâe  de  colimaçon  turc,  quelques  morceaux  de 
soufre  du  lac  de  Sodôme,  quelque  araignée  ou  cra- 
paud volant  du  Levant ,  ou  antres  milites  sembla- 
bles, sans  omettre  de  vieux  morceaux  de  marbre 
ou  de  terre,  je  vais  le  prier  de  les  apporter  avec  lui 
à  Paris,  où  je  compte  le  voir  à  son  retour  de  Cons- 
tantinople.  Il  se  fera  un  plaisir  de  vous  les  apporter 
lui-même.  Je  lui  enverrai  donc  dès  demain  votre 
mémoire.  Si  j^avais  une  Copie  de  Titon  et  l'Aurore, 
je  l'y  joindrais,  bien  sûr  qu'il  s'empresserait  plus 
pour  rauteurd<e  cet  aimable  ouvrage,  que  pour  tous 
ïes  princes  du  monde;  car  il  est  homme  d'esprit 
et  Anglais.  v 

Je  suis  de  tout  mon  cœur,  monsieur,  avec  la  plus 
sincère  estime,  etc* 

*  199.  ^,  A  M.  L'ABBÉ  DE  SADE. 

Ainsi  donjc  vous  quiUea  Paris  , 
Les  belles  et  les  beaux  esprits ,      , 
Vos  e'iudes ,  vos  espérances  , 
Pour  aller  dans  le  doux  pays 
Des  agnu*  et  des  indulgences. 

Au  portrait  que  vous  faites  des  hommes  ef  des 
femmes  du  petit  coratatde  Papiroanie, 

Je  vois  que  le  grand  d'Assouei 

£ùt  aujourd'hui  mal  réussi: 

Car ,  hdlas  !  qu'aurait  il  pu  faire ,  < 

Avec  son  lutli  et  ses  ohiinsona 

Auprès  de  vos  viUins  £;ilous 

Et  des  déeises  de  Gylhèrc  ? 

Le  pauvre  boni  me  alors  confondu 

Eût  qpMké  ht  road  po«i^  l'«v»l«  , 
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et  s^  fût  À  la  fin  rendu 
Hérétiqae  en  terre  papale. 

Pour  moi,  monsieur,  )e  ne  craias  point  d^être 
brûlé  dans  les  terres  du  Saint-Père,  comme  vous 
voulez  me  le  faire  appréhender.  Je  ferais  même 
hardiment  le  voyage  de  Rome,  persuadé  qn^avec 
beaucoup  de  louis  d-or  «t  nulle  -dévotioa  je  serais 
très  bien  reçu. 

H ous  ne  sommes  plus  dams  les  temps 
D'aune  ignorante  barbarie , 
Où  Ton  fesait  brûler  les  gens 
Pour  un  peu  de  philosophie. 

*20o.—  A  M««  DECHAMBONIN. 

De  Circy. 

Fesoks  ici  trois  tentes.  Que  madame  de  Cham- 
bonin  vienne  dans  le  dépenaUîement  de  Cirey,  et 
que  Voltaire  ait  le  bonheur  de  vous  y  voir.  Est-il 
possible  qu*il  faille  absolument  trois  lits,  parce 
qu^on  est  trois  personnes  ?  Madame  du  ChâteleC 
compte  aller  dans  trois  jours  à  La  Neuville;  mais 
savez -vous  bien  ce  que  vous  devriez  faire?  Il  serait 
charmant  que  vous  vinssiez  incessamment  dîner  à 
Girey.  Vous  vous  en  retourneriez  le  même  jour  si 
vous  vouliez,  et  même  on  vous  prêterait  des  che- 
vaux pour  courir  plus  vite.  Vous  verriez  cett^  ma- 
dameduChâtelet  que  vous  ^imez.  Vous  verriez  son 
ëtablisseme^it.  Nous  passerions  sept  ou  huit  heu- 
res «nsemble;  et  puis  dès  quil  y  aurait  des  rideaux 
dans  la  maison,  pour  le  coup  on  irait  vous  enlever. 
Efle  a ,  entre  -autres ,  un  petit  phaéton  léger  comme 
une  plume,  traîné  par  des /chevaux  gros  comme  dits 
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dépliants.  Cest  ici  le  pays  des  contrastes;  mais  je 
suis  rëuni  avec  la  makresse  de  la  maison  dans  Tat- 
lachement  que  j^aurai  toujours  poup  vous» 

*  201.-.AMMBLACOMTESSEDELANEUVILLE. 

Eh  bien  !  madame ,  il  me  semble  qu'il  y  a  im  siè- 
cle que  je  ne  vous  ai  vue.  Madame  du  Châtelet 
comptait  bien  aïler  vous  voir  dès  qu^elle  serait  dé- 
barquée à  Cirey;  mais  elle  est  devenue  architecte 
et  jardinière.  Elle  fait  mettre  des  fenêtres  où  j'avais 
mis  des  portes.  Elle  change  les  escaliers  ^n  chemi- 
nées, et  les  cheminées  en  escaliers.  Elle  fait  plan-, 
ter  des  tilleuls  où  j'avais  proposé  des  ormes;  et  sî 
j'avais  planté  un  potager,  eMe  en  ferait  un  parterre. 
De  plu»,  elle  fait  l'ouvrage  des  fées  dans  sa  maison. 
Elle  change  des  guenilles  en  tapisseries  ;  e}lQ  trouve 
le  secret  de  meubler  Cirey  avec  mu.  Ces  occupa- 
tions la  retieipnent  encore  pour  quelques  jours.  Je 
me  flatte  que  j'aurai  Thonneur  de  lui  servir  bieatot 
d'écnyer  fusqn'à  La  NeuviHe,  après  avoir  été  ici 
fon  garçon  jardinier.  Elle  me  charge  de  vous  assu- 
rer, et  madame  deChambqnin,  de  l'envie  extrême 
qu'elle  a  de  vous  revoir.  Ne  douiez  pas  non  pins  de 
iBoii  impatience. 

*  203.  -^  A  LA  MÊME. 

CuA  est  plaisant , madame  î  l'écriture  de  madame 
deChambonin  paraît  ressembler  si  fort  à  la  vôtre, 
que  quelquefois  je  m'y  méprends.  Vous  avez  d'au- 
tres ressemblances',  et  }e  me  ilatte  surtout  que  vous 
avez  celle  de  m'bonorer  d'un  peu  de  bonté.  Si  je 
n'étais  pas  occupé  ici  à  ruiner  infailliblement  ma- 
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dame  du  Châlelet,  vous  croyez  bien  que  j'ausa^ 
1  hooueur  de  vous  voir.  Je  suis  excédé  de  détails-; 
je  crains  si  ibrt  de  faire  de  mauvais  marchés,  je 
suis  si  las  de  piquer  des  ouvriers,  que  j'ai  demandé 
un  homme  qui  vînt  m^aider-  Je  Taltends  dans  le 
mois  de  janvier;  et  dès  q^e  mon  coad^uleur  sera 
venu,  i*irai,  madame,  vous  redemander  ces  jours 
l^eurieux  et  paisibles  que  j^'ai  déjà  goûtés  dans  voti;e 
aimable  maisoQ.  Vous  savez  qu^on  parie  d'un  con- 
grès; raai$  les  parties  ne  son(  point  encore  asses. 
lasses  de  plaider  pour  songer  à  s'accommodei;.  M«. 
de  Coigny  s'est  dé  rais  dti  commodément  en  IXsi? 
lie,  et  je  crois  que  la  cour  ne  serait  pas  fâchée  que 
M' de  BrogJie  en  f|t  autant.  Mais  avant  d'accepter 
la  dif^inissiou  de  M.  de  Coigny ,  on  a  proposé  à  M.  le 
Duc  de  copimander  Tarmée^alin  d'avoir  quelqu'un 
qui,  par  la  prééminence  de  son  rang,  étoufiâtles 
jabusies  du  commandement.  M-  le  Duc  a  refusé. 
On  pense  d'y  envoyer  M.  le  comte  de  Clennont. 
Sur  cette  nouvelle ,  M.  le  comte  de  Charokis  a  écrit 
a  M.  de  Çhauvelin:  ir Monsieur,  on  dit  que  vous  êtes 
»  réduit  à  la  dure  nécessité  de  choisir  un  prince  du 
»  sang  pour  commander  les  années;  je  vous  prie 
»  de  vous  souvenir  que  je  suis  l'aîné  de  mon  frère 
»  Tabbé  ».  On  commence  à  trouver  la  levée  du 
dixième  bien  rude,^t  à  n'avoir  plus  tant  d'ardeur 
pour  une  guerre  où  il  n'y  a  peut-être  rien  à  gagner 
pour  la  France.  On  s'en  dégoûte  aussitôt  qu''on  en 
est  entêté.  Je  suis  persuadé  qu'au  moindre  échec^ 
le  minist(tre  sera  bien  embarrassé. 
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ao3.  — .  A  M.  LE  COMTE  D  ARGENTAL. 

S«pleiabr«. 

Tkvkis  y  ô  adorable  amî  !  entièrement  abandonné* 
mon  héros  à  mâchoire  d^âne,  sur  le  peu  de  cas  que 
vous  faîtes  de  cet  Hercule  grossier,  et  du  bizarre 
poëme  qui  porte  son  nom.  Mais  Rameau  crie,  Ra- 
meau dit  que  je  lui  coupe  îa  gorge,  que  je  le  traite 
en  Philistin  j  que  si  Tabbé  Petlegrin  avait  fait  un 
Samson  pour  lui,  il  nVn  démordrait  pas;  il  veut 
qu^on  le  joue;  il  me  demande  un  prologue.  Vous 
me  paraissez  vous-même  un  peu  raccommodé  avec 
mon  samsonet.  AHons  donc,  je  vais  faire  le  petit 
Pellegrin ,  et  mettre  rÉtemel  sur  le  thiSitre  de  l'O- 
péra, et  nous  aurons  de  beaux  psaumes  pour  ariet- 
tes. On  m'a  condamné  comme  fort  mauvais  chré- 
tien  cet  été.  Je  vais  être  un  dévot  feseur  d'ppérar 
cet  hiver  ;  mais  j'ai  bien  peur  que  ce  ne  soit  une  pé- 
nitence publique.  Excommunié  ,  brdlé  et  si^é, 
n'en  est-ce  point  trop  pour  une  année  ?  J'ai  envie 
de  faire  de  cek  un  petit  prologue.  Je  voudrais 
bien  chanter,  en  un  fade  prologue,  nos  césars  à 
quatre  sous  par  jour,  et  la  bataille  de  Parme,  et 
cette  formidable  place  de  Philisbourg;  mais  cette 
cacade  de  Dantzick  retient  mon  enthousiasme.  II 
me  semble  que  je  ferais  un  beau  prologue  à  Péters- 
bourg.  La  czarine  n'est  point  dévote  ,  elle  donne 
des  royaumes.  Nous  ferions  un  beau  chœur  du  qua^ 
train  de  La  Condamine. 

Voici  une  petite  épitre  que  je  vous  supplie  de 
rendre  à  madame  de  Bolingbroke.  On  dît  qu'elle  a 
engagé  Matignon  le  sournois  h  parler  au  garde  des 
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sceaux.  Ce  garde  des  sceaux  donne  eau  bënîte  de 
'  cour  ;  un  excommunie  en  a  toujours  besoin.  Mais, 
s^il  vous  plaîl,  quel  si  grand  mal  trouveriez-Tous  si 
onalfait  dans  un  faubourg  passer  huit  jours  san9 
paraître  ?  on  y  sonperait  avec  vous,  on  serait  caché 
comme  un  trésor,  et  on  décamperait  de  son  trou  à 
la  première  alarme.  On  a  des  affaires,  aprè»tout  il 
faut  y  mettre  ordre,  et  ne  pas  s^exposer  à  voir  tout 
d^un  coup  Ssl  petite  fortune  au  diable.  Mais  celai 
n'est  rien;  le  cœur  me  conduit,  et  mon  cœur  n^en- 
tend  point  raison.  Écrivez-moi,  de  grâce,  vos  peti- 
tes réflf  ][Lioiis  sur  ce.  Avez-vous  eu  la  bonté  de  dire 
quelque  chose  pour  moi  au  porteur  de  drapeaux? 
Avez-vous  dit  à  M.  Pont-de-Veyle  combien  je  lui 
suis  attaché?  Voyez- vous  quelquefois  madame  du 
Châtelet  ?  Écrivez- moi,  mon  cher  ami;  je  suis  en- 
chanté de  vos  bontés;  mais  ne  mettez  mou  nom  ni 
sur  ni  dans  votre  lettre.  Votre  écriture  ressemble, 
comme  deux  gouttes  d'eau,  à  celle  d'un  homme 
qui  m^écrit  quelquefois.  Signez  un  I>  ou  un  F, 
Adieu;  je  vous  aime  comme  on  aime  sa  maîtresse. 

204.— AM.  LE  DUC  de:  RICHELIEU. 

À  Cirey ,  ce  3o  septembre. 

iTous  attendez  apparemment ,  messieurs  du  Rhin, 
que  ritalie  soit  nettoyée  d^AHemands,  ponr  que 
vous  fassiez  enfin  quelque  beau  mouvement  de 
guerre ,  ou  peut-être  pour  que  vous  publiiez  la  pai« 
à  la  tête  de  vos  armées.  Le  pacifique  philosophe 
dont  vous  vous  moquez  est  cependant  entre  ces 
montagnes,  fesant  pénitence  comme  don  Quichot^ 
te,  et  attendant  sa  Dulcinée.  J'ai  appris,  dans  ma 
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soUiude,  que  madame  de  Kichelieu  devient  tous 
ies  jours  une  grande  philosophe, et  qu'elle  a  berné 
et  confondu  publiquement  un  ignorant  prédicateur 
de  jésuite,  qui  s'est  avise  de  disputer  contre  elle 
sur  l'attraction  et  sur  le  vide.  Vous  «lie  z  de  votre 
côté  devenir  un  grand  astronome,  quand  vous  au- 
rez le  gnomon  universel  que  Varingeapromisde 
faire  pour  la  somme  ds  55o  livres.  Vous  pouvez 
écrire  à  votre  savante  épouse  de  presser  ledit  Ysf- 
ringe  qui  doit  travailler  k  cet  ouvrage  inci^ssaro- 
ment,  et  le  livrer  au  mois  d'octobre.  Croyez,  mon^ 
sieur,  le  Duc,  que  mon  respect  pour  la  physique  et 
pour  l'astronomie  ne  m'ôte  rien  de  mon  goût  pour 
rhistoire.  Je  trouve  que  vous  faites  à  merveille  de 
l'aimer.  Il  me  semble  que  c'est  une  science  néces- 
saire pour  les  seigneurs  de  votre  sorte,  et  qu'elle 
est  bien  plus  de  ressource  dans  la  société,  plus 
amusante  et  bien  moins  fatigante  que  toutes  les 
sciences  abstraites.  Il  y  a  dans  l'histoire,  comme 
dans  la  physique,  certains  faits  généraux  très  cer« 
tains;  et  pour  les  petits  détails,  les  motifs  secrets, 
etc. ,  ils  sont  aussi  difficiles  à  deviner  que  les  res- 
sorts cachés  de  la  nature.  Ainsi,  il  j a  partout  éga«> 
lement  d'incertitude  et  de  clarté.  D'ailleurs,  ceux 
qui,  comme  vous,  aiment  les  anecdotes  en  histoire, 
sont  assez  comme  ceux  qui  aiment  les  expériences 
particulières  en  physique.  Voilà  tout  ce  que  j^ai  df 
mieux  à  vous  dire  en  faveur  de  l'histoire  que  vous 
aimez ,  et  que  madame  duChâtelet  méprise  un  pei| 
trop.  Elle  traite  Tacite  comme  une  bégueule  quidil 
des  nouvelles  de  son  quartier.  Ne  viendrez- vous 
pas  disputer  un  peu  contre  elle  quelque  jour  à  Ci« 
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rey  ?  Je  vais  vite  vous  faire  bâtir  un  appartement. 

Je  crois  que  vous  reviendrez  des  bords  du  Rbîn 

Ud  peu  las  de  votre  campagne , 
Très  afiâmé  de  jeunes.  .  . . 
Et  pour  lies.  .  .  fermes  et  rond» 
Oubliant  toute  l'Allemagne. 
Vous  m'aToûres  pour  le  certain 
^        Que  votre  bonl^passagère 
Se  saisira  de  la  première 
Honnête  bégueule ,  ou  catin , 
Sage  ou  folle  «  facile  ou  fière , 
Qu  i  vous  tombera  sous  la  main. 
Mais  s'il  vous  peut  rester  encore 
Queli{ue  pitié  pour  le  prochain , 
Epargnez  dans  votre  cheiuin 
La  beauté  que  mon  cœur  adore. 

*ao5.  —  A  M.  BERGER. 

A  Circy  ,1e. .   . 

J^AppRjEMos  avec  beaucoup  de  plaisir  que  M.  de 
Crébilion  est  sorti  du  vilain  séjour  où  on  Tavait 
fourré  (i ).  Il  a  donc  vu 

Cet  horrible  cfaîlteau ,  palais  delà  vengeance , 
Qui  renferme  souvent  le  crime  «tTinnocence. 

Le  roi  le  nourrissait  et  lui  donnait  le  logement.  Je 
voudrais  quil  se  contentât  de  lui  donner  la  pension. 
J'adiûire  la  facilité  avec  laquelle  on  dépense  i3  à 
i5oo  livres  par  an  pour  te^ir  un  homme  en  prison, 
et  combien  il  est  difficile  d'obtenir  une  pension  de 
loo  écus.  Si  vous  voyez  le  grand  enfant  de  Crébil- 
ion, je  vous  prie,  monsieur ,  de  lui  faire  mille  com< 
pliments  pour  moi,  et  de  rengager  àm'écrire. 

(t)  Gre'billon  fils  fut  mis  à  la  Bastille  pour  le  roJQan  de  Taasaï 
«tNéadaroé;     . 
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S'iïraut  se  réjouir  avec  TaïUeur  de  rHîstoirc  ja- 
ponaise, il  faut  s'af&'ger  avec  l*aateur  de  Titon  et 
FAurore.  Si  je  safais  où  le  prendre,  je  lai  écrirais 
pour  lui  faire  moi»  compliment  de  condoléance  de  ■ 
a^être  plus  avec  un  prioce,  et  pour  le  féliciter  dV 
voir  relroufë  sa  liberté. 

Vous  vôyef  sans  doute  M.  Ram«au.  Je  vous  prie 
de  rassurer  qu'il  n'a  point  d'ami  ni  d'amirateur 
plus  zélé  que  moi,  et  que  si  dans  ma  solitude  et 
dans  ma  vie  philosophique  )e  retrouve  quelque- 
étincelle  de  génie,  ce  sera  pous  le  mettre  avec  te 
sien. 

Quand  vous  n*auréz  rien  à  faire  de  mieux,  et  • 
que  vous  voudrez  bien  continuer  à  me  donner  de 
vos  nouvelles,  vous  me  ferez  un  extrême  plaisir; 
quand  on  n'a  pas  le  plaisir  de  vq^u*  veir,  rien  ne 
peut  consoler  que  vos  lettres. 

Est-il  vrai  que  le  comte  de  Gbarolais  ait  écrit  la 
lettre  dont  on  a  parlé  ?  Est-il  vrai  que  Tauteur 
de  Titon  ait  été  disgracié  pour  avoir  vieilli  en  un 
îour  de  quelques  années  auprès  de  la  Camargo  ? 
Est-il  vrai  que  l'abbé  Houteville  ait  fait  une  longue 
harangue,  et  le  duc  de  YiUars  un  compliment  fort 
joli  ?  Est-il  vrai  que  vous  ayez  toujours  de  l'anMtié 
pour  moi  ? 

*  2o6.-^AM>««  LA  COMTESSE  DELANEUVILLE. 

De  Ciiey. 

7bsuÎ5  pénétra,  madame,  de  vos  bontés.  Ce  pays- 
ci  ,q«î  n'était  d'abord  pour  moi  qu'un  asile ,  est  deve- 
nu, grâce  à  vous,  un  séjour  délicieux  que  je  voudrais 
habiter  toute  ma  vie.  Il  me  semble  que  ma  patrie 
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doit  être  OÙ  vous  habitez.  Paris  est  partout  où  von» 
êtes.  Je  prends  la  liberté  de  vous  envoyer  une  hure 
dc«>augLier.  Ce  monsieur  vient  d^être  assassine  tout 
à  rheure  pour  me  donner  occasicm  de  vous  faire  ma 
cour.  Je  vous  tesais  chercher  un  chevreuil;  mais  on 
n'en  a  point  trouve.  Ce  sanglier  était  destiné  k  vous 
douner  sa  hure.  Je  vous  jure  que  iefais  très  peu  dft 
cas  d'une  tête  de  cochon  sauvage,et  je  crois  bien  que 
cela  ne  se  mange  que  par  vanité;  mais  je  n'ai  rien 
autre  chose  à  vous  offrir.  Si  j'avais  pris  uneaHoaet- 
le,  je  vous  la  présenterais  de  même,  dans  la  con- 
fiance d'un  homme  qui  croit  que  le  cœur  fait  tout» 

*207.  AM.  DEMAUPERTUIS,  abasliu 

C'wey ,  octobre. 

Que  tous  les  tourbillonniers  s'en  aillent  s'ils  veu- 
lent à  Basie,  mais  que  sieur  I^c  revienne  à  Paris,  et 
surtout  qu'il  décrive  une  h'gne  courbe  en  passant 
par  Cirey. 

J'ai  reçu,  monsieur,  l'inutile  lettre  de  T ;  nne 

autre  conduite  eût  mieux  valu  que  sa  lettre;  mais 
je  pardonne  aux  faibles,  et  ne  suis  inflexible  que 
pour  les  méchants.  Horace  met  parmi  les  vertus 
nécessaires ,  ignoscere  amicis  ;  je  crois  avoir  cette 
vertu-là  ;  et,  quand  je  n'y  serais  pas  disposé,  vous 
y  auriez  tourné  mon  ce&ur.  Les  hommes  d'ailleurs 
sont  eu  général  si  fourbes,  si  envieux,  si  cruels, 
que,  quand  on  en  trouve  un  qui  n^a  que  de  la  fai- 
blesse, on  est  trop  heureux.  La  plus  belle  âme  du 
monde  passç  la  vie  à  vous  écrire  en  algèbre;  et  moi, 
ie  vous  dis  en  prose  que  je  serai  toute  ma  vie  votre 
admirateur,  votre  anû^ 
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^168.  —  A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

DdDS  un  caLurel  hollandais  sur  1«  chemin  de  Bruxelles , 
le  4  novembre. 

Mon  cher  et  respectable  ami,  voilà  horriblement 
debroit  pour  une  omelette.  On  ne  peut  étreni  moins 
coupable  ni  plus  vexe.  Je  n^ai  pas  manque  untf  poste. 
Cen^estpasmafaute  si  elles  son|  très  infidèles  dans 
les  chemins  de  traverse  de  ^Allemagne;  et  puis- 
qu'on envoya  en  Touraine  une  de  vos  lettres  adres- 
sée en  Hollande,  on  peut  avoir  fait  déplus  grandes 
mépn'ses  dans  la  Franconie  et  dans  la  Westphalîe. 
J^ai  ëtë  un  mois  entier  sans  recevoir  des  nouvelles 
de  votre  amie  (i);  mais  î''ai  été  afflige  sans  colère, 
sans  croire  être  trahi,  sans  mettre  toute  TAllema- 
gne  en  mouvement.  Je  vous  avoue  que  je  suis  très 
fâche  des  démarches  qu^on  a  faites.  Elles  ont  fait 
plus  de  tort  que  vous  ne  pensez;mais  il  nV  a  point 
de  fautes  qui  ne  soient  bien  chères  quand  le  cœur 
les  fait  commettre.  J^ai  les  mêmes  raisons  pour 
pardonner,  qu^on  a  eues  de  se  mal  conduire.  Vous 
auriez  grand  tort,  mon  cher  ange,  de  m^avoir  con« 
damné  sans  m^entendre.  Et  quel  besoin  même 
aviez- vous  de  ma  justification  ?  votre  cœur  ne  de- 
vait-il pas  deviner  le  mien  ?  et  n^est-ce  pas  au  maî- 
tre à  répondre  du  disciple  ?  Je  me  flatte  que  vous 
xne  reverrez  bientôt  à  Tombre  de  vos  ailes,  que 
vous  me  rendrez  plus  de  justice,  et  que  vous  ap- 
prendrez à  votre  amie  a  ne  point  obscurcir  par  des 
orages  un  ciel  aussi  serein  que  le  nôtre.  Mille  ten- 
dres respects  à  tous  les  anges. 

(1)  Madame  la  mariptise  da  ChâteltU 
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T*Aftt  ivK  à  BmxcEes  aàj  e  jotûs  du  bonhear  devoir 
votre  amie  en  bien  meilleure  santé  que  moi;  je  me 
croirai  parfaitement  heureux,  quand  Vmt  et  r^utre 
nous  annms  la  consolation  de  vous  embrasser. 

Je  sens  ma  joie  tonte  troublée  par  la  maladie  de 
madame  crAi|;entaL  J'ai  reça  nue  uicienne  lettre 
de  roonsieor  le  commandeur  de  Solar.  Je  vais  lui 
répondre.  Je  me  flatte  qne  Vnn  de  mes  deux  anges 
1  assurera  bien  qn^il  nVst  pas  fait  pour  être  oublié. 
Tous  ces  ministres  de  Sardaigne  sont  aimables  ;  j 'en 
ai  vu  deux  dont  je  suis  presque  aussi  content  que 
de  M,  de  Solar.  Adieu,  couple  charmant^,  adieu,  di- 
vinités de  la  société  et  de  mon  cœur. 

209.  — AU  MÊME. 

N*veiBhre. 

rit  mené  une  vie  un  peu  errante,  mon  adorable 
ami ,  depuis  près  d'uu  mois;  voilà  ce  qui  m'a  empê- 
ché de  vous  écrire.  Je  crois  que  je  touche  enfin  à  la 
paix  que  vos  négociations  et  vos  bontés  m'ont  procii- 
rée.  Voilà  madame  de  Richelieu  qui  va  en6n  être 
présentée.  Elle  ne  quittera  point  Votre  garde  des 
sceaux  qu'elle  u'ait  obtenu  la  paix,  et  {'espère  qu'en- 
fin cette  infâme  persécution,  pour  un  livre  innocent, 
cessera.  Pour  moi,  je  vous  avoue  qu'il  faudra  que 
je  sois  bien  philosophe  pour  oublier  la  manière  indi- 
gne dont  j'ai  été  traité  dans  ma  patrie.  Il  n'y  a  que 
des  amis  tel^  que  vous,  et  tels  que  ceux  qui  m'ont 
«i  bien  servi, qui  puissentmefaire rester  en  France. 
Voulez  vous,  «i  je  ne  reviens  pas  sitôt,  que  je  votft 
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«ivoîe  certaine  tragédie  fort  singulière,  que  j'ai 
achevée  dans  ma  solitude  ?^'est  une  pièce  fort 
chrétienne,  qui  pourra  me  réconcilier  avec  quel- 
ques, dévots;  j'en  serai  charmé,  pourvu  qu'elle  ne 
me  brouille  paS  avec  le  parterre.  C'est  un  monde 
tout  nouveau,  ce  sont  des  mœurs  toutes  neuves.  Je 
suis  persuadé  qu'elle  réussirait  fort  à  Panama  et  à 
Fernambouc.  Dieu  veuille  qu'acné  ne  soit  pas  si  filée 
à  Paris  !  J'avais  commencé  cet  ouvrage  l'année  pas-i^ 
sée,  avant  de  donner  Adélaïde,  et  j'en  avais  même 
lu  la  première  scène  au  jeune  Crébillon  et  à  Du- 
fresne.  Je  suis  assez  sûr  du  secret  de  Oufresne,mais 
je  doute  fort  de  Crébillon.  En  tout  cas,  je  lui  ferai 
demander  le  secret,  sauf  à  lui  à  le  garder  s'il  veut. 
Vous  pourriez  toujours  faire  donner  la  pièce  àDu- 
fresne,  «ans  que  Crébillon  ni  personne  en  sût  rien. 
Le  pis  qui  pourrait  arriver  serait  d'être  reconnu 
après  la  première  représentation;  mais  nous  aurions 
toujours  prévenu  les  cabales.  Les  examinateurs  ne 
sachant  pas  que  l'ouVrage  est  de  moi ,  le  jugeraient 
avec  moins  de  rigueur,  et  passeraient  une  infinité 
de  choses  que  mon  nom  seul  leur  rendrait  suspec- 
tes. Est-il  vrai  que  M..  Pallu  a  passé  de  l'intendance 
de  Moulins  à  celle  de  Besançon  ?  Peut-être  est-ce 
une  fausse  nouvelle;  mais  uix  pauvre  reclus  eomm« 
moi  peut-il  en  avoir  d'autres?  Est-il  vrai  qu^oo  perle 
^de  paix?  Mandez- moi,  je  vous  prie,  ce  qu'on  en  dit. 
Il  n'y  a  point  de  particulier  qui  ne  doive  s'y  intéres- 
fiér,  en  qualité  d'âne  à  qui  on  fait  porter  double 
«barge  pendant  la  guerre. 

Adieu;  je  vo)Js  aime  comme  vous  méritez  d'être 
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♦aïo.  — A  M.  DE  CIDEVILLE. 


• 

Décembre.' 


Quoi!  Gilles  Mâignard  s^est  séparé  tout-à  fait  de 
notre  présidente  (i)  ?  N^st-il  point  mort  de  la  dou- 
leur qu'il  avait  de  lui  faire  deux  mille  écus  de  pen- 
sion ?  La  veuve  vient  de  me  mander  qu'elle  ne  gar- 
dera point  La  Rivière-Bourdet.  Il  serait  pourtant 
bien  doux,  mon  cher  ami,  que  nous  pussions  être 
un  peu  les  maîtres  de  sa  maison.  Mais  il  sera  dit  que 
nous  passerons  notre  vie  à  faire  le  projet  de  vivre 
ensemble.  Quoi!  vous  venez  une  fois  en  vingt  ans 
à  Paris .  et  c'est  justement  le  moment  où  il  ne  m'est 
pas  permis  d>  revenir  !  Vous  n'avez  vu  ni  Emilie  ni 
mor.  Il  vaudrait  un  peu  mieux,  mon  cher  ami,  se 
rassembler  chez  Emilie  quecbezla  veuve  deGilles. 
Ce  n'est  pas  que  je  n'aie  pour  notr«  présidente  tous 
les  égards  d'une  ancienne  amitié  ;  mais  franchement 
vous  conviendrez ,  quand  vous  aurez  vu  Emilie,  qu'il 
n'y  a  point  de  présidente  qui  en  approche.  Mandez- 
moi  si  elle  ne  vousa  point  écrit  depuis  peu;  car  vous 
connaissez  son  écriture  avant  que  de  connaître  sa 
personne.  Vous  vous  écrivez  quelquefois,  et  vous 
êles  déjà  amis  intimes  sans  vous  être  parlé.Onm'a 
mandé  que  TÉpître  à  Emilie  courait  le  mondes  mais 
j'ai  peur  qu'elle  ne  soit  défigurée  étrangement.  Les 
-pièces  fugitives  sont  comme  les  nouvelles  j  chacun 
y  ajoute,  ou  en  retranche,  ou  en  falsifie  quelque 
chose  selon  le  degré  de  sonignorance  et  de  sa  mau- 
vaise volonté.  Si  vous  voulez,  je  vous  1  enverrai  bien 
correcte.  Je  rougis,  mon  cher  Cideville,  en  Yous 

(x)  De  Beraières. 
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parlant  de  tous  envoyer  mes  ouvcages.  llyasîloDg. 
temps  qae  je  vous  en^  promets  une  petite  ëditioa 
manuscrite,  que  'fauraiseule  temps  d'en  com^>oser 
un  in-folio.  Aussi  depuis  ma  retraite  il  faut  que  je 
vous  avoue  que  j,'ai  fait  euviroatrois  ouquatre  mille 
vers.  Ce  sont  de  nouvelles  dettes  que  je  contracte 
avec  vous,  sans  avoir  acquitté  les  premières;  mais  je 
vous  jure  que  je  vais  travailler  à  vous  payer  tout  de 
bon.  J^ai  certain  valet  de  chambre  imbëcille  qui  me 

sert  de  secr^aire,  qui  écrit ,  h  ^néral  F tout  au 

lieu  .da  genéfal  Toutefitre;  c'est  donner  un  t^rand' 

c pour  une  grande  teçon;  ils  pr^dpUaieni  leur  re- 

pas,  au  lieu  de  ils  précipitaient  leurs  pas.  Ce  secré- 
taire tt?est  pas  trop  digne  d'^crii'e  pour  vous;  mais 
je  reverrai  ses  bévues  et  les  miennes.  Étes-vons  à 
présent  à  Rouen  P'Y  avez^vous  vt^l^amî  Formont  et 
l'ami  duBourgtroulde?  Faites  sentira  M.  du  Bourg- 
troulde  combien  je  Laime,  et  prouvez  à  M.  de  For- 
mont  la  même  chose.  Dites  au.  premier  que  je  fa<is. 
beaucoup  de  petits^vers,  et  que  j^aîme  passionné^ 
meut  la  musique;  dites  à  Tautre  que  j'ai  un  petit 
Tcaité  de  Métaphysique  tout  prêt.  Tout  cela  est  vrai 
a  la  lettre.  Voici  un  petit  mot  pour  M.  dé  Linant. 
Adieu,  mon  très  cher  ami;  je  suisà  vous  pour  la  vie; 
faudrat^il  la  passer  à  regretter  ^tre  commecce  cbar^ 
mant? 

*ai  I.--AM-» LA  COMTESSE  DE  LA  NEUVILLE- 

Commcacement  de  janvier  »^35.. 

Qiïoi  !  femme  respectable ,  même  heureu  se ,  amie- 
charmante,  amie  généreuse!  la  première  lettre  quo 
VOU& écrivez  est  pour  moi  !  vous  savez  bien,  niacb- 
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me,  tout  le  plaisir  que  vous  me  faites.  ïlû'y  etrâ 
qu^un  plus  grand,  c'est  celui  de  vous  faire  ma  cour. 
Je  ferai  certainement  de  mon  mieux  pour  aller  ren- 
dre mes  respects  à  la  belle  accouchée,  au  përe  et 
au  joli  enfant.  L'hirondelle  (i)  est  bien  malade,  et 
Je  crains  furieusement  le  froid  des  églises;  mais  îA. 
n'y  a  cheval  que  je  ne  crève ,  et  rhume  que  je  n'af- 
fronte pour  aller  à  La  Neuville.  Madame  du  Châte- 
let  est  partie  et  a  laissé  son  architecte  à  Cirey.  Il 
€st  fort  étonné  d'avoir  sur  les  bras  uii  détail  fort 
embarrassant,  et  qui  me  déplairait  bien  fort,  si  ce 
n'était  pas  un  plaisir  extrême  de  travailler  pour  ses 
amis.  Madame  du  Chatelet  m'a  ordonné  bien  ex- 
pressément, madame,  de  vous  dire  combien  vous 
lui  Vendez  le  séjour  de  la  campagne  agréable.  Je 
me  flatte  qu'un  voisinage  tel  que  le  vôtre  lui  fera 
prendre  goût  pour  la  retraite  de  Cirey.  Ce  château- 
ci  va  un  peu  incommoder  les  affaires  du  baron  et 
de  la  baronne.  Les  dépenses  de  la  guerre  ne  les 
raccommoderont  pas:  et  ils  seront  forcés,  je  crois, 
de  venir  vivre  en  grands  seigneurs  à  Cirey.  Je  vous 
jure,  madame,  que  tout  mon  objet  est  de  passer 
ma  vie  entre  eux  et  votre  société;  et  jè  commence  à 
l'espérer. 

*  2ia.— *A  M.  D  E  CIDEVILLE. 

Un  orage  bien  cruel  et  bien  imprévu  m'a  arraché 
quelque  temps,  mon  charmant  ami,  du  port  où  je 
vivais  heureux  et  tranquille.  Il  faut  que  j'aie  été 

(i)  L'HirondoUe  <ftaitle  nom  d'«o   cheval  d«  madame  dw 

Chdtclct. 
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I»èn  dccablé,  puisque  je  ae  vous  ai  point  éesît.Le 
pcemier  usage  que  je  fais  de-ma  tranquillité  et  de> 
mon  bonheur,  c>5t  de  vous  le  dire,  et  de  goûteir 
avec  vous  une  félicité  pure  et  nouvelle  en  vous  par^ 
lant  du  malheur  -que  j^aî  essuyé.  Je  ne  sais  quelle- 
calomnie  m^avait  encore  noirci  dans- ce  séjour  dm 
vicequ^on  appelle  la  cour.  11  sera  dit  que  les  poètes 
commes^  les  prophètes  seront  toujours  persécutés- 
dans  leur  pays.  VoiM  le  seul  prix,  mon  chei^Cide^ 
ville,de  vingt  ans  de  travail.  Onjn'a  mandé  que  ce» 
horreurs  ,^  qui  ont  été  sur  le  point  dem'accabler^ 
avaient  été  fabriquées  parle  barbouilleur  deDidon. 
ïh  devait  bien  se  contenter  d'avoir  corrigé  "Virgile. 
Que  peut-il  aprss  cela  daigner  avoir  à  démêler  avec 
Voltaire?  J'avais  fais  ma  pièce  des  Américains, 
mais  je  ne  savaiis  pas  qu'il  m'avait  volé,  et  je  ne 
croyais  pas  que  la  raj»e  d'être  joué  fè  premier,  pât 
le  porter  à  ourdir  une  aussi  viL'^ine  trame  que  celle 
dont  on  l'accuse.  Je  ne  le  veux  pas  croire.  J''ai  trop- 
de  respect  pour  les  lettres;  je  ne  veux  pas  les  dés- 
honorer an  point  de  croire  les  gens  dé  lettres  aussi' 
méchants  que  les  prêtres:  Je  meLorne,  mon^cber 
àmi,  à  tâcher  de  bien  faire.  J'oublie  la  calomnie, 
j'ignoFe  les  intrigues.  Je  fais  actuellement  trans- 
crire mon  ouvrage  pour  vous  l'envoyer,  et  si  vous* 
^approuvez,  je  croirai  avoir  toujours  été  heureux. 

Je  ne  sais  si  je  vous  ai  parlé  dé  cette  sottise  dis- 
Demoutîn)  qui  voulait  que  vos  vers  valussent  tin» 
habit  au  petit  Lamarre.  Ce  petit  homme  serait  lé- 
mieux  vè\u  du  monde,  si  vous  aviez  acccnadé  la  re- 
quête; maisBemoulin  n'a  pas  unpapieftàvou5,et 
je  l'ai  bien  grondé  de  la.  lettre  îodîâcrète'ifu'iLvi)»»- 
«crivâ.-  aô^ 
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Mille  tendres  compliments  au  philosophe  Fors 
mont  et  à  voli'e  cher  du  Bourg troolde. 
'  Je  vous  dis  en  confidence  que  je  me  trouve  dans 
une  situation  qui  aurait  besoin  du  souvenir  du  petit 
marquis  (i}.  Si  vous  vouliez  rafraîchir  sa  mémoire 
et  piquer  sa  vanité,  vous  feriez  une  bonne  œuvre. 
Je  vous  embrasse  mille  fois. 

P.  S.  Avouez  que  vous  avez  bien  gagné  à  mon 
silence.  Vous  avez  eu  uae  belle  lettre  d'Émiiie^ 
Adieu,  mon  cher  ami. 

m^.— rAM.BEKCÏEFt. 

À  Cirey  ,  le  n  janvier. 

Vous  ne  sauriez  croire,  monsieur,  combien  je 
Suis  flatté  de  voir  que  vous  ne  m^oabliez  point  au 
milieu  des  devoirs  et  àes  occupations  dont  vo«s 
êtes  surchargée  Vous  me  faites  voir  par  votre  der- 
nière lettre  que  M.  de  Laclède  est  placé  auprès  de 
M.  le  maréchal  de  Coigny.  Je  ne  le  savais  pas;  c^est 
sans  doute  M.  d'Argental  qui  lui  aura  procuré  cette 
place,  si  cela  est,  voilà  M.  d^Argental  bien  aise^* 
c>st  un  nouveau  service  rendu  de  sa  part.  Il  est  né 
pour  faire  plaisir,  comme  Rameau  pour  faire  do 
bonne  musique. 

N'avez- vous  point  vu  M.  4^  Moncrif?  S'obstinc- 
t  il  à  se  tenir  solitaire,  parce  qu'il  n'est  plus  dan» 
une  COUT?  Eh!  ne  peut-on  pas  vivre  heureux  avec 
des  hommes,  quoiqu'on  n'ait  pas  l'avantage  d'être 
«uprès  des  princes  ? 

.    Voudriez-vous  me  faire  l'amitié  àe  me  mander 
ijuand  on  fera  l'oraison  funèbre  de  M.  le  maréchal 

(t)  Lé  marquis  Je  Lc«s4U ,  son  dcWleun 
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4e  \i&fkfÈ  ?  Celui  qui  est  charge  de  Téloge  de  M.  de 
Berwickest  un  homme  de  mérite,  qui  me  fait  ThoD- 
neur  d'être  de  mes  amis.  Je  ne  sais  qui  sera  le  Fié- 
chierde  notre  dernier  Turenne.Le  pèreTbumemi- 
ae  avait  entrepris  ce  discours,  mais  il  a  remerciée 
N^est-ce point  Tabhë  Ségui  qui  lui  a  succédé?  Il  est 
déjà  connu  par  un  tfès  beau  panégyrique  de  Saint- 
Louis.  Le  sujet  de  Saint-Louis  était  épuisé,  et  celui> 
ci  est  tout  neuf.  Que  ne  din^t-il  pas  d'un  homme 
qui,  à  quatre  vingts  ans,  prenait  le  Milanê.s  et  en- 
tretenait des  filles? 

Adien,  monsieur;  vous  savez  combien  )e  vous 
Buis  attaché. 

ai4.  —  A  M.  LE  COMTE  D^ARGEUTAL. 

À  Amstercfam ,  tt  97  janvier. 

) 

Kespictable  amî,  je  vous  dois  compte^de  ma  con- 
duite; vous  m'avez  conseillé  de  ptrtir,  et  je  suis 
t>arli;  vous  m'avez  conseillé  de  ne  point  aller  en 
Prusse,  et  je  n'y  ai  point  été  :  voici  le  reste  que  vous 
ne  savez  pas.  Rousseau  apprit  mon  passage  par 
Bruxelles, et  se  hâta  de  répandre  et  de  faire  insérer 
dans  les  gazettes  que  je  me  réfugiais  en  Prusse, 
que  j 'avais  ëté  condamné  à  une  prison  perpétuelle  ^ 
etc.  Cette  belle  calomnie  n'ayant  pas  réussi,  il  s'a- 
vise d'écrire  que  je  prêche  l'athéisme  à  Leyde,  1». 
ùessus  il  forge  une  histoire,  et  on  envoie  ces  contes 
^^  ^s  à  Paris ,  où  sans  doute  la  bonté  du  prochain  ne 
Us  laissera  pas  tomber  par  terre.  On  m'a  renvoyé 
de  Paris  uqe  des  lettres  circulaires  qu'il  a  fait  écrire 
par  un  moine  défroqué)  qui  est  son  correspondant 
tt  Amsterdam.  C«8  calomaies  si  réitérées,  si  achar* 
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nées  et  si  absurdes,  ne  peuvent  ici  ineporfer  conp, 
maïs  dies  peuvent  beaucoup  me  nuire  à  Paris;  elle* 
m'y  ont  dëjA  fait  des  blessures,  eUes  T'ouvriront  les 
cicatrice.  Je  sais,  par  expërience,  combien  le  mal 
réussit  dans  une  belle  et  grande  ville  comme  Paris, 
où  Tonn'a  guère  d'autre  occppation  que  de  médire. 
Je  sais  que  le  bien  qu'on  dit  d'un  homme  ne  passe 
guère  la  porte  delà  chambre  où  on  en-  parle,  et 
quela  caloiimie  va  à  tire  d^ailes  jusqu'aux  ministres. 
Je  suis  persuadé  que  si  ces  misérables  bruits  par- 
viennent à  vous,  vous  en  verrez  aisément  la  source 
«rtt'horrear,etque  vous  préviendrez  l'effet  qu'ils^ 
peuvent  faire.  Je  voudrais  être  ignoré,  mais  il  n'y  a 
plus  moyen.  Il  faut  se  résoudre  à  payer  toute  ma  vie 
quelque  tribut  à  la  calomnie,  il  est  vrai  que  je  suis 
taxé  un  peu  haut;  mais  c^est  une  sorte  dimpôt  fort 
mal  réparti.  Si  l'abbé  de  Saint-Pierre  a  quelques 
projet  pour  arrêRsrla  médisance,  je  le  feraivolontiers 
imprimer  h  mes  dépens. 

Duveste , jevis  assez  en  philosophe,  j'étudie beau^ 
èoup,  ve  vois  peu  de  monde,  je  tâche  d'entendre 
Newton,  et  de  lefaire  entendre.  Je  me  console  avec 
l'étude,  de  l'absence  de  mes  amis.  Iln'y  apasmoyen< 
de  refondre  à  présent  l'Enfant  prodigue.  Je  pour- 
rais bien  travailler  à  une  tragédie  le  matin,  et  à  une 
comédie  le  soir;  mais  passer  en  un  jou^de  Newton 
A  Tbalie,  je  ne  m'en  sens  pas  fe  force. 

Attendez  le  printemps ,  mtssieurs,  la  poésie  ser- 
vira son  quartier;  mais  à  présent  c'est  le  tour  de  la- 
physique.  Si  je  ne  réussis  pas  avec  Newton,  je  me 
consolerai  bien  vite  avec  vous.  Mille  tendres  res- 
pectS;jevou5  ea  prin,  à  monsieur  votre  frèse.  Je 
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eins  bien  tenté  d'écrire  à  1  halie  (  i );  je  vous  prie  de 
lui  dire  combica  \e  raime,  combien  je  l'estime. 
Adieu:  si  je  voulais  dire  k  quel  point  ]e  pousse  ceg 
sentiments  là  pour  vous,  et  r  ajouter  ceux  de  mon 
ëtemelle  reconnaîssancé ,  je  vous  écrirais  des  in- 
folio de  bénédictins. 

ai5.^AM.DE  FORMONT. 

Le  i3  (étrier. 

Sî  madame  du  Défiant ,  mon  cher  ami,  avait  tou- 
jours un  secrétaire  comme  vous,  elle  ferait  bien  de 
passer  une  partie  de  sa  vie  à  écrire.  Faites  souvent, 
je  vous  en|)rie,  en  votre  nom  ce  que  vous  avez  fait 
au  sien;  coBSoie&-moi  de  votre  absence  et  de  la 
sienne  par  le  commerce  aimable  de  vos  lettres. 

Je  n'ai  point  encore  vu  les  Mémoires  d'Hector 
(s);  mais  vrais  on  faux,  je  doute  qu'ils  soient  bien 
intéressants;  car,  après  tout,  que  pourront-ils  con- 
tenir que  des  sièges,  des  campements,  des  villes 
prises  et  perdues,  de  grandes  défaites  ,  de  petites 
victoires  ?  On  trouve  de  cela  partout;  il  n'y  à  point 
de  siècle  qui  n'ait  sa  demi-douzaine  deVillars  et  de 
princes  Eugène.  Les  contemporains  qui  ont  vu  une 
partie  de  ces  événements  les  liront  pour  les  criti- 
quer, et  la  postérité  s'embarrassera  peu  qu'un  gé- 
néral français  ait  ^agné  la  bataille  de  Fridelingue, 
et  ait  perdu  colle  de  Malplaquet.  Le  maréchal  de 
Villars  avait  1  humeur  un  peu  romanesque;  mais  sa 
conduite  et  ses  aventures  ne  tiennent  pas  assez  du 
roman  pour  divertir  son  lecteur. 

(i)  Mademoiselle  Quinault* 
{^)  Kector  de  VUlara. 
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Qtt^un  prince,  romme  Charles  II,  qui  a  vu  sou 
père  sur  Véchafaud,  et  qui  a  été  contraint  lui-même 
de  fuir  k  travers  son  royaume ,  déguisé  en  fi»ostiL- 
lon;  qui  a  demeuré  deux  jours  dans  le  creux  d'un 
chêne,  lequel  chêne  ,  par  parenthèse  ,  est  mis  au 
rongdes  constellations;  qu'un  tel  prince,  dis-je, 
fasse  des  mémoires,  on  les  lira  plus  volontiers  que 
les  Amadis.  Il  en  est  des  livres  comme  des  pièces, 
de  théâtre;  si  vous  n'intéressez  pas  votre  monde, 
vous  ne  tenez  rien.  Si  Charles  XI 1  n'avait  pas  été 
excessivement  grand,  malheureux  ei  fou,  je  me  se- 
rais bieç  donné  de  garde  de  parler  de  lui.  J 'ai  tou- 
)ours  eu  envie  de  faire  une  histoire  du  siècle  de^ 
Louis  XIV  ;  mai  scelle  de  ce  roi,  sans  son  siècle ,  me 
p  araitrai  t  assez  insipide. 

Le  père  de  La  Blettesie,  en  écrivant  la  vie  de 
Julien,  a  fai^t  un  superstitieux  de  ce  grand  homme., 
lia  adopté  les  sots  contes  d'Ammien^Marcellin. 
Me  dire  que  l'auteur  des  Césars  était  un  païen  bi- 
got, c'est  vouloir  me  persuader  que  Spinosa  était 
bon  catholique  La  Bletterie  devait  prendre  avec 
soi  le  peleton  de  M.  de  Saint  Agnan,  et  s'en  servir^ 
pour  se  tirer  du  labyrinthe  où  il  s'est  engagé.  Il 
n'appartient  point  k  un  prêtre  d'écrire  Thistoire; 
il  faut  être  désintéressé  sur  tout ,  et  un  prêtre  ne 
l'est  sur  rien. 

J'aimerais  presque  autant  Phistoire,des  papillon» 
et  des  chenille»  que  M.  de  Réaumur  nous  donne, 
que  l'histoire  des  hommes  dont  on  nous  ennuie 
tous  les  jours;  d'ailleurs,  je  suis  dans  un  pays  où  il 
y  a  bien  moins  d'hommes  que  de  chenilles.  Il  y  a 
long^temps  que  je  n'ai  rien  vu  qui  ressemble  àl?es«> 
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pècebfamaine,  et  je  commence  à  oublier  ces  ani- 
maux-là. Exceptez-en  un  très  petit  nombre,  à  la 
tête  desquels  vous  êtes,  je  ne  fais  pas  grand  cas  de 
mes  confrères  les  bumains;  mais  j'en  use  avec  vous 
à  peu  près  comme  Dieu  avec  Sodôraè.  Ce  bon  Dieu 
voulait  pardonner  à  ces... .-là  ,  s'il  avait  trouvé  cin^ 
honnêtes  gens  dans  le  pays:  vous  êtes  assurément 
un  de  ces  cinq  ou  six  qui  me  fout  encore  aimer  la 
France.  CideviHe  est  de  cette  demi  douzaine  ;  il 
ïn'écrit  toujours  de  jolie  prose  et  de  jolis  vers. 

21^.-^ A  M.  DESFORGES-MAILLARD. 

A  Vassi  en  Champagne  ,1e.  .  . .  fe'vrier. 

DonapuersohiXquœJeminavoweratlphis, 

Votre  changement  de  sexe ,  monsieur ,  n'a  rien 
altéré  démon  estime  pour  vous.  La  plaisanterie  que 
vous  avez  faite  est  un  ^es  bons  tours  dont  on  se  soit 
avisé,  et  cela  serait  auprès  de  moi  un  grand  mérite. 
Mais  vous  £n  avez  d'autres  que  celui  d'attraper  lé 
monde  ;  vous  avez  celui  de  plaire ,  soit  en  homme, 
soit  en  femme.  Vous  êtes  actuellement  sur  les  bords 
du  Lignon,  et  de  nymphe  de  la  mer  vous  voilà  de- 
venu berger  d'Astrée.  Si  ce  pays  là  vous  inspire 
quelques  vers,  jevousprie  de  m'en  faire  part;  pour 
moi,  j'ai  un  peu  abandonné  la  poésie  dans  la  cam- 
pagne où  je  suis: 

Non  eadwn  astas,  non  vis, 
Oiim  peter am  aantando  ducere  noetes j 

Mais  à  présent  je  songe  à  vivre  : 

Quid  venuii  atque  dectns  cw9  etrogo,et  ommsio 
fioe  sum. 
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Un  peu  de  philosophie,  Thistoire,  la  conversation 
pari  agent  mes  jours. 

Duco  soUicittB  jucunda  -obUvia  vitœ. 

Cette  vie  sera  plus  heureuse  encore  si  vous  me 
donnez  part  des  fruits  de  votre  loisir.  Je  suis  fâché 
que  la  Champagne  soit  si  loin  du  Lignou  ;  mais  c'*est 
véritablement  vivre  ensemble  que  de  se  communi- 
quer les  productions  de  son  e^rit  et  les  sentiments 
de  son  âme. 

217. ^AM.LE  COMTE  D^ARGENTA^L. 

A  Cirey,  i«r  mar«. 

Je  profite,  mon  cher  et  respectable  ami,  du  voya-  ' 
ge  de  M.  le  marquis  du  Châtelet ,  pour  répandre 
mon  cœur  dans  le  vôtre  avec  liberté.  Je  n^ai  osé 
vous  écriredepuis  que  je  suisà  Cirey,  et  vous  croyez 
bien  que  je  n'ai  écrit  à  persoppe.  Vous  sentez,  sans 
doute ,  combien  il  en  coûte  de  garder  le  silence  avec 
quelq-u^un  à  qui  je  Voudrais  parler  toute  ma  vie  de 
ma  tendre  reconnaissance. 

Je  n'ai  pu  reconnaître  toutes  vos  bontés  qu'en 
suivant  vos  ordres  à  la  lettre  lorsque  j'étais  en  Hol- 
lande. Je  trouvai  en  arrivant  une  cabale  établie  par 
Rousseau  contre  moi,  et  une  foulé  de  libelles  im- 
primés depuis  long-temps  pour  me  noircir;  de  sorte 
que  je  me  voyais  à  la  fois  persécuté  en  France  et 
calomnié  dans  toute  l'Europe.  Je  ne  pris  d'autre 
parti  que  de  vivre  assez  retiré,  et  de  chercher  des 
consolations  dans  l'étude  et  dans  la  société  de  quel- 
ques amis  que  je  m''attirai  malgré  les  effortsde  mes 
cnoemis.  Le  hasard  me  ^U  connaître  une  ou  deux 
de  ces  personnes  que  Rousseau  avait  animées  coa-  - 
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tre  moî.  Veus  le  bonheur  de  les  voir  détrompée^ 
en  peu  de  temps.  Loin  <Je  vouloir  continuer  cette 
malheureuse  guerre  d'injures ,  je  retranchai  de  Té- 
dition  qu'ion  fait  de  mes  ouvrages  tout  ce  qui  se 
trouve  contre  Rousseau. 

Je  vous  envoie  U  lettre  d^un  homme  de  lettres 
d^ Amsterdam,  qui  vous  instruira  mieux  de  tout 
cela  que  je  ne  pourrais  faire,  et  qui  vous  fera  voir 
enmême  temps  cequec'est  que  Rousseau.  Je  vous 
prie  de  lire  cette  lettre  d'Amsterdam ,  et  la  copie 
de  récrit  qu^elle  contient.  Je  crois  quil  est  bon  que 
ce  nouveau  crime  de  Rousseau  soit  public.  Peut- 
être  ceux  qu'il  anime  à  me  persécuter  en  France 
rougiront-ils  de  prendre  son  parti,  et  imiteront  ceux 
qu'il  avait  séduits  Qn  Hollande  ,  qui  sont  tous  rêve, 
nus  à  moi  ,  et  m'aiment  autant  qu'ils  le  détestent. 

Vous  n'ignorez  peut-être  pas  qu'eu  dernier  lieu 
ce  scélérat^  croyant  aplam'r  son  retour  en  France,  a 
fait  imprimer  contre  le  vieux  Saurin  les  calomnies 
les  plus  atroces.  Vous  savez  que  c'est  lui  qui  écri- 
vait et  quifesait  écrire  que  j'étais  venu  prêcher 
l'athéisme  en  Hollande,  que  j'avais  soutenu  une 
thèse  d'athéisme  à  Leyde  contre  M.  s'Gravesende, 
qu'on  m'avait  chassé  de  l'université,  etc.  Vous  êtes 
instruit  de  la  lettre  de  M.  s'Gravesende,  dans  la- 
quelle cette  indigne  et  absurde  calomnie  est  si  plei- 
nement confondue;  l'original  est  entre  les  mains  de 
M.  de  Richelieu;  je  ne  sais  quel  usage  il  en  a  fait, 
ni  même  s'il  en  doit  faire  usage.  Je  souhaiterais  fort 
pourtant  que  M.  de  Maurepas  en  fdt  informé;  ne 
pourrait-il  pas  dans  l'occasion  en  parler  au  cardi- 
nal: et  ne  dois- je  pas  le  souhaiter  ? 

29 
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Je  TOUS  ayoue  que  si  Tamitié,  plusfortc  que  tou» 
les  autres  sentîmeuts,ne  m^avait  pas  rappelé,  j'au- 
rais bien  volontiers  passé  le  restede  mes  jours  dans 
un  pays  où  du  moins  mes  ennemis  ne  peuvent  me 
nuire,  et  oii  le  caprice,  la  superstition  et  rauloritë 
d'un  ministre  ne  sont  point  à  craindre.  Un  homme 
de  lettres  doit  yivredans  un  pays  libre,  ou  se  résou- 
dre à  mener  la  vie  d'un  esclave  craintif,  que  d'au- 
tres esclaves  jaloux  accusent  sans  cesse  auprès  du 
maître.  Je  n'ai  à  attendre  en  France  que  des  persé- 
cutions; ce  sera  là  toute  ma  récompense.  Je  nî'y 
verrais  avec  horreur,  si  la  tendresse  et  toutes  les 
grandes  qualités  de  la  personne  qui  m'y  retient  ne 
me  fesaient  oublier  que  j^y  suis.  Je  sens  que  je  serai 
toujours  la  victime  du  premier  calomniateur.  Hé- 
rault est  celui  qui  m'a  le  plus  nui  auprès  du  cardi- 
nal. Faut  il  qu'un  hommequi  pense  comme  moi  ait 
à  craindre  un  homme  comme  Hérault  !  £h  !  qui 
me  répondra  que  m^ayant  desservi  avec  malice  il 
ne  me  poursuive  pas  avec  acharnement  ?  J'ai  beau 
me  cacher  dans  Tobscurité»  j^ai  beau  n'écrire  à  per- 
sonne, on  saura  où  je  suis, et  mon  obstination  à  me 
cacher  rendra  peut-être  encore  ma  retraite  coupa- 
ble. Ën&n,  je  vis  dans  une  crainte  continuelle,  sans 
savoir  comment  je  peux  parer  les  coups  qu'on'mc 
porte  tous  les  jours.  Cest  une  chose  bien  inouïe 
que  la  manière  dont  on  en  use  avec  moi;  mais  en* 
fin  je  la  soufire,  jeme  fais  esclave  volontiers,  pour 
vivre  auprès  de  la  personne  auprès  de  qui  tout  doit 
disparaître.  Il  n'y  a  pas  d'apparence  que  je  revienne 
jamais  à  Paris  m'exposer  aux  fureurs  delà  supersti- 
tion  et  de  Tenvie.  Je  vivrai  à  Cirey  ou  dans  un  payg. 
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lîLre.  Je  Vott»  Vai  touiours  dit  :  si  mon  përe,  mow 
frèreoumon  fils  était  pretnier  ministre  dansim  état 
despotique,  j^en  sorlirais  demain;  jugez  cequejr 
dois  éprouver  de  répugnance  en  m'y  trouvant  au- 
{ourd^iiui.  Mais  enfin  madame  du  ChâteFet  est  pour 
moi  plus  qu'un  père,  un  frère  et  un  fils/ 

Je  ne  demande  qu'a  vivre  enseveli  dans  les  mon- 
tagnes de  Cirey,  et  je  n'y  désirerai  jamais  rien  que 
de  vous  y  voir.  Adieu  les  deux  frères  aimables;  je* 
vous  embrafie  tendrement.  Voici  une  lettre  poup 
M  .deMaurepas,  que  vous  donnerez  si  von  s  le  jugez, 
à  propos;  mais  il  faut  qu'il  sache  d'où  viennent  le» 
deux  chevreuils. 

Je  ne  peux  vous  rien  dire  desÉléments  delà  Phi<- 
losophie  de  Newton.  Je  n'ai  point  reçu  de  nouvelles 
de  mes  libraires  de  riollande.  Ce  sont  de  bonnes 
gens,  mais  très  peu  exacts.  Je  ne  refuse  point  de  la- 
faire  imprimer  en  France,  quelque  juste  aversion^ 
que  j'aie  pour  la  douane  des  pensées.  Au  reste,  c'est 
un  ouvrage  purement  physique  ,  où  le  plus  imbé- 
cille  fanatique  et  l'hypocrite  le  plus  envenimé  ne 
saurait  rien  entendre  ni  rien  trouver  à  redire.  J'ai 
n)^)>eau  sujet  de  tragédie,  je  le  travaillerai  à  loisir,, 
et  je  ne  donnerai  l'ouvrage  q.ue  quaud  les  eomé* 
diens  auront  repris  Zaïre  et  Brutus^ 

Je  n'aipoînt  de  termes  pour  vous  dire  à  ^uel  point 
moâ  cœur  est  à  vous. 
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aiS.  —  A  M.  D E  CIDEVILLE.  (1). 
A  Paris, le  3i  mars. 

Emilie  permet ,  mon  cher  araî,  que  j'ajoute  quel- 
ques petits  mots  à  sa  lettre.  Cela  est  bien  hardi  à 
moi.  Peut-on  lire  quelque  autre  chose,  après  qu'on 
a  lu  ce  qu'elle  vous  mande  ?  Elle  vous  assure  de  son 
âmitië.  Vous  devriez,  en  vërité,  venir  à  Paris  pren- 
dre possession  de  ce  qu'elle  vous  offre;  je  connais 
les  charmes  de  cette  amitié',  et  j'en  sens  tout  le  prix. 
Si  j'étais  assez  heureux  pour  vous  voir  Sans  sa  cour, 
que  de  vers,  mon  cher  Cideville  !  queVe  couver- 
sations  charmantes  !  M.  de  Forment  a  eu  le  bon- 
heur delà  voir,  et  j'avais  le  malheur  d'être  bien  loin; 
enfin,  me  voici  revenu ,  mais  me  voici  loin  de  vous. 
Il  manque  toujours  quelque  chose  au  bonheur  des 
hommes.  J'ai  reçu  un  paquet  que  je  n'ai  pas  encore 
eu  le  temps  d'ouvrir.  J'y  verraitous  les  charmes  de 
votre  esprit;  ce  sera  raimaiit  de  mon  imagination. 
J'ai  vu  le  gros  linant,  mais  je  n'ai  pas  encore  vu  sa 

(i)  €etteleUre  commence  p&r  quelques  lignes  delà  main 
«Le  madame  la  marquise  dji  Chatelet.  Les  voict  : 

a  Je^d^obe  à  votre  ami  «monsieur  ,1e  plaisir  de  v*nsap» 
»  prendre  lui-mémeWon  retour;  je  sens  et  je  partage  votre 
»  joie.  J'ai  eu  un  plaisir  extrême  à  le  revoir  ;  son  affairé  a 
»  trahie  si  long-temps  que  je  n'en  espérais  presque  plus  la 
»  fin;  mais  enfin  il  nous  est  rendu;  il  faut  espérer  qu'il  ne 
»  nous  donnera  plus  des  alarmes  aussi  vives.  Je  ne  sais  si 
»  vous  avec  reçu  une  lettre  de  moi  dont  M.  de  Formont  a 
»  bien  voulu  se  charger.  Je  veux  tb\ijours  me  flatter  qpc  je 
»  vous  rassemblerai  un  jour  dans  une  campagne  où  je  médite 
»  de  passer  quelque  temps.  Vous  deveà  Sire  bien  persuadé 
f  que  je  désire  avec  empressement  de  connahre  une  personne 
»  pour  qui  j\i  ceneu  une  estime  que  l'aluitiéa  fait  naître ,  et 
»  que  j'espère  qu'elle  cimentera.» 
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pl^ce.  Te  souhaite  qu'elle  se  porte  aussi  bien  qutf 
lui. 

Adieu,  mon  chei^ami^je  vous  einbrassebien  ten-- 
drement.  Nôtre  cher  Formont  devrait  bien  regret- 
ter Paris  4  si  vous  n'étiez  pointa  Rouen.  Je  me  flatte 
que  M.  du  Bourgtroùlde  veut  bien  se  souvenir  de 
moi.  Pour  M.  de  Brëvedent,  s^il  savait  que  j ^existe, 
j'ambitionnerais  bien  son  amitié.  Adieuj  ne  vous 
Yerfai-}e  donc  jamais  ? 

319. —r AU  MÊMjË. 

^  Paris,  CCI (^  ami. 

Vriimekt,  mon  cher  ami,  Je  ne  vous  ai  point  en? 
core  remercié  de  cet  aimable  recueil  que  vous  m'a-^r 
vez  donné.  Je  viens  de  le  relire  avec  un  nouveau 
plaisir.  Que  j'aime  la  naïveté  de  vos  peintures  !  que 
votre  imagination  est  riante  et  féconde  !  £t,  ce  qui 
répand  sur  tout  cela  un  charme  inexprimable,  &esi 
que  tout  est  conduit  par  le  cœur.  C^est  toujours 
Tamour  ou  Tamitié  qui  vous  inspire.  Cest  une  es- 
pèce de  profanation  à  moi  de  ne  vous  écrire  que  de 
la  prose,  après  les  beaux  exemples  que  vous  me 
donnez  ;  mais ,  mon  cher  ami  : 

Carmina  iecessum  scrihentis  ,€t  otia  qaœrunt» 

Je  n'ai  point  de  recueillement  dans  Tesprit;  je 
vis  de  dissipation  depuis  que  je  suis  à  Paris;  te«- 
duni  extorquere poemata -^mes  idées  poétiques  s'en- 
fuient de  moi.  Les  a£Faires  et  les  devoirs  m'ont  ap- 
pesanti l'imaginalion;  il  faudra  que  je  fasse  un  tour 
à  Rouen  pour  me  ranimer. 

,  Les  vers  ne  sont  plus  guère  a  la  mode  à  Parii. 

29* 
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Tout  le  inonde  commence  à  faire  le  géomètre  et  le 
physicien.  On  se  mêle  de  raisonner.  Le  sentiment, 
rimagination  et  les  grâces  sont  bannis.  Un  homme 
^ui  aurait  vëcu  sous  Louis  XIV,  et  qui  reviendrait 
au  monde,  ne  reconnaîtrait  plus  les  Français;  il 
croirait  que  les  Allemands  ont  conquis  ce  pays-ci. 
Les  bcUes-lettres  périssent  à  vue  d'œil.  Ge  n'est 
pas  que  je  sois  fâche  que  la  philosophie  soit  culti- 
vée, mais  je  ne  voudrais  pas  qu^elle  devint  un  tyran 
qui  exclût  tout  le  reste.  Elle  n'est  en  France  qu'une 
mode  qui  succède  à  d'autres,  et  qui  passera  à  soa 
tour;  mats  aucun  art,  aucune  science  ne  doit  être 
de  mode.  Il  faut  qu'ils  se  tiennent  tous  parla  main; 
il  faut  qu'on  les  cultive  en  tout  temps. 

Je  ne  veux  point  payer  de  tribut  à  la  mode;  je 
veux  passer  d'une  expérience  de  physique  à  un 
opéra  ou  à  une  comédie,  et  que  mon  goût  ne  soit 
j  amais  cmoussé  par  l'étude.  C'est  votre  goût,  mon  - 
cher  Cideville,  qui  soutiendra  toujours  le  mien; 
mais  il  faudrait  vous  voir,  il  faudrait  passer  avec 
vous  quelques  mois; et  notre  destinée  nous  sépare 
quand  tout  devrait  nous  réunir. 

J'ai  vu  Joreà  votre  semonce;  c'est  un  grand  écer- 
velé.  Il  a  causé  tout  le  mal  pour  s'être  conduit  ridi- 
culement. Il  n'y  a  rien  à  faire  pour  Linant ,  ni 
Auprès  de  la  présidente,  ni  au  théâtre.  Itfaut  qu'il 
songe  à  être  précepteur.  Je  lui  fais  apprendre  â 
écrire;  après  quoi  il  faudra  qu'il  apprenne  le  latin  , 
s'il  le  veut  montrer.  Ne  le  gâtez  point  si  vous  l'ai- 
mez.  raie. 
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2ao.--*A  M.  DE  FORMONT. 
Ce  17  avril. 

Moir  cher  Fomnont ,  vous  me  pardonnerez  si  vous 
votiez  ;  mais  je  ne  me  rends  point  encore  sur 
Jolien.  Je  ne  pçux  croire  qu^il  ait  eu  les  ridicules 
qu''on  lui  attribuie;  qu'il  se  soit  fait  débaptiser  et 
tauroboliser  de  bonne  foi.  Je  lui  pardonne  d^avoir 
haï  la  secte  dont  était  Temp^reur  Constance  se» 
ennemi;  m»s  il  ne  m'entre  point  dans  la  tête  qu^il 
ait  cru  sérieusement  au  paganisme.  On  a  beau  me 
dire  qu'il  assistait  aux  processions,  et  quil  immo- 
lait des  victimes '.Cicéron  en  fesait  autant,  et  Julien 
était  dans  Tobligation  de  paraître  dévot  au  paga- 
nisme ;  mais  je  ne  peux  juger  d'un  homme  que  par 
ses  écrits;  je  lis  les  Césars,  et  je  ne  trouve  dans 
cette  satire  rien  qui  sente  la  superstition.  Le  dis- 
cours même  qu'onlui  fait  tenir  à  sa  mort,n^est  que 
celui  d'un  philosophe.  Il  est  bien  difficile  de  juger 
d'un  homme  après  quatorze  cents  ans,  mais  au 
moins  n'est-il  pas  permis  de  Taccusersans  de  fortes 
preuves;  et  il  me  paraît  que  le  bien  qu'on  peut  dire 
de  Julien  est  prouvé  parles  faits,  et  que  le  mal  ne 
Test  que  par  onïdire  et  par  conjectures.  Après 
tout,  qu'importe?  Pourvu  que  noiTs  n'ayons 
aucune  sorte  de  superstition,  à  la  bonne  heure  que 
Julien  en  ait  eu. 

Vous  savez  que  no^hilosophes  ai^onantes  sont 
partis  enfin  pour  aller  tracer  une  méridienne  et 
des  parallèles  dans  l'Amérique.  Nous  saurons  enfin 
qu'dle  est  la  figure  de  la  terre,  et  ce  que  vaut  pré- 
cisément chaque  degré  de  longitude.  Cette  entre- 
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prise  rendra  service  à  la  navigation ,  et  fera  hotinetl]' 
âla  France.  Le  conseil  d^ Espagne  a  nommé  quel- 
ques petits  philosophes  espagnols  pour  apprendre 
leur  métier  sous  les  nôtres.  Si  notre  politique  est 
la  très  humble  servante  de  la  politique  de  Mac^id, 
notre  Académie  des  Sciences  nous  venge.  Les 
Français  ne  gagnent  rien  à  la  guerre,  mais  ils  toi- 
sent TÂmërique.  Savez  vous  que  TAcadémie  des 
Belles-Lettres  s'est  chargée  de  (aire  une  hdle 
inscription  pour  la  besogne  de  nos  argonautes? 
Toute  cette  Académie  en  corps,  aprèsyavoir  mûre^ 
ment  réfléchi,  a  conclu  que  ces  messieurs  allaient 
mesurer  un  arc  du  méridien  sous  un  arc  de  Téqua- 
teur.  Vous  remarquerez  que  les  méridiens  vont  du 
nord  au  sud,  et.que  par  conséquent  TAcadémiedes 
Belles-Lettres  en  corps  a  fait  la  plus  énorme  bévue 
du  monde.  Cela  ressemble  à  celle  de  TAcadémit» 
française  qui  fît  imprimer,  il  y  a  quelques  années ,- 
cette  belle  phrase  :  Depuis  les  pâles  glaces  jusqu'aux 
pôles  brûlants. 
Le  papier  manque.  Falé. 

aai.^A  M.  BERGEÊ. 

A  Cirey ,  1«  94  avril. 

Vos  lettres  ajoutent  un  nouveau  charme  à  kdou^ 
ccur  dont  je  jouis  dans  la  solitude  où  je  me  suis 
retiré  loindu  monde  bruyant ,  méchant  et  misérable  ; 
loin  des  mauvais  poètes  et  des  mauvaises  critiques. 
J'aime  mille  fois  mieux  savoir  par  vous  des  nouvel- 
les de  tout  ce  qui  se  passe  que  d'en  être  le  témoin. 
Il  y  a  une  infinité  d'événements  qui  ennuient  le 
Spectateur^  et  qui  deviennent  intéressants  quand 
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ils  sont  bien  contés.  Yoas  m'émbelUssea  par  vos 
lettres,  les  sottises  de  mon  siècle.  Je  les  lis  à. une 
personne  respectable  et  bien  aimable^  dont  le  goût 
est  universel;  vo^  lettres  lui  plaisent  infiniment.  Jé^ 
suis  bien  aise  de  vous  faire  cette  petite  trabison, 
afin  de  vous  engager  à  m'ëcrire  plus  souvent.  S'il 
n'y  avait  que  moi  qui  lusse  vos  lettres,  fevousprie^ 
rais  encore  de  m'en  favoriser  cliaque  jour  par  le 
0eul  intérêt  de  mon  plaisir;  mais  puisqu'elles  font 
les  délices  d'une  personne  à  qui  tout  le  monde  vou- 
drait plaire,  c'est  votre  amour-propre  qui  y  est 
intéressé  à  présent. 

Mandez-moi  donc  si  le  grand  musicien  Rameaa 
est  aussi  maximus  in  ndmmiSj  et  si,  de  là  sublimité 
de  sa  grande  musique,  il  descend  avec  succès  aux 
grâces  naïves  du  ballet.  J'aime  les  gens  qui  savent 
quitter  le  sublime  pour  badiner.  Je  voudrais  que 
Newton  eût  fait  des  vaudevilles;  je  l'en  estimerais 
davantage.  Celui  qui  n'a  qu'un  talent  peht  être  un 
grand  génie  ;  celui  qui  en  a  plusieurs  est  plus  aima- 
ble. Cest  apparemment  parce  que  je  suis  le  très 
bumble  serviteur  de  c^ux  qui  touchent  à  la  fois  aux 
deux  extrémités,  qu'on  m'a  gravé  à  côté  de  M.  de 
Fontenelle.  Mon  ami  Thiriot  s'est  fait  peindre  avec 
la  Henriade  à  la  main.  Si  j'ai  une  copie  de  ce  por- 
trait, j'aurai  ma  maîtresse  et  mon  ami  dans  un 
.  cadre.  Mandez- moi  si  vous  le  voyez  quel(}uefois  à 
l'Opéra,  et  aiguillonnez  un  peu  la  paresse  qu'il  a 
d'écrire.  Adieu;  je  vous  embrasse  tendrement. 

aa2.— A  M.  DESPORGES-MAILI^ARD. 
Le...  avril. 

Les  fréquentes  maladies  dont  je  suis  accablé, 
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monsieur  ,  m'ont  empêché  de  repondre  a  votre 
prose  et  à  vos  vers; mais  elles  ne  m'ôtent  rien  d« 
ma  sensibilité  pour  tout  ce  qui  vous  regarde.  Je 
'  me  souviens  toujours  des  coquetteries  demademor* 
selle  Malcrais,  malgré  votre  barbe-^t  la  mienne;  et 
s^il  n'y  a  pas  moy^n  de  vous  faire  des  déclarations, 
je  cherche,  celui  devons  rendre  service.  Je  compte 
voir  cet  été  monsieur  le  contrôleur-général.  Je  cher-' 
cherai  moUiafandi  tempora,  et  je  me  croirai  trop 
heureux  si  je  puis  obtenir  quelque  chose  du  Plutus 
de  Versailles,  en  faveur  de  T Apollon  de  Bretagne. 
Pardonnez  à  un  pauvre  malade  de  ne  pouvoir  vous 
écrire  de  sa  main.  Je  suis,  etc. 

a23.-.A  M.  DE  CIDEVILLE. 

Pavift,  3<> avril. 

LiNANT  n''a  encore  que  la  parole  de  madame  du 
Châtelet;  cependant  il  apprend  à  écrire;  il  savait 
faire  de  beaux  vers,  mais  il  faut  commencer  par 
savoir  former  ses  lettres.  A  l'égard  de  sa  tragédie, 
j'ose  encore  vous  répéter  qu'elle  n'a  pas  forme  d'ou- 
vrage à  être  présenté  à  nos  seigneurs  les  comédiens  , 
et  qu'il  lui  faudra  encore  bien  du  temps  pour  faire 
une  pièce  de  cet  assemblage  de  scènes.  Ce  serait 
un  grand  avantage  d'être  pendant  une  année  au 
moins  à  la  campagne  avec  madame  du  Châtelct, 
auprès  d'un  enfant  qui  ne  demande  pas  une  grande 
assiduité.  Il  aurait  le  temps  de  travailler  et  de 
s'instruire;  il  y  aurait  à  cela  une  chose  assez  plai- 
sante, c'est  que  la  mère  sait  bien. mieux  le  latin 
que  Unant ,  et  qu'elle  serait  le  régent  du  précc^ 
teiu*. 
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Pallad  hier  à  lues;  la  pièce  me  fit  rire,  mais  le 
cinquième  acte  me  fit  pleurer.  Je  crois  qu'elle  sera 
toujours  aunombre  de  ces  pièces  médiocres  el  mal 
écrites  qui  subsistent  par  Tintërêt.'  II.  court  ici 
beaucoup  de  satires  en  prose  et  en  vers  ;  elles  sont 
si  mauvaises  que  toutes  satires  qu^elles  sont,  elles 
ne  plaisent  point.  Que  dites-^vous  d'une  petite 
trouped«  comédiens  qui  jouent  àhm'sclos  des  para- 
des de  Gilles,  trois  fois  par  semaine?  Les  acteurs 
sont....  devinez  qui?  le  prince  Charles  de  Lorraine, 
âgé  de  plus  de  dnquante-trois  ans;  il  fait  le  rôle 
de  Gilles;  le  duc  de  Nevers,  goutteux,  amant  de 
l'infîdële  et  impertinente  QuinauU  ,  d'Orléans  , 
Pont-de-Veyle,d'Argental, le  facile  d'Argental,  etc. 

J'ai  vu  votre  petit  BréhMnt,il  est  charmant, il 
•st  digne  de  votre  amitié;  et  de  petits  vers  qu'il  ma 
montrés  sont  dignes  de  vous.  Adieu,  mon  cher  ami; 
mille  compliments  aux  Formonl,  aux  du  Bourg- 
troulde,  et  même  aux  Brévedent.  Je  voudrais  bien 
savoir  comment  le  mélaphysicien  Brévedent  a 
tdrouvé les  Lettres  philosophiques.  F'aiejet ama  me. 

*  224.  — AU  MÊME. 

Cirej,  6  mat. 

NoH,  mon  cher  ami,  je  n'ai  jamais  reçu  cette 
Heme  des  songes.  Cet  abbé  a  sans  doute  connu  le 
mérite  de  ce  qu'il  avait  entre  les  mains  et  Ta  gardé 
pour  lui;  je  le  ferai  assigner  à  la  cour  du  Parnasse; 
cela  est  infâme  à  lui. 

Pour  notre  Linant,  il  faut  bien  des  brigues  pour 
le  placer.  J'espère  que  nous  en  viendrons  à  notre 
honneur ,  malgré  les  prêtres  qui  ont  empaumé  le 
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mari.  C'est  bien  raison  que  la  divine  Emilie  rem- 
porte sur  ces  faquins  qui , , 

Scire  voiunt  sécréta  domûset  deinde  lîmeri, 

Poitit  de  prêtres  chez  les  Ëmilies,  mon  cher 
ami!  Ah!  si  nous  pouvions  vivre  ensemble!  Ahr 
destinëe,destin^e!  Les  ÉmiliesdeRouen  retiennent 
mon  cher  Cideville.  On  a  joué  les  Grâces  (i),  mais 
personne  ne  les  a  reconnues^  parce  que  Tauteur  ne 
les  connaît  guère.  Adieu,  vous  qui  êtes  leur  favork, 
Je  pars;  je  vous  aime  pour  jamais. 

225. --A  M.  DE  FORMONT. 

*  Le  6  mai. 

Je  pars,  mou  cher  ami;  je  n'ai  point  vu  le  ballet 
des  Grâces,  On  dit  que  Tauteur ,  j'entends  le  poêle 
quia  toujours  été  brouillé  avec  elles, ne  s'est  pas 
bien  remis  dans  leur  cour  ;  je  m'en  rapporte  aux 
connaisseurs ,  mais  il  y  eu  a  peu  par  le  temps  qui 
court.  Les  suivants  de  ces  trois  déesses  sont  à  pré- 
sent à  Rouen.  C'est  donc  à  Rouen  qu'il  faudrait 
voyager,  mais  je  vais  en  Lorraine  demain.  Adieu, 
mon  cher  philosophe,  poète  aimable,  plein  de  grâce 
et  de  raison.  Vous  avez  donc  fait  un  poëte  français 
de  l'abbé  Franchini.  En  vérité,  il  est  plus  aisé  k 
présent  de  tirer  des  vers  français  d'un  Italien  que 
de  nos  compatriotes. Tout  tombe,  tout  s'en  va  dans 
Paris.  Je  m'en  vais  aussi ,  car  ni  vous  ai  les  Muscs 
n'êtes  là.  Adieu,  mou  cher  ami. 

(0  Ballet  «lu  peètc  Roy. 
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m6.  — A  M.  L'ABBÉ  AS$ELIN, 

PROVISEUR  DU  COLLÈGE  dWrCOURT.     . 
*  Mai. 

£n  me  parlant  de  tragédie,  monsieur,  vous  réveil- 
lez en  moi  une  idée  que  j^ai  depuis  long-temps 
de  vous  présenter  la  Mort  de  César,  pièce  de  ma 
façon,  toute  propre  pour  un  collège  où  Ton  n'admet 
point  de  femme  sur  le  théâtre.  La  pièce  n'a  que 
trois  actes,  mais  c'est  de  tous  mes  ouvrages  ceiiii 
dont  j'ai  le  plus  travaillé  la  versification.  Je  m'^y 
suis  proposé  pour  modèle  votre  illustre  comp^- 
triote  (i),  et  j'ai  fait  ce  que  )'ai  pu  pour  imiter  de 
loin 

La  maÎD  qui  crayonna 
L'âme  du  grand  Pomp-'eet  Tesprit  de  Cinna. 

Il  est  vrai  que  c'est  un  peu  la  grenouille  qui 
s'enfle  pour  être  aussi  grosse  qne  le  bœuf;  mais 
enfin,  je  vous  offre  ce  que  j'ai.  Il  y  a  une  dernière 
scène  à  refondre,  et  sans  cela,  il  y  a  long-temps 
que  je  vous  aurais  fait  la  proposition.  En  un  ^not. 
César, Brutiis,Cassius,  et  Antoine  sont  âi  votre  ser- 
vice quand  vous  voudrez.  Je  suis  bien  sensible  À 
la  bonne  volonté  que  voulez  bien  témoigner  pour 
le  petit  Chambonin  que  je  vous  ai  recommandé. 
C'est  un  jeune  enfant  qoi  ne  demande  qu'à  travail- 
ler, et  qui  peut,  je  crois,  entrer  tout  d'an  coup  en 
rhétorique  ou.  en  philosophie.  Nous  sommes  bon 
gentilhomme  et  bon  enfant,  mais  nous  sommes 
pauvre.  Si  Ton  pouvait  se  contentor  d'une  paisiiMà 

( I  )  L'kULi  AsstUn  ^taU  da  Nor ma ndi«. 

3o 
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modi/Juc;  cela  uous  accommoderait  fort;  et  ë{I« 
serait  au  moins  pay^e  régulièrement,  car  les  pau- 
vres sont  les  seuls  qui  payent  bien. 

£nfîn>  monsieur,  ^i  vous  saviez  quelque  débou- 
«elle  pour  ce  jeune  homme,  je  vous  aurais  uAe  obli- 
gation infinie.  Je  voudrais  qu^il  fût  élevé  sous  vas 
yeux ,  car  il  aime  les  bons  vers . 

-  Adieu,  monsieur;  comptez  sur  Tamitié,  sur  Tes- 
'tirae,  sur  la  reconnaissance  de  V.  Point  de  céré- 
monie j  je  suis  quaker  avec  mes  amis.  Signez-moi 
un  A. 

aa7.  — A  M.  THIRIOT,  a  pari». 

Lunéville ,  1 5  mai. 

Mot»  cher  correspondant ,  me  voici  dans  une  cour 
sans  être  courtisan.  Pespere  vivre  ici  comme  les 
souris  d^une  maison,  qui  ne  laissent  pas  de  vivre 
gaîment  sans  jamais  connakre  le  maître  m  la 
famille.  Je  ne  suis  pas  fait  pour  les  princes ,  encore 
moins  pour  les  princesses. Horace  a  beau  dire: 

Principibusplacuisse  v:ris  non  utUma  lausesL 

Je  ne  mériterai  point  cette  louange.  Il  y  a  ici  un 
excellent  physicien , nommé  M.  de  Varinge ,  qui ,  de 
garçon  serrurier ,  est  devenu  un  philosophe  estima- 
ble ^  grâce  k  la  nature,  et  aux  encouragements  quSl 
«  reçus  de  feu  M«  le  duc  de  Lorraine,  qui  déterrait 
et  qui  protégeait  tous  les  talents.  Il  y  a  aussi  un  Du- 
val bibliothécaire,  qui ,  de  paysan,  est  devenu  un 
savant  homme,  et  que  le  même  duc  de  Ix>rraine 
rencontra  un  jour  <;ardant  les  moutons  et  étudiant 
ia  géographie.  Vous  croyez  bien  que  te  seront  la 
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ïès  grands* de  ce  monde  à  qui  je  ferai,  ma-  eour-;  joi- 
gnoz-y  un  ôu  deux  Anglais  pensants  qui  son!  ici,  et 
qui,  dit-on,  sliumanisent  jusqu'à  parler.  Je  ne  crois 
pasqu^avec  cela  j'aiebesoin  de  princes,  mais  j'au- 
rai besoin  de  vos  lettres.  Je  vous  prie  de  ne  pas 
oublier  votre  philosophe  lorrain,  qui  aime  encore 
les  rabâchages  de  Paris,. surtout  quand  ils  passent 
par  vos  mains.  \ 

228.  —  AU  MÊ ME,  A  paris; 

Lnii^ville ,  le  I  a  juia. 

Oui,  je  vous  injurierai  jusqu^à  ce  que  je  vous  aie 
guéri  de  votre  paresse.  Je  ne  vous  reproche,  point 
-de  souper  tous  les  soirs  avecM.*deLaPoplinière, 
je  vous  reproche  de  borner  là  toutes  vos  pensées  et 
toutes  vos  espécances.  Yous-vivc^  comme  si  Thom- 
me  avait  été  créé  uniquement  pour  souper,  et  vous 
n^avez  d^existence  que  depuis  dix  heures  du  soir 
jusqu^à  deux  heures  aprës  minuit.  Il  n'y  a  soupcur 
qui  se  couche  ni  bégueule  qui  se  lève  plus  tard  que 
vous.  Vous  restez  dans  votre  trou  jusqu'à  Theure- 
des  spectacles,  à  dissiper  les  fumées  du  souper  de 
la  veille  (.ainsi  vous  n'avez  pas  un  moment  pour  pen* 
ser  à  vous  et  à  vos  amis.  Cela  fait  qu'une  lettré  à 
écrire  devient  un- fardeau  pour  vous.  Vous  êtes  un 
mois  entier  à  répondre;  et  vous  avez  encorela  bonté 
de  vous  faire  illusion  au  point  d'imaginer  que  vous 
serez  capable  d'un  emploi,  et  de  faire  quelque  for-- 
tune ,  vous  qui  n'êtespas  capable  seulement  de  vous 
faire  dans  votre  cabinet  une  occupation  suivie,  et 
qui  n'avez  jamais  pu  prendre  sur  vous  d'écrire  régu- 
Ecrement  à  vos  amis,même  dans  les  affaires  intéres- 
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santés  pour  tous  et  peureux.  Vous  me  rabâchez  de 
seigneurs  etde  dame  s  les  plus  ûtresi  qu^st-cc  que 
cela  veut  dire  ?  Vous  avez  passe  votre  jeunesse, 
vous  deviendrez  bientôt  vieux  et  infirme;  voilà  à 
quoi  il  faut  que  vous  songiez.  Il  faut  vous  pré- 
parer une  arrière-saison  tranquiOe,  heureuse,  indé- 
pendante. Que  deviendrez-vous  quand  vous  serez 
malade  etabandonné? Sera-ce  une  consolation  pour 
vous  de  dire  :  J^ai  bu  du  vin  de  Champagne  autre, 
fois  en  bonne  compagnie  ?  Songez  quMne  bou- 
teille qui  a  été  fêtée  quand  elle  était  pleine  d>aii 
dés  Barbades,  est  )etée  dans  un  ooin  dès  qu'elle  est 
cassée,  et  qu^elle  reste  en  morceaux  dans  la  pous- 
sière; que  voilà  ce  qui  airive  à  tous  ceux  qui  n^ost 
songé  qu^à  être  admis  à  quelques  soupers;  que  la 
fin  d'un  vieil  inutile,  infirme,  est  une  chose  bien 
pitoyable.  Si  cela  ne  vous  excite  pas  à  secouer  Ten- 
gourdissement  dans  lequel  vous  laissez  votre  âme, 
rien  ne  vous  guérira.  Si  je  vous  aimais  moins,  je  vous 
plaisanterais  sur  votre  paresse;  mais  je  vous  aime, 
et  je  vous  gronde  beaucoup. 

Cela  posé,  songez  donc  à  vous,  et  puis  songez  à 
vos  amis; buvez  du  vin  de  Champagne  avec  des 
gens  aimables,  mais  faites  quelque  chose  qui  vous 
.  mette  en  état  déboire  un  jourduviu  qui  soit  ;i  vous. 
N'oubliez  point  vos  amis,  et  ne;  passez  pas  des  mois 
entiers  sans  leur  écrire  un  mot.  Il  n'est  point  ques- 
tion d'écrire  des  lettres  pensées  et  réfléchies  avec 
soin,  qui  peuvent  un  peu  coûter  à  la  paresse;  il  n'est 
question  que  de  deux  ou  trois  mots  d'amitié,  et 
quelques  nouvelles,  soit  de  littérature,  soit  des  sot- 
tises humaines, le  tout  courant  sur  le  papier  sans 
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peine  et  sans  attention.  Il  ne  faut  pour  cela  que  se 
mettre  un  demi-quart  d'heure  vis-à-vis  son  écri* 
toire.  Est-ce  donc  là  un  effort  si  pénible  ?  J'ai  d'au- 
tant plus  d'envie  d'avoir  avec  vous  un  commerce 
régulier,  que  votre  lettre  m'a  fait  un  plaisir  extrê- 
me. Je  pourrai  vous  demander  de.  temps  en  temps 
des  an,ecdotes  concernant  le  siècle  de  Louis  XIV. 
Comptez  qu'un  jour  cela  peut  vous  être  très  utile, 
et  que  cet  ouvrage  vous  vaudrait  vingt  volumes  de 
Lettres  philosophiques. 

J'ai  lu  le  Turenne  (i)  ;  le  bonhomme  a  copié  des 
pages  entières  du  cardinal  de  Retz,  des  phrases  de 
Fénelon  ;  je  le  lui  pardonne , il  est  coutumier  du  fait  \ 
mais  il  n'a  point  rendu  son  héros  intéressait.  (1  l'ap- 
pelle grand,  mais  il  ne  le  rend  pas  tel;  il  le  loue  en 
rhétoncien.  Il  pille  les  Oraisons  funèbres  deMasca- 
ron  et  de  Fléchier,  et  puis  il  fait  réimprimer  ces 
Oraisons  funèbres  parmi  les  preuves.  Belle  preuve 
d'histoire  qu'une  Oraison  funèbre  ! 

Je  ne  suis  surpris  ni  du  jugement  que  vous  por- 
tez sur  la  pièce  de  l'abbé  Le  Blanc  (a),  ni  de  son  sue- 
«ès.  il  se  peut  très  bien  faire  que  la  pièce  soit  détes- 
table et  applaudie. 

'  Écrivez-moi,  et  aimez  toute  votre  vie  un  homme 
vrai  qui  n^a  jamais  changé. 

P.  S.  Qu'est-ce  que  c'est  qu'un  portrait  de  moL^ 
en  quatre  pages,  qui  a  couru  ?  Quel  est  le  barbouil^ 
leur  ?  Envoyez-moi  celte  enseigne  à  bière. 

Faites  souvenir  demoi  les  Froulai,lesDesaneur5^ 

(i)  fîistoiro  (le  M.  de  Tnreonie,  par  M.  àe  Ramsay. 
(a)  Abcnsald ,  tragédie. 
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les  Pont-de-Veyle,  les  du  Défiant,  et  totkm  hanc 

suavissimam  gentem. 

aag.— AM.  DE  FORMONT. 

A  Vassi  en   Champagne ,  ce  aS  juin. 

£■  bien  !  mon  cher  philosophe,  îl  y  a  bien  du 
temps  que  jene  me  suis  entretenu  avec  vous.  J^ai  été 
à  la  cour  de  Lorrame,  mais  vous  vous  doutez  bien 
que  je  n'j  ai  point  fait  le  eourtisan.  Il  y  a  là  un  éta- 
blissement admirable  pour  les  sciences,  peu  connu 
et  encore  moinscnltivé.  C^estune  grande  salle  toute 
meublée  des  expériences  nouvelles dn  physique,  et 
pàrticttliërement  de  tout  ce  qui  confirme  le  système 
uewtonien.  Il  y  a  pour  environ  dix  miMe  ëciis  de 
iiia<^ines  de  toute  espèce.  Un  simple  serrurier  de- 
venu philosophe,  eteuvoyé  en  Angleterre  par  le 
feu  duc  Léopold^afait  de  sa  main  1»  plupart  de  ces 
ntachines,  et  les>dëmotttre  avec  beaucoup  de  net- 
teté. Il  n'y  a  en  France  rien  de  pareil  à  cet  établis- 
sement,  et  tout  ce  quS)  a  de  commun  avec  tout  ce 
qui  se  fait  en  France ,  c'est  lanégliafence  avec  laquelle 
À- est  regardé  par  la  petite  cour  de  Lorraine»  La  des- 
tinée des  princesel  des  courtisansesid'avoirlebou 
auprès  d'eux,  et  de  ne  le  pas  connaître*  Ce  sout  des 
aveugles  au  milieu  d'une  galerie  de  peintures^  Dans 
quelque  cour  que  l'on  aiUe  on  retrouve  VersaiHes- 
II  faut  pourtant  vous  dire  à  l'honneur  de  noire  cpur 
de  Versailles,  et  à  1  honneur  des  femmes,  que  ma- 
dame de  Richelieu  a  fait  un  cours  de  physique  dans 
cette  salle  des  machines^  qu'elle  est  devenue  une 
asse?  bonne  newtonienne,  et  qu'elle  a  confondit 
publiquement  certain  prédicateur  jésuite  qui  ne 
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savait  que  des  motâ,  et  qui  s^avisa  de  disputer  en 
bavard  contre  des  faits  et  contre  de  Tesprit.  Il  fut 
bué  avec  son  éloquence,  et  madame  de  Richeliev 
d^autant  plus  admirée  quelle  est  femme  et  du- 
chesse. 

J'ai  lu  le  Turenne.  Je  n^Kiis  pas  trop  si  ce  Tu- 
renne  était  un  si  grand  homme;  mais  il  ine  parait 
que  Ramsay  ne  Test  pas.  Il  pille  des  styles,  il  en  a 
une  douzaine  ;  tantôt  ce  sont  des  phrases  du  cardinal 
dé  Retz,  tantôt  du  Télémaque,  et  puis  du  Fléchier 
e^  du  Mascaron.  Il  n'est  point  ens  per  se,  il  hsi  ens 
per  accidens;  et  qui  pis  est,  il  vole  des  pages  entiè- 
res. Tout  cela  ne  serait  rien  s'il  m'avait  intéressé; 
mais  il  trouve  le  secret  de  me  refroidir  poursonhé- 
ros,  en  voulant  toujours  me  faire  voir  Ramsay.  Il  va 
me  parler  de  Tongine  du  calvinisme;  il  ferait  bien 
mieux  de  me  dire  que  le  vicomte  sVst  fait  catliolt- 
que  pour  faire  son  neven  cardinal. 'Son  livre  est  un 
gros  panégyrique;  et  il  fait  réimprimer  de  vieilles 
Oraisons  funèbres  pour  servir  de  preuves. 

Que  dites- vous  des  petits  Mémoires  du  roi  Jac- 
ques ?  Ne  vous  semblent-ils  pas,'comnie  ce  roi,  un 
peu  plats  ?  £t  puis,  voulez  vous  que  je  vous  dise 
tout  ?  je  crois  qu'il  n*y  a  hor^me  sur  terre  qui  mé- 
rite qu'on  fasse  sur  lui  deux  volumes  iii-4**.  C'est 
tout  ce  que  peut  contenir  l'Histoire  du  siècle  de 
Louis  XIV;  car  tout  ce  qui  a  été  fait  ne  mérite  pas 
d%re  écrit;  et  si  nous  n'avions  que  ce  qui  en  vaut 
la  peine,  nous  serions  moins  assommés  de  livres. 
Fa/e,  ei  ama  me. 
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À  Vassi  eqi  Champagne ,  a6  juin. 

En  voici  bien  d^une  autre!  je  reviens  dans  mst 
campagne  chérie, après  avoir  couru  un  grand  mois^ 
\e  fouille  par  hasard  dflls  les  poches  d'un  habit  que 
Demoulinm^avait  envoyé  dePans,je  trouve  une  lel- . 
tre  démon  cherCideville,  du  moî»de  mars  dernier, 
avec  la  Déesse  des  songes.  J^ai  lu  avec  avidité  ce- 
petit  acte  digne  de  celui  de  Daphnîs  et  Chloé.  J  W 
Jeté  p^  terre  des  livres  de  mathématiques  dont 
ma  table  était  couverte,  et  je  me  suis  écrié  *. 

Que  «es  agréables  mensonge» 
Sont  au-desBHS  clés  v^ritie's  ! 
Et  que  votre  reine  des  «onge» 
Est  la  reiue  des  volupte's  l 

Je  vous  demande  en  grâce,,  mon  adorable  ami,, 
de  m'envoyer  cet  acte  de  Daphnîs  et  Chloé.  Si  vous- 
avez  quelqu'un  qui  puisse  le  transcrire  menu,  en- 
'  voyez-le  moi  tout  simplement  par  la  ](k)ste.  Il  fau- 
dra bien  un  jour  faire  un  ballet  complet  de  tout 
cela,  et  je  veux  le  faire  mettre  en  musique  quand 
je  serai  de  retour  à  Paris.  En  attendant,  il  charmera 
Emilie,  et  Emilie  vaut  tout  le  parterre.  Je  crois 
c^u^elle  vous  a  éerit  de  Paris  il  y  a  quelque  temps, 
et  qu'elle  vous  a  maudé  qu'elle  avait  pris  Linant 
pour  précepteur  de  son  fils.  If  sera  à  la  campagne 
avec  nous,  et  aura  tout  le  loisir  défaire,  s'il  veut, 
une  tragédie;  car, en  vérité,  il  ^'en  faut  beaucoup 
que  la  sienne  soit  faite. 

J'en  ai  fait  une  aussi,  moi  qui  vous  parle,  et  je 
un  vous  l'envoie  point,  parce  que  je  pense  de  moii 
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ouvrage  comme  de  celui  de  Linant  :  je  ne  croîs  point 
qu^il  soit  fait.  Je  ne  veux  donner  cette  pièce  qu'a- 
près un  long  et  rigoureux  examen.  Je  la  laisse  re- 
poser long- temps  pour  la  revoir  avec  des  yeux  dé- 
sintéressés ,  et  pour  la  corriger  avec  la  sévérité 
d'un  critique  qui  n'a  plus  la  faiblesse  de  père. 

Jeanne  la  pucelle  a  déjà  neuf  chants;  c^est  un 
amusement  pour  les  entr 'actes  des  occupationsplus 
sérieuses. 

La  métaphysique ,  un  peu  de  géométrie  et  de 
physique  ont  aussi  leurs  temps  réglés  chez  moi; 
mais  )e  les  cultivé  sans  aucune  vue  marquée,  et  par 
conséquent  avec  assez  d^indîfference.  Mon  princi- 
pal emploi  à  présent  est  le  Siècle  de  Louis  XI V» 
dont  je  vous  ai  parlé  il  y  a  quelques  années.  C'est 
la  sultane  favorite,  les  autres  études  sont  des  passa- 
des. J'ai  apporté  avec  moi  beaucoup  de  matériaux, 
et  j'ai  défà  commencé  Tédifice;  mais  il  ne  sera 
achevé  de  long-temps.  G^est  Touvrage  de  toute  ma 
vie. 

Voilà, mon  cher  ami,  un  compte  exact  de  ma  cos- 
duite  et  de  mes  desseins.  Je  suis  tFanquille,  heu- 
reux etoccupé  ;  mais  vous  manquez  à  mon  bonheur. 
Grand  merci  de  Tépithalame  que  je  n^avàis  point, 
mais  vous  en  aviez  une  bien  mauvaise  copie. 

Je  vous  sovhaitc  un  vrai  Loahenr , 
Mais  e'«#l  une  ch9se  impossible, 

ilya 

Mais  voilà  la  chose  impossible  (i). 

Gela  est  bien  différent  à  mon  gré . 

(i)  K«r«*  l'Épitre  &  madame  la  priaeesse  de  Guise  ,  sur 
son  managu  avec  M.  le  duc  dé  llicbeU«a ,  t.  XII  de  «eUe  édi- 
tion. 
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Adfeu  ;  nt  vous  point  aimer .  voilà  la  chose  impo^^ 
sibiè. 

2Îi.^A  M.  THÏRIOT. 

A  Cirey  ,Ie  ....  juin. 

Mo»  cher  TVlrîot,je  suis  revenu  à  Cirey  sur  I» 
parole  de  M-  le  duc  de  Richelieu,  et  même  sur 
eelle  du  garde  des  sceaux,  qui  a  ëcrit  à  monsieur^ 
et  madame  du  Châtelet  de  manière  à  dissiper  me* 
craintes  présentes  ^  mais  à  m^en  laisser  pour  Tave- 
nir^ 

Vraiment ,  vous  ne  m'aviez-  pas  dit  qiiç  vous- 
aviez  environ  i5oo  livres  par  an  pour  la  peine  de* 
souper  tous  les  jours  en  bonne  compagnie;  Et  moi 
qui  sais  que  toutes  les  choses  de  ce  monde  passent, 
je  craignais  que  vous  ne  perdissiez  uu  jour  vos- 
soupers,  et  que  vous  ne  vous- trouvassiez  sans  via 
de  Champagne  et  sans-  fortune.  Mais  puisque  vous- 
avez  TutiJe  et  Tagréable,  je  n'ai  plus  qu'à  vous  féli- 
citer. Mais  j'ai  toujours  à  vous  exhorter  à  ménager 
votre  santé  et  à  surmonter  votre  paresse.  Je  suis 
bien  content  de  vous  pour,  le  présent.  Vous  voil» 
un  peu  à  votre  aise,  vous  vous  portez  bien-,  et  vous-^ 
m'écrivez  de  grandes  lettres  ^  mais  continuez  dans 
ce  régime,.et  ne  vous  relâchez  sur  rien  de.  tout  cela. 
Surtout  écrivez  souvent  à  voire  ami, et  souvenez- 
vous  qu'après  la  maison  de  Pollion,  celle  de  Mi- 
nerve-Emilie est  celle  où  vous  devriez  être. 

Tâchez  de  vous  assurer  dans  votre  chemin  de 
tout  ce  que  vous  trouverez  qui  concernera  1" histoire 
des  hommes  sous  Louis  XiV,  de  tout  ce  qui  regaïe 
«iera  le  progrès  des  arts  et  de  1- esprit.  Songez  quo 
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•0-^sirhistoiredes  choses  que  nous  aimons.  Vous  ne 
me  parlez  plus  de  celle  tragédie  indienne  (i)  qui  a 
«u  un  si  beau  succès  à -la  première  représentation. 
Qu'est  devenu  ce  succès  ?  n^est-il  pas  arrivé  la 
même  chose  qu'à  Gustave-Vasa  ?  et  le  public  n'a-t-il 
^oint  infirmé  son  premier  jugement?  Je  vous  remer- 
cie du  barbouillage  que  vous  m'avez  envoyé  sous  Je 
nom  de  mon  portrait.  Il  me  paraît  que  ce  prétendu 
peintre  a  tort  dédire  que  je  finis  l)ien  vite  avec  mes 
égaux  par  le  dégoût.  Il  y  a  vingt  ans  que  notre  ami- 
tié donne  une  preuve  du  contraire. 

Je  suis  charme  que  vous  ayez  été  content  d'Emi- 
lie. Si  vous  la  connaissiez  davantage,  vous  l'admi- 
reriez. Son  amie,  madame  la  duchesse  de  Riche- 
lieu, suit  un  peu  ses  traces,  quoique  d'assez  loin. 
Elle  a  très  bien  profité  des  excellentes  leçons  de 
physique  qu'un  artiste, nommé  Varinge,  fait  à  Lu- 
néville.  Un  célèbre  prédicateur  jésuite,  qu'on  ap- 
pelle père  Dallemant,  s'est  avisé  de  venir  »  C6« 
Jeçons,  et  de  disputer  conire  elle  sur  le  systèmed« 
îiewton,  qu'elle  commence  à  entendre  et  qu'il 
n'entend  point  du  tout.  Le  pauvre  prêtre  a  ëlé  con- 
fcmdu  et  hué  en  présence  de  quelques  Anglais,  qui 
ont  conçu  de  cette  affaire  beaucoup  d'estime  pour 
nos  dames  et  un  peu  de  mépris  pour  la  science  de 
nos  moines.  Cette  aventure  valait  la  peine  de  vous 
être  contée.  Envoyez-moi  l'éjûtre  imprimée  de 
Formont,  et  quelque  chanson  de  Mécénas  La  Po- 
plinière,  si  vous  en  avez.  Adieu,  je  vous  embrasse. 
a3a.  '—AU  l^ÊME,  l  paris. 

i^juilletv 

Je  n'ai  point  été  intempérant,  mon  cher  'J'hiriot, 

(t)  AbcBsaXd. 
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et  cependant  j'ai  été  malade.  Je  suis  un  juste  à  qui 
la  grâce  a  manqué.  Je  Vous  exhorte  à  vous  tenir  fer- 
me ,  car  je  crois  être  encore  au  temps  où  nous 
étions  si  unis  que  vous  aviez  le  frisson  qnand  j'a- 
vais la  fièvre. 

Vous  voilà  donc  vengé  de  votre  nymphe;  elle  a 
perdu  sa  beauté.  Elle  sera  dorénavant  plus  humai- 
ne, et  trouvera  peu  de  gens  humaii^s.  Vous  pour- 
rez lui  dire: 

Les  dieux  ont  venge  mon  outrage , 
Tu  perds  ,  h  la  fleur  de  ton  âge , 
Taille ,  beautés  ^.honneurs  et  bien»,< 

Mais,  avec  tout,  cela,  je  crains  bien  que  quand 
elle  aura  repris  un  peu  d^embonpoint ,  et  dansé 
quelque  belle  chaconne,  vous  ne  redeveniez  son 
chevalier  plus  enchanté  qae  jamais.  J^ai  reçu  une 
lettre  charmante  de  votre  ancien  rival, ou  plutôt  de 
votre  ancien  ami  M.  Balot:  mais  vraiment  je  sois 
trop  languissant  à  présent  pour  lui  répondre. 

Quand  je  vous  ai  demandé  des  anecdotes  sur  le 
siècle  de  Louis  XIV,  c'est  moins  sur  sa  personne 
que  sur  les  arts  qui  ont  fleuri  de  son  temps.  J'ai- 
merais mieux  des  détails  sur  Racine  et  Despréaux, 
sur  Quinault,  Lulli ,  Molière,  Le  Brun,  Bossuet,  • 
Poussin,  Descartes,  etc.,  que  sur  la  bataille  de 
Steiukerquc.  Il  ne  reste  plus  rien  que  le  nom  de 
ceux  qui  ont  conduit  des  bataillons  et  des  esca- 
drons;il  ne  revient  rien  au  genrehumaindecent 
batailles  données;  mais  les  grands  hommes  dont 
je  vous  parle  ont  préparé  des  plaisirs  purs  et  dura- 
bles aux  hbmmcs'qui  ne  sont  point  encore  nés.  Une 
écluse  du  canal  qui  joint  les  deux  mers,  un  tableau 
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liaPoiUsui,  une  belle  tragédie,  une  vërltë  décoV 
verte,  sont  des  choses  mille  fois  plus  précieuses  qui 
toutes  les  annales  de  cour,  que  toutes  les  relatiotU 
de  campagne.  Vous  savez  que  chez  moi  les  gratidâ 
hommes  vont  les  premiers  ,  et  les  héros  les  der- 
niers. }^appelle  grands  hommes  tous  ceux  qui  ont 
excellé  dans  Tutile  ou  dans  Tagréable.  Les  sacca-^ 
geurs  de  provinces  ne  soht  que  héros.  Voici  une 
lettre  d^un  homme  moitié  héros, moitié  grand  hom« 
me,  (}ucj''ai  été  bien  étonné  de  recevoir,  et  que  je 
TOUS  envoie.  Vous  savez  que  je  n'avais  pas  prétendu 
m^attirer  des  remercîments  de  personne ,  quand 
fai  écrit  Vhtstoir'e  de  Charles  XII;  mais  je  vouS 
avoue  que  je  sujs  aussi  sensible  aux  remercîments 
du  cardinal  Alberoni  qu'il  Ta  pu  être  à  la  petite 
louange  très  méritée  que  je  lui  aidonnéedans  cette 
histoire.  Il  a  vu  apparemment  la  traduction  ita« 
lienne  qu'on  en  a  faite  à  Venise*  Je^ne  serais  pai 
fâché  que  monsieur  le  garde  des  sceaux  vît  cette 
lettre,  et  qu'il  sût  que  si  je  suiâ  persécuté  dans  mu 
patrie ,  j'ai  quelque  considération  dans  les  pays 
étranger^.  Il  fait  tout  Ce  qu'il  peut  pour  que  je  ne 
aois  pas  prophète  chez  moi. 

Continuez,  je  vous  en  prie,  â  faire  ma  Cour  âUk  ^ 
gens  de  bien  qui  peuvent  se  souvenir  de  moi.  Je 
Voudrais  bien  que  PoUion  de  La  Poplinière  pensât 
de  moi  plutôt  comme  les  étrangers  que  comme  lei0 
Français* 

On  m'a  dit  qUe  ce  portrait  est  imprimé.  Je  suis 
persuadé  que  les  calomnies  dont  il  est  plein  seront 
crues  quelque  temps  »  et  je  suis  encore  plus  siXr  qutf 
le  temps  les  détruira* 

CowEStoKDAîJCïi  oiigaR.  Tlomê  i<  â  i 
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Adiea;  je  vous  embrasse  tendremcut.  Le  teiiipx 
ne  dëlfuira  jamais  mon  amitié  pour  vous. 

ai3.  —  A  M.  LE  CARDINAL  ALBERONL 

Juillet. 

MoNSBicKBUR,  la  lettre  dont  votre  Éminence  m'a 
honoré  est  un  prix  aussi  flatteur  de  mes  ouvrages, 
que  Teslinie  de  TEurope  a  dû  vous  Têlre  de  vos 
actions.  Vous  ne  me  deviez  aucun  reraercîmeut, 
monseigneur,  je  n'ai  été  que  Torgami  du  public  eu 
parlant  devons.  Là  liberté  etla  véiité  qui  ont  tou- 
jours conduit  ma  plume, m^ont  valu  votre  sufirac^c. 
Ces  deux  caractères  doivent  plaire  à  un  génie  tel 
que  le  vôtre.  Quiconque  ne  les  aime  pas,  pourra 
bien  être  un  homme  puissant,  mais  ne  sera  jamais 
un  grand  homme. 

Je  voudrais  être  à  portée  d'adroirer  de  plus  près 
celui  à  qui  j^ai  rendu  justice  de  si  loin.  Je  ue  me 
flatte  pas  d'avoir  jamais  le  bonheur  de  voir  votre 
Ëminence;  mais  si  Rome  entend  assez  ses  intérêts 
pourvouloir au  moins  rélablirlesart5,Ie  commerce, 
et  les  remettre  en  quelque  splendeur  dans  un  pays 
qui  a  été  autrefois  le  maître  de  la  plus  belle  partie 
du  monde,  j espère  alors  que  je  vous  écrirai  sous 
un  autre  titre  que  sous  celui  de  votre  éminence, 
dont  j'ai  rhonneur  li^être  avec  autant  d^estime  que  ~ 
de  respect»  etc. 

a34.  — AM.  THIRIOT,  a  pari». 

éirey ,  îe. .  .  .  juillet. 

Je  vous  envoie,  mon  cher  ami ,  ma  réponse  au 
cardinal  Att>«roni}  vous  ferez  de  sa  lettre  et  de  la 
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mienne  l^usage  que  VOUS  croiFez'  le  plu  s  propret 
fnajoremreilûierariœ  gloriam.  Yous  n'.Tvez  pas  en- 
tendu parler  sans  doule  d'uncerlaiii  Jalcs- César 
qui  a  été  joué  assex  bien,  dit-on^  au  collège  d'IIar- 
court.  C'est  i^ne  tragédie  de  ma  façon,  dont  je  n« 
sais  si  vous  avez  le  manuscrit.  Je  ne  suis  plus  qu'Hun 
poëte  de  collège.  J^ai  abandonné  deux  théâtres  qqi 
sont  trop  remplis  decabaks,  celui  de  ki- Comédie 
fffançaise  et  celui  du  monde.  Je  vis  heureux  dai^s 
une  retraite  charmante ,  fâché  seulement  d'être 
heureux  loin  de  vous.  Il  me  parait  que  nous  som« 
mesTun  et  l*antre-assez  contents  de  notre  destin 
née.  You»  buvez  da  vio  de  Champagne  avec  PoU 
lion-Poplinièce;  vous  assistez  à  de  ^aux  concert» 
itaiiensf  vous  voye^  les^pièces  nouvelles  ;  vous  ôtes 
dans  le  tourbïHoo  du  monde,  d^  belles- lettres  et 
des  plaisirs;  moi  je  goâte,  dans  la  paix  la  plus  pure 
et  dan  s  le  loisir  le  plus  occupé,  les  douceurs  de  Ta- 
mitié  et  de  Tétude,  avec,  une  femme  unique  dans 
son  espèce,  qui  lit  Ovide  et  EucUde,  et  qui  a  l'ima-r 
gtnation  de  Tunet  la  justesse  de  Tautre.  Je  donne 
tou»  les*  jours  quelque  coup  de  pinceau  à  ce  beau 
Siècle  de  Louis  > XIV.,  dont  je  veux  être  le  peintre 
et  non  Thistopien.  La  poésie  et  la  philosophie  m?a 
musent  dans  les  iatervalks;  J^ai  corrigé  cette  Mort 
de  Jules-César ,  et  j^aurais  grande  eavie  que  vou^  la 
vissiez.  J'ai  la  vanité  de  penser  qu<î  vous  y  trouve- 
riez quelques  vers  tels  qu'on  en  fesait  il  y  a  soixante 
ans. 

Souvenez. vous,  si  vous  rencontrez  en  ehemiu 
quelque  bonne  anecdote  suri  histoire  des  arts, de 
m'en  faire  part.  Tout  ce  qui  peut  caractériser  le 
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siècle  (\e  Louis  XIV  est  de  mon  ressort  et  cstilîgne 
de  votre  attention. 

Qu'est-ce  que  c'est  qu'Hun  nouveau  portrait  do  . 
moi  qui  parait  ?  Tout  le  monde  attribue  le  premier 
EU  jeune  comte  de  Charost.  Jfai  bien  de  la  peine  à 
croire  qu'un  (eune  seigneur,  qui  ne  m'a  jamais  vu, 
nitpu  faire  cette  satire;  mais  le  nom  de  M.  de  Cha. 
rosi,  qu'on  met  à  la  tète  de  ce  petit  écrit ,  me  con^ 
Hrmedans  le  soupçon  où  j'étais  que  Touvrageest 
d'un  )eune  abbé  de  Lamarre,  qui  doit  entrer  au- 
près de  M.  de  Cbarost.  C'est  un  jeune  poêle  fort 
vif  et  peu  sage.  Je  lui  ai  fait  tous  les  plaisirs  qui  ont 
dépendu  demoi .  Je  l'ai  reçu  de  mon  mieux ,  et  j'avais 
mtoe  cbaigé'Pemoulin  de  lui  donner  des  seconi'v 
essentiels.  Si  c'est  lui  qui  m'a  dédiiré,  il  doit  être 
0U  rang  des  gens  de  lettres  ingrats.  On  n'en  trouve 
tjnetropdecetteespècequijdéshonorelaliltérature 
et  l'esprit;  mais  je  suspends  mon  jugement,  parce 
qw'ij  ne  faut  accuser  personne  sans  être  sftr  de  son 
fait  ret  d'ailleurs,  dans  la  félicité  dont  je  jouis,  mon 
premier  plaisir  est  d'oublier  les  injures. 

Mandez^moi  des  nouvelles,  mou  cber  ami,  sSl  y 
en  a  qui  valent  la  peine  d'être  sues,  Le  ballet  de 
Hameau  se  jouc-t-il  ?  la  »Sallé  y  dause-t-eîle  ?  y a-t-il 
A  Paris  de  nouveaux  plaisirs  ?  mais  surtout,  corn- 
mçqt  va  votre  santé  ? 

^35.-^  A  M,  BERGER. 

A  Cirey ,  le  4  auguste. 

Vous  me  mandes,  monsieur,  que  je  dois  vous 
tenir  compte  de  votre  silence;  c'est  pourtant  le 
plus  grand  dépit  que  vous  puissiez  roc  faire.Toui 
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savez  corobîen  vos  lettres  me  font  de  pUisir  et  4 
quel  {>oiDt  votre  ccHninerce  m'est  précieux.  N'at* 
tendez  donc  pas,  pour  me  damer  de  vos  nouvel- 
les, que  vous  receviez  des  v«rs  de  Marseille.  J'ai 
lu  ceux  de  M.  Sin^tti.  Je  «savais- bien  qu'ail  était  tout 
aimable^  mais  je  ne  savais^pa^f  qu'il  fût  poëte.  il  y 
«,  en  vérité,  de  très  belles  choses- dans,  ee  petit 
poëme .  ry  ai  trouvé  ce  que  j'aime,  beaucoup  d'i. 
mages,  lU  pictura poësis.  Une  m'appaiilieot  pas  de 
d(muerd«s coups  de  pinceai»»,  soatableaH^Ily  a 
peut-être  plusieurs  endroits  qui  mériteraient  d^é^ 
tre  retouchés  ;  mais  c'est  toujours  à  la  main  du 
maître. à. corriger  son-  ouvrage.  Je  pourrais  prendre 
des  libertés  qu'il  n'approuveraft  pas.  Il  faut  parler 
à  Un  auteur, et  exammer  avec  hii  lèsfautesdonton 
veut  le  faire  convenir;-  il  faut  connaître  sa  docilité 
et  ses  ressources.  Je  vois,  parla  fariiité  qdi  règne 
dans  ses  vers,  qu'il  les  eorrigerait  sans  peine,  mais 
pour  cela  il  faut  se  voii*  et  se  parler..  Je  lui  soumet- 
trais mes  critiques,  eomme  il  a  bien  voulv  me  coo- 
fier  soD  poëme;  mais  quelque  chose  que  je  lui  pro- 
posasse sur  son  Ouvrage, il  verrait  en  moi  plus  d'es-- 
timc  que  de  cntique.  Bans  l'impossibilirté  où  nous 
sommes  de  nous  reneontjrer,  je  nepcux  à  présent 
que  l'assurer  du  oas  .que  je  fais-  de  son-  génie  » 

J'ai  vu  le  portraitqu'onafait  demgoi.  Il  zi'est  pas^ 
ie  crois,  ressemblant.  J'ai  beaucoup  plus  de  défauts 
qu'en  ne  m^n  reproche  danscet  ouvrage, et  )en^aî 
pas  le&  talents  qu'on  m'y  attribue;  mais  je  suis  bien 
•certain  que  je  ne-  mérite  poiut  les  reproches  d'inr 
sensibilité  et  d-^avarice  que  l'on  me  fait.  Mon  amitié 
pour  voas  me  îu5tiiiede  Tuii^et  iwm.biea  prodigua 
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jk  mes  amis  me  met  à  couvert  de  Tauf  re.  Quiccm^ne 
est  tant  aoit  peu  homme  public,  est  sûr  d'être  ca- 
lomnié: c^est  un  privilège  dont  je  jouis  depuis  long, 
temps.  On  m'a  dit  que  quelque  bonne  âme  avnit 
fait  un  portrait  un  peu  moins  méchant ,  maïs  qo^on 
l'est  bien  donné  de  garde  de  le  laisser  imprimer. 
On  a  raison:  les  critiques  empêchent  les  gens  de 
)>roncber,  et  on  se  gâte  pai*  les  louanges.  Aimes* 
moi  toujours,  ëcrivez-moi  souvent;  et  soyez  sûr 
que  votre  amîlië  me  console  bien  de  ces  misères. 
Si  jamais  \e  vous  suis  bon  â  quelque  chose,  vous 
pouvez  compter  sur  moi* 

♦a36.— A  M.  L^ABBÉ  D'OLIVET. 

A  Cirey  «par  Vassy  co  Champagne , le  «4 auguste. 

MoH  cher  abbé,  savez-vous  que  je  me  reproche 
bien  d^avoir  passé  une  partie  de  ma  vie  sans  profi- 
ler de  votre  aimable  commerce?  Vous  êtes  l'homme 
du  monde  que  )e  devrais  voir  le  plus,  et  que  j'ai  le 
moins,  vu.  Je  vous  réponds  bien  que,  si  jamais  je 
quitte  la  retraite  heureuse  où  je  suis,  ce  sera  pour 
faire  un  meilleur  usage  de  mon  temps.  J^aime  la 
■aine  antiquité,  je  dévore  ce  que  les  modernes  ont 
de  bon,  je  mets  au>dessus  de  tout  les  douceurs  de- 
là société.  On  trouve  tout  cela  avec  vous.  Laissez- 
moi  donc  goûter  quelque  partie  de  tant  d'agré- 
ments dans  vos  lettres ,  en  attendant  que  je  vous 
voie.  Ce  que  vous  appelez  mon  Arioste  est  une  fo- 
Ke  qui  n'est  pas  aï  longue  que  la  sienne.  Non  ho  pi-. 
gfiato  tanfe  cogisonerie.  Je  serais  honteux  d'avoir 
employé  trente  chants  A  ces  fadaises  et  â  ces  débau. 
ohes  d'imagmation.  Je  n'ai  que  dix  chants  de  ma 


dby  Google 


aÉNÉriALE.— *i»j35.  367 

Pucelle  Jestnne.  Ainsi  je  suis  au  moins  des  deux 
tiers  plus  sage  que  TArioste.  Ces  a^^usements  sont 
les  intermèdes  de  mes  occupations.  Je  trouvequ^on 
a  du  temps  pour  tout  quand  on  veut  remployer. 
Mon  occupation  principale  est  à  présent  ce  beau 
Siècle  de  Louis  XIV.  Les  batailles  données,  les  ré- 
volutions des  empires  sont  les  moindres  parties  de 
ce  des&in;  des  escadrons  et  des  bataiilons  battants 
DU  battus,  des  villes  pnses  et  reprises  sont  This- 
toire  de  tous  les  temps;  le  siècle  de  Louis  XIV,  en 
fait  de  guerre  et  de  politique ,  n'a  aucun  avantage 
par-dessus  les  autres.  Il  est  même  bien  moins  in- 
téressant que  le  temps  de  la  Ligue  et  celui  de  CHar- 
les^Quint.  Otez  les  arts  et  les  progrès  de  l'esprit  à 
ce  siècle,  vous  n\y  trouverez  plus  rien  de  remar- 
quable, et  qui  doive  arrêter  les  regards  de  \s^  pos- 
térité. Si  donc, mon  cher  abbé, vous  savez  quelque 
source  où  je  doive  puiser  quelques  anecdotes  tou- 
chant nos  arts  et  nos  artistes,  de  quelque  genre 
que  ce  puisse  être,  indiquez-les-moi.  Tout  peut 
trouver  sa  place;  j'ai  déjà  des  matériaux  pour  c6 
grand  édifice.  Les  Mémoires  du  père  Nicéron  et  da 
père  Desmoletssont  my  moindres  recueils.  J'ai  da 
pkisir  ^éme  à  préparer  les  instruments  dont  je 
doi»  me  servir.  La  manière  dont  je  recueille  mes 
matériaux  est  un -amusement  agréable;  il  n^y  a 
point  de  livre  où  je  né  trouve  des  traits  dont  je  peux 
faire  usage.  Vous  savez  qu'un  peintre  voit  lés  ob- 
jets d'une  manière  différente  des  autres  hommes; 
il  remarque  des  eifets  de  lumière  et  des  ombres 
qui  échappent  aux  yeux  non  exercés.  Vc^à  comme 
je  suis  :  \%  me  suis  établi  le  peintre  du  siècle  d« 
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Loaîs  XÎV,  et  tout  ce  qui  se  présente  à  moi  est  i«e- 
gardë  dans  cetie  vue;  je  ressemble  à*La  Flèche, 
qui  tesait  son  pipfit  de  tout. 

Savez-vous  que  j'ai  fait  jouer  depuis  peu,  au  col- 
lège d'Harcoort,  une  certaine  Mort  d<?Cësar,  tragé- 
die  de  ma  façon ,  où  il  n'y  a  point  de  femmes;  mais 
il  yaquelques  vers  tels  qu'on  en  fesait  ily  a  soixante 
ans.  J'ai  grande  envie  que  vous  voyiez  cet  ouvrage. 
11  y  a  de  U  férocité  romaine.  Nos  jeunes  femmes 
trouveraient  cela  horrible;  on  ne  reconnaîtrait  pas 
l'auteur  de  la  tendre  Zaïre.  Mais 

Bidetur  çhordd  qui  semper  cherrai  cddem. 
Kaîe,  scribe,  ama, 

a3^.— AM.  TIIIRIOT. - 

A  Cirey ,  i»»  septembre. 

Vim  cher  ami,  il  faut  toujours  que  de  prè9>ou  de 
loin  je  reçoive  quelque  tabche.de  la  fortune.  J'a- 
vais eu  la  condescendance  de  dcMiner  ma  petite  trar 
gédie  de  Jules-César  à  l'abbé  Asselin,  pomr  }i\  faire 
}oueràson  collège,  avec  promesse  de  sa  part  que 
copie  n'en  serait  point  ti|ée;  c'était  une  fidélité 
qu'on  m'avait  religieusement  gardée  à  Thotel  Sas> 
senage.  Je  a^ai  pas  été  aussi  henreux  au  collège 
d'Harcourt.  J'apprends  que  nou^seulement  on  vieut 
d^imprimer  cet  ouvrage,  mais  qu'on^  l'a  honoré  de 
plusieurs  additions  et  corrections  qu'us  régent  de 
coliége  y  a  faites.  Je  suis  persuadé  qu'on  ne  inan- 
quera  pas  encore  dédire  que  c'est  moi  qui  l'ai  fait 
imprimer;  ainsi  me  voilà  calomnié  et  ridicule.  Ne 
pourriâK  vous  point  me  sauver  une  partie  de  l'op- 


dby  Google 


pi'obrc,  en  publiant  et  en  i'esant  mettre  dans  les 
journaux  que  je  ne  suis  en  aucune  çianiëre  respon- 
sable, mais  bien  très  afiQigé  de  cette  misérable  ëdi- 
lion  ? 

Aulre  misère;  on  mVnvoîe  une  Ramsaïde,  maa« 
dite  ràpsodie,  infâme  calotte;  et  mon  nom  est  à  lu 
tête.  Dites-moi  franchement,  le  monde  est^il  assez 
sot  pour  m'attribuer  cet  ouvrage?  Consolez-moi  ea 
m^ëcrivant.  Je  croyais, en  ayant  renoncé  au  monde, 
avoif  renoncé  n  ses  tracasseries  comme  k  ses  pom- 
pes; mais  il  est  dur  de  se  voir  d^m  côté  père  puta- 
tif d''enfants  supposés,  et  de  Tautre,  père  malheu- 
reux d^enfants  barbouillés, 

Si  je  ne  suis  pas  heureux  en  famille,  au  moins  le 
suîsje  ei9  amis.  Savez- vous  bien,  à  propos  d^amis, 
que  notre  Falkener  est  ambassadeur  en  Turquie  ? 
Un  marchand, homme  d'esprit, est  quelque  chose, 
comme  vous  voyez,  chez  les  Anglais;  mais  parmi 
nous, il  vend  son  drap  et  paye  la  capitation.  F'alcy 
scriOe\ama. 

a38 AU  MÊME. 

À  Gîrey%  le  ii  soplembrc. 

Vos  lettres  me  font  un  plaisir,  extrême.  Je  vois 
que  Tamitie'  vous  donne  des  forces.  Vous  écriyeai 
des  dix  pages  à  votre  ami,  d'une  main  tremblante. 
Vous  me  traitez  comme  le  vin  de  Champagne,  dpnt 
TOUS  buvez  beaucoup  avec  un  estomac  faible, 

/  Puisscs-tu,  lorsque  le  destin, 

^  Le  soir ,  pour  t'epronver ,  t'engage 

Che»  la  maîtresse  ou  la  calia  » 
Trouver  en  ioi  mèn^e  caurag[ei 
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ie  vous  envoie  ma  raponse  an  cardinal  ÂlbemoN 
Elle  m^avatt  échappée  demiërement  dans  mes  pa- 
quets ;  îe  loi  ai  écrit ,  comme  îe  fais  à  tout  le  monde, 
tout  naturellement  ce  que  je  pense.  Si  celui  qui  de- 
manda,  ^û/  est  veritas,  s*éisÂi  adressé  a  moî^  je  lui 
aurais  répondu:  veritas  est  ce  que  j'aime.  Ce  s<yle 
contraint  et  fardé,  qui  règne  dans  presque  tous  los 
livres  qu''on  fait  depuis  cinquante  ans,  estlamar- 
.que  des  esprits  faux,  et  porte  un  caractère  de  ser- 
vitude que  je  déteste.  Il  y  a  long- temps  que  j^ai  par- 
couru ces  Mémoires  du  jemie  d'^Argens.  Ce  petit 
drôle- là  est  libre;  c'est  déjà  quelque  chose;  mais 
malheureusement  cette  bonne  qualité,  quand  elle 
est  seule,  devient  un  furieux  vice.  Il  me  vient  in- 
cessamment un  ballot  de  Pour  et  Contre,  d'obser- 
vations, de  petits  libelles  nouveaux;  Vert- Vert  y  sé- 
ria/^ mais  j'attends  cette  cargai-son  sans  impatience 
<!irtre  Emilie  et  le  Siècle  de  Louis  XIV,  dont  j'ai 
'déjà  fait  trente  années.  Il  n'y  a  rien  dans  tout  ce 
siècle  de  si  admirable  qu'elle.  Elle  lit  Virgile,  Pope 
et  Talgèbre  comme  on  lit  un  roman.  Je  ne  reviens 
point  de  la  facilité  avec  laquelle  elle  lit  les  essais  de 
Pope  on  mon.  C'est  un  ouvrage  qui  donne  quelque- 
fois de  la  peine  aux  lecteurs  anglais.  Si  fe-n'étais 
pas  auprès  d  elle,  je  serais  auprès  de  vous,  mon 
dier  ami.  Il  est  ridicule  que  nous  soyons  heureux 
si  loin  l'un  de  l'autre.  Vraiment  je  suis  charmé  que 
Pollion  de  La  Poplinière  pense  un  peu  favorable- 
ment de  moi. 

C  est  &  do  ufs  lectûurs  que  j'oflTre  mes  écrits. 

Je  suis  toujours  très  indigné  de  l'édition  de  Jvt- 
les-César  ;  je  ne  l'ai  point  encore  vue. 
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On  dit  que  dans  les  Indes  Topera  de  Rameau  (i) 
pourrait  réussir.  Je  crois  que  la  profusion  de  ses 
doubles  croches  -peut  révolter  \esluUisles\  mais  à 
In  longue,  il  faudra  bien  que  le  goût  de  Rameau  de- 
vienne le  goût  dominant  de  la  nation,  à  mesure 
qu'elle  sera  plus  savante.  Les  oreilles  se  forment 
petit  à  petit.  Trois  ou  quatre  généralidus  changent 
lesoi^anes  d'une  nation.  Lulli  nous  a  donné  le  sens 
de  Touïe  que  nous n^a viens  point;  mailles  Rameau 
le  perfectionneront.  Vous  m'en  direz  des  nouvelles 
dans  cent  cinquante  ans  d'ici.  Adieu;  j'ai  cent  let* 

1res  à  écrire. 

339.  — AU  MÊME. 

A  Gircy ,  le  34  septem1ir«' 

Drpuis  que  je  tous  ai  écrit,  mon  cher  ami ,  j'ai  lu 
force  fadaises  nouvelles;  une  cargaison  de  petite? 
pièces  comiques  ^  d'opéras ,  de  feuilles  volantes 
m^est  venue.  Ah!  mon  ami,  quelle  barbarie,  et 
quelle  misère!  la  nature  est  épuisée.  Le  siècle  de 
Louis  XIV  a  tout  pris  pour  lui.  Fergimus  adfeces. 
Je  suis  si  ennuyé  que  je  n'ai  pas  la  force  de  m'in- 
digner  contre  Tabbé  Desfontaines.  Mais  vous,  qui 
avez  de  l'amitié  ponr  mol ,  et  qui  savez  ce  que 
j'ai  fait  pour  lui,  pouvez^veus  souffrir  la  manière 
pleine  d'ingratitude  et  d'injustice  dont  il  parle  de 
moi  dans  #3S  feuilles  ?  Je  n'avais  pas  lu  ses  imper- 
tinences ]|^bdomad<fîres  quand  je  le  priai,  il  y  a 
quelques  jours,  de  vouloir  bien  me  rendre  un 
petit  service:  c'était  au  sujet  de  cette  misérable 
édition  de  la  Mort  de  César.  Je  le  priai  d'avertir  liB 
public  que  .  non-seulement  je  nW  aucune  partjà 

(1)  Les  Indes  gal^afc^. 


dby  Google 


3^a  coARÊài»oiïfiÀîfcË 

cette  Impression, mais  que  monouvrage  est  toUt4-v 
fait  différent.  Je  ne  sais  s'il  aura  eu  assez  de  probi- 
té pour  s'acquitter  auprès  du  public  de  cette  petite 
commission,  sans  mêler  dans  son  avertissement 
quelque  trait  de  satire  et  decalomnîe.  Cependant  il 
m'est  important  que  je  sache  la  vcritç;  et  )e  vous 
prie  d'engager  soit  Tabbé Desfontaines,  soit  le  Mer- 
cure, soit  le  Pour  et  Contre,  à  me  rendre  en  deux 
Inots  cette  justice. 

J'ai  lu  la  nouvelle  cri  tique  des  Lettres  Philosopliî- 
ques; c'est  Touvrage  d'un  ignorant,  incapable  d'é- 
crire, de  penser  et  de  m'entendre.  Je  ne  crois  pas 
qu'il  y  ait  un  honnête  homme  qui  ait  pu  achevt^r 
cette  lecture.  Vous  croyez  bien  que  je  ne  tire  pas. 
même  vam'té  des  injures  que  me  dit  ce  misérable j 
mais  j'avoue  que  je  suis  blessé  des  calomnies  per- 
sonnelles que  ces  gredins  répètent  sans  cesse.  Leg 
cris  de  la  canaille  ne  peuvent  rien  contre  la  réputa- 
tion  d'un  écrivain  quia  les  suflrages  du  public;  mais 
les  accusations  infâmes  désolent  toujours  un  honnê- 
te homme.  De  quel  front  ces  lâches  calomniateurs 
osent- ils  dire  que  j'ai  trompé  mon  libraire  dans  Té' 
dition  des  Lettres  philosophiques  à  Londres?  N'ê- 
tes-vous  pas  intéressé  à  réfuter  cette  accusation? 
Qu'on  me  dise  un  peu  par  quelle  rage  les  gens  de 
lettres  s'acharnent  à  me  refl^ocfter  ma  fortune  et 
l'usage  que  j'eiï  fais,  à  moi  qui  ai  pr^é  et  donné 
tout  mou  bien,  à  moi  qui  ai  nourri ,  logé  et  entretenu 
comme  mes  enfants  deux  gens  de  lettres,  pendant 
tout  le  temps  que  j'ai  demeuré  à  Paris,  après  la 
mort  de  madame  de  Fontaine-Martel.  Qu'on  me 
dise  quel  est  le  libraire  qui  peut  se  plaindre  de 
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fooi.  U  n^'en  a  aucun  de  tous  ceux  "que  f'ai  em- 
ployés, à  q.ui  je  n'aie  fait  gagaer  de  Targeut,  et,  à 
qui  je  n'aîfi  remis  partie  de  ce  qu'ils  me  devaient. 
Je  suis  honieux  d'entrer  dans  ces  détails;  maisk 
lâcheté  avec  laquelle  on  cherche  à  me  diffamer, 
<loit  exciler  le  courage  de  mes  amis,  et  c'estffeux  à 
.  parler  pour  moi.  En voiià  trop  sur  un  chapitre  aussi 
■  désagréable. 

Si  vous  connaissez  quelque  livre  où  Toti  puisse 
:  trouver  de  bons  mémoires  sur  le  commerce,  je  vous 
prie  de  me  l'indiquer,  afin  que  je  le  fasse  venir  de 
Paris.  Faites-moi  connaître  -aussi  tous  les  livres  oh 
Tpn  peut  trouver  quelques,  instructions  touchant 
rhîstoire  du  dernier  siècle  et  les  progrès  des  beaux- 
arts  :  je  vous  répéterai  toujours  cette  antienne. 
Adieu,  mona«ïii.  Entonnez-vous  toujours  beaucoup 
de  vin  de  Champagne?  Avez- vous  revu  la  cruelle 
bégueule,  jadis  et  peut-être  encore  reine  de  votre 
cœur  ?  Je  comptais  que  mon  ami  Falkener  viendrait 
me  voir  oa  passant  par  Calai«;  mai^il  s^envapar 
l'Allemagne  et  par  la  liongrie. 

Si  je  n'étais  pas  à  Cirey ,  je  vous  avoue  que  dans 
deux  mois  je  serais  surlaProponlide  avecmonami, 
plutôt  que  de  revoir  une  ville  pu  je  suis  si  indigne- 
ment  traité;  mais  quand  on  est  à  Cirey,  on  ne  le 
quitte  point  pour  Constantiuople  ;  et  puis  ,  qu^ 
ferais- je  sans  vous?  Fale,  et  me  ama,  scribe  sœpè  ^ 
,sarUje  nuillUm. 

240.^  A  M.  BERGER. 

,  Septembre, 

ïV'ous  savez  le  plaisir  qme  me  font  vos  lettres,  mçm 
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cher  monsieur;  elles  me  servent  d'antidote  contre 
toutes  ces  misërabJes  brochures  qui  niinondent. 
Tous  ces  petits  insectes  d^un  jour  piquent  un  mo- 
ment et  disparaissent  pour  jamais.  Parmi  les  sotti- 
ses qu'où  i*nprime,  j'ai  vu  avec  douleur  une  cer.. 
taiuMftragcdie  de  moi,  nommée  la  Mort  de  César. 
Les  éditeurs  ont  massacré  ce  César  plus  que  n'ont 
jamais  fait  Brutus  et  Cassius.  J'admire  Tabbé  Des- 
fontaines de  m^imputer  toutes  les  pauvretés,  les 
mauvais  vers  ,les  plirases  inintelligibles ,  les  scènes 
tronquées  et  transposées  qui  sont  dans  cette  misé- 
rable édition!  Un  homme  de  goût  distingue  aisé- 
ment la  main  de  l'ouvrier;  il  sait  qu'il  y  a  certains 
défauts  dont  un  auteur  qui  conn«'iît  les  premières 
règles  de  son  art,  est  incapable;  mais  il  paraît  que 
Pabbé  Desfontaines  sait  bien  mal  les  r^lesdu  goût, 
de  l'équité, de  la  raison,  de  la  sodélé,  et  surtout  de 
la  reconnaissance.  Il  n'y  a  point  de  lecteur  qui  ne 
doive  être  indijgné  quand  cet  abbé  compare  les 
stoïciens  aux  quakers.  Il  ne  sait  pas  quf|}es  quakers 
sont  des  gens  pacifique  s,  les  agneaux  de  ceraonde, 
que  c^est  un  point  de  la  religion  chez  eux  de  ne 
jamais  aller  à  la  guerre,  de^ne  porter  pas  même 
d'épée.  C'est  avec  autant  d'erreur  qu'il  prononce 
que  Brutus  était  un  particulier;  tout  le  monde  sait 
assez  qu'il  était  sénateur  et  préteur;  que  tous  les 
conjurés  étaient  sénateurs,  etc.  Je  ne  relèverai 
point  toutfis  les  méprises  dans  lesquelles  il  tombe; 
mais  je  vous  avoue  que  toute  ma  patience  m'aban- 
donne, quand  il  ose  dire  que  la  Mort  de  César  est 
une  pièce  contre  les  mœurs.  Est<;e  donc  à  lui  à  par- 
ler de  mœurs  ?  Pourquoi  feit-il  imprimer  une  lettre 


dby  Google 


.    GÉNÉRALE.-- I^S.*).  575 

que) e  lai  ai  écrite  avec  confiance?  Il  trahit  le  pre- 
mier deyoir  de  la  sociétë.  Je  le  priais  de  garder  le 
secret  sur  ma  lettre  et  sur  le  Heu  où  je  suis,  et  de 
dire  seulement  en  deux  mots  que  cette  inlnertî- 
nenté  édition  de  la  Mort  de  César  n'a  presque  rien 
de  commun  avec  mon  ouvrage.  Au  lieu  de  faire  ce 
que  ie  lui  demande,  il  imprime  une  satire  où  il  n'y 
a  ni  raison,  ni  équité,  et  au  bout  de  cette  satire  il 
donne  ma  lettre  au  pubL'c.  On  croirait  peut-être,  à 
ce  procédé,  que  c'est  un  homme  qui  a  beaucoup  à 
se  plaindre  de  moi ,  et  qui  cherche  à  se  venger  à 
tort  et  à  travers;  c'est  cependant  ce  même  homme, 
pour  qui  )e  me  traînai  à  Versailles,  étant  presque  à 
Tagonie;  pour  qui  je  sollicitai  toutela  cour,et  qu'eu- 
fîn  je  tirai  de  Bicêtre.  C'est  ce  même  homme  que  le 
ministère  voulait  faire  brûler,  contre  qui  les  procé- 
dures étaient  commencées;  c'est  luiâ  qui  j'ai  sauvé 
l'honneur  et  la  vie;  c'est  lui  que  j'ai  loué  comme  un 
assez  bon  écrivain, quoiqu'il  m'eût  fort  faiblement 
traduit  ;g' est  lui  enfin  qui  depuis  ces  services  essen- 
tiels, n'a  jamais^  reçu  de  moi  que  des  politesses,  et 
qui,  pour  toute  reconnaissance,  ne  cesse  de  me 
déchirer.  Il  veut,  dans  les  feuilles  qu'il  donne  tou- 
tesles  semaines,  tourner  la  Henriade  en  ridicule. 
Savez- vous  bien  qu'il  en  a  fait  une  édition  clandes- 
tine à  Évreux,et  qu'il  y  a  mis  des  vers  de  sa  façon? 
C'était  bien  la  meilleure  manière  de  rendre  l'ou- 
vrage ridicule.  Je  vous  avoue  que  ce  continuel 
excès  d'ingratitude  est  bien  sensible.  J'avaiscru  ne 
trouver  dans  les  belles-lettres  que  de  la  douceur  et 
de  la  tranquillité,  et  certainement  ce  devrait  être 
leur  partage;  maia  je  n'y  ai  rencoatré  que  trouble 
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et  qu'amertume.  Que  dites-vous  de  l'aiiteur  à^tsrttf 
brochure  contre  les  Lettres  philost^hiques  ,  qui 
commence  par  assurer  que  non-seulement  j^'aifait 
imprimer  cet  ouvrage  en  Angleterre,  mais  que  j^ai 
troirtpë  le  libraire  avec  qui  j'ai  contracté:  moi  qui  ai 
donné  publiquement  cet  ouvrage  à  M,  Thiriot  pour 
qu'it  en  eût  seul  tout  le  profit?  Peut-on  m'accuser 
d'une  bassesse  si  directement  oppos^eà  mes  senti- 
nients  et  à  ma  conduite?  Qu'on  m'attaque  comme 
auteur,  je  me  tais;  mais  qu'on  veuille  me  faire  pas- 
ser pour  un  malhonnête  homme ,  cette  horreur 
m'arrache  des  larmes.  Vous  voyez  avec  quelle  con- 
fiance je  répands  ma  douleur  dans  votre  sfein.  Je 
compte  sur  votre  amitié  autant  que  j'ambitionne 
r-etre  estime. 

241.  — A  M.  THIRIOT. 

Citej ,  le  4  octobre. 

Je  vous  avoue ,  mon ,  cher  ami ,  que  je  suis  indi- 
gné des  brochures  de  l'abbé  Desfontaines.  C'est 
déjà  le  comble  de  l'ingratitude  dans  Jui  de  ]pronon- 
cer  mon  nom,  malgré  moi,  après  les  obligations 
qu'il  m'a;  mais  son  acharnement  h  payer,  par  des 
satires  continuelles,  la  vie  et  la  liberté  qu'il  me 
doit,  est  quelque  chose  d'incompréhensible.  Je  loi 
avaij  écrit  pour  le  prier  d'avertir  le  public,  comme 
il  est  vrai  j  que  la  pièce  de  Jules-César,  telle  qu'elle 
est  imprimée,  n'est  point  mon  ouvrage.  Au  lieu  de 
me  répondre  ,  que  fait-il  ?  une  critique,  une  satire 
infâme  de  ma  pièce;  et  au, bout  de  sa  satire  il  fait 
imprimer  ma  lettre  sans  m'en  avoir  aver'li;  il  joint 
à  cet  indigue  procédé,  celui  de  mettre  la  d^t^  du 
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lieu  où  je  suis,  et  que  je  voulais  qui  lut  ignoré  du 
public.  Quelle  fureur  possède  cetboniine,  qui  n'a 
d'idées  dans  l'esprit  que  celles  de  la.  salire,  et  de 
sentiments  dans  le  cœur  que  ceux  de  la  plus  lâche 
ingratitude?  Je  ne  lui  ai  jamais  t'ait  que  du  bien,  et 
ilne  perd  aucune  occasîon-de  m^outrager.  11  joint 
les  imputations  les  plus  odieuses  aux  critiques 
dMn  Tgnorant  et  d'un  homme  sans  goàt.  Il  dit  que 
Cés^r  est  une  pièce  contre  les  bonnes  mœu  rs,et  il 
ajoute  que  Brutus  a  les  sentiments  d'un  quaker 
plutôt  que  d'un   stoïcien.  11  ne  sait  pas  qu'un 
quaker  est  un  religieux  au  milieu  du  monde,  qui 
feit  vœu  de  patience  et  d%umilité,  et  qui,  loin  de 
.  venger  les  injures  pubUques,  ne  vengé  jamais  les 
siennes,  et  ne  porte  pas  même  d'épée.  Il  avance, 
avec  la  même  ignorance,  que  Bi:utus  ëtajt  un  par- 
ticulier sans  caractère ,  oubliant  qu'il  était  préteur. 
C'est  avec  le  même  esprit  que  ce  prétendu  criti- 
que, en  condamnant  le  Temple  du  Goût,  veut  jus- 
tifier la  ressemblance  de  la  plupart  des  caractères 
des  héros  de  Racine,  tels  que  Bajazet,  Xipharès, 
Hippolyte,  que  jç  nomme  expressément.  Je  dis 
qu'ils  paraissent  un  peu  courtisans  français,  et  il 
parle  du  caractère  de  Pyrrhus  dont  je  n'ai  pas  dit 
un  mot.  Il  met  ensuite  la  Hénfiade  à  côté  des  ou- 
vrages de  mademoiselle  Materais.  Il  veut  faire  l'ex- 
traitd'un  ouvrage  anglais,  intitulé  Alciphron,  du 
docteur  Bardai,  qui  passe  pour  un  saint  dans  sa 
communion.  Ce  livre  est  un  dialogue  en  faveur  delà 
religion  chrétienne.  Il  y  a  un  interlocuteur  qui  est 
un  incrédule.  L'abbé  Desfontaines  prend  les  senti- 
ments de  cet  interlocuteur  pour  les  ^ntimentsde 
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l*auteur,  et  traite  hardiment  Bardai  d^atliëe.  il 
loue  les  plus  mauvais  ouvrages  du  même  fonds 
d^iiiiqaitë  et  de  mauvais  goût  dont  ii  condamne  les 
bons.  Je  crois  bien  que  le  public  échirë  me  vengera 
de  ses  impertinentes  cntiques;mafS  je  voudrais  bien 
que  Ton  sût  qu^au  moins  la  tragédie  de  Jules*Cësar 
n'est  point  de  moi  telle  qu'elle  est  imprimëe.Peut- 
on  m'iraputer  des  vers  sans  rime,  sans  mesure  et 
sans  raison,  dont  cette  misérable  édition  est  parse- 
mée?  Vous  êtes  des  amis  de  Panteur  du  Four  et 
Contre;  engagez-le,  je  vous  en  prie, à  me  rendre 
justice  dans  cette  occasion.  A  regard  de  Tabbé  Des*' 
fontaines,  ne  pourriez-votis  pas  lui  faire  sentir  Vio- 
famie>de  son  procédé,  et  a  quoi  il  s^expose?  Que 
dira-t-il  quand  il  verra  à  la  tête  de  la  Henriade,  ou 
de  mes  autres  ouvrages»  Tbistoire  de  son  ingrati- 
tude? 

J'ai  lu  aussi  cette  indigne  critique  des  Lettres 
philosophiques.  Vous  croyez  bien  que  je  la  re- 
p^arde' avec  le  profond  mépris  qu'elle  mérite;  mais 
je  vois  que  les  calomnies  s'accréditent  toujours.  Ce 
méchant  livre  n'est  que  l'écho  des  cris  des  miséra- 
bles auteurs  qui  ne  cessent  d'aboyer  contre  mor. 
^  Que  de  bassesse  et  que  d'horreurs  chez  les  gens  de 
lettres  !  eux  qui  devaient  apprendre  à  penser 
aux  autres  hommes,  et  enseigner  la  raison  et  ta 
vertu,nesefv  ent  qu'à  désbonorcrrespèfcc  humaine* 
Un  misérable  ^ruteur  famélique,  qui  imprime  ses 
sottises  ou  celles  àes  autres  pour  vivre,  s'imagine 
que  c'est  dans  ce  dessein  que  j'ai  donné  des  ouvra* 
gcs  au  public.  Il  ose  dire  que  j'ai  trompé  mon  librai- 
re an  sujet  de  ces  Lettres  que  vous  oonnaisscjî. 
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Qtietle  indicpîtéet  quelle  miscre  !  Devez- vous  Souf- 
frir, mon  cher  Thiriot ,  une  accusation  pareille?  vous 
pour  qui  seul  ces  Lettres  ont  ëté  imprimées  en 
Angleterre;  supportez- vous  qu^on  m'accuse  d'avoir 
travaillé  pour  moi?  La  probité  ne  vous  engage-t-eUe 
pas  à  réfuter,  une  bonne  fois  pour  toutes , .  ces 
odieuses. imputations?  Engagez  un  peu  l>bbé  Pré- 
vost à  entrer  sagement  dans  ce  détail ,  en  parlaut 
delà  critique  desLettrespbilosophiques.  J'ai  extrê- 
mement à  cœur  que  le  public  soit  désabusé  des 
bruits  injurieux  qui  ont  couru  sur  mon  caractère. 
Un  homme  qui  néglige  sa  réputation  est  indigne 
d'en  avoir;  j'en  suis  jaloux,  et  vous  devez  l'être, vous 
qui  êtes  mon  amî.  Il  vous  sera  très  aisé  de  faire  in- 
sérer dans  le  Pour  et  Contre  quelques  réflexions 
générales  sur  les  calomnies  dont  les  gens  de  lettres 
sont  souvent  accablés.  L^auteur  pourrait  ,  après 
avoir  cité  quelques  exemples,  parler  de  Tacai  sa  lion, 
générale  quej'ai  essuyée  au  sujet  des  souscriptions 
de  laHenriade.  que  j'ai  toutes  remboursées  de  inom. 
urgent  aux  souscripteurs  français  qm  ont  négligé 
d'envoyer  à  Londres  ;  de  sorte  que  laHenriade,  qui 
m'a  valu  quelque  avantage  en  Angleterre  ,  m'a 
coûté  beaucoup  en  France,  et  je  suis  assurément 
le  seul  homme  à  qui  cela  soit  arrivé.  Il  pourrait 
ensuite  réfuter  les  autres  calomnies  qu'on  a  entas- 
sées dans  mon  prétendu  portrait,  en  disant  ce  que 
J^ai  fait  en  faveur  de  plusieurs  gens  de  lettres,  lors» 
que  jVtaisà  Paris.  Ces  faits  avérés  sont  uneréponse 
définitive  à  toutes  les  calomnies.  On  y  pourrait 
ajouter  que  l'abbé  Desfontaines  ,  qui  m'outrage 
tous  les  huit  jours,  est  l'homme  du  monde  qui  m'a 
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le  plus  d-obllgations.  Tout  cela  dicte  par  la  bonté 
de  votre  cœur  et  par  la  sagesse  de  votre  esprit, 
airangëpar  la  plume  deVauteur  du  Ppur  et  Contre, 
ne  pourrait  faire  qu^un  très  bon  effet;  après  quoi, 
tout  ce  que  je  souhaiterais,  ce  serait  d^étre  oublie 
de  tout  le  monde,  hors  des  personnes  avec  quî  je 
yris,  et  de  vous  que  j'aimerai  toute  ma  vie. 

a4a.— .AM.LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

Octobre. 

Je  vous  envoie,  mon  charmant  ami ,  une  tragédie 
( i)au  lieu  de  moi.  Si  elle  m'a  pas  l'air  d'être  l'ouvra- 
ge d'un  bon  poëte,  elle  aura  celui  d'être  au  moins 
d'un  bon  chrétien;  et  par  le  temps  qui  court,  il 
vaut  mieux  faire  sa  cqur  à  la  religion  qu'à  la  poésie. 
Si  elle  n'est  bonne  qu'à  vous  amuser  quelques  mo- 
ments, je  ne  croirai  pas  avoiriperdu  ceux  que  j'ai 
passés  à  la  composer:  die  a  servi  à  faire  passer 
quelques  heures  à  madame  du  Châtelet.  Elle  et  vous 
me  tenez  lieu  du  public;  vous  êtes  seulement  l'un 
et  l'autre  plus  éclairés  et  plus  indulgents  que  le 
parterre.  Si,  après  l'avoir  lue,  vous  la  jugez  capable 
de  paraître  devant  ce  tribunal  dangereux,  c'est  une 
aventure  périlleuse  que  j'abandonne  à  vot^e  discré- 
tion ,  et  que  j'ose  recommander  à  votre  amitié  :  sur- 
tout laissez-moi  goûter  le  plaisir  de  penser  que 
vous  avez  seul,  av/ec madame  du  Châtelet,  les  pré- 
mices de  cet  ouvrage.  Je  ne  peux  pais  assurément 
exclure  monsieur  votre  frère  de  la  confidence;  mais 
hors  lui,  je  vous  demande  en  grâce  que  personne 
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tt'yaoîl  admfs.  Vous  pourriez  faire  prësenier  Pou- 
vrage  à  l^ex^amen,  secrètement  et  sans  qH^'oh  me 
soupçonnât.  Je  consens  qu^on  me  devine  à  la  pre- 
mière représentation;  je  serais  même  fâchié  que. 
les  connaisseurs  s\y  puisent  méprendre;  mais  je 
ne  veux  pas  que  les  curieux  sachent  le  secret  avant 
le  temps,  et  que  les  cabales,  toujours  prêtes  aacca- 
bler  un  pauvre  homme,  aient  letempséeseform'er. 
Be  plus,  il  y  a  bien  des  choses  dans  la  pièce  qur 
passeraient  pour  des  sentiments  très  religieux  dans 
on  autre,  mais  qui  chez  moi  seraient  impies, grâce 
à  la  justice  qu^on  a  coutume  de  me  rendre. 

£n(m,  le  grand  point  est  que  vous  soyez  content  f 
éi  que  silft  pièce  vous  plaît,  le  reste  ira  tout  seul: 
trouvez  seulement  mon  enfant  joli,  adoptez'le,  et 
je  réponds  de  sa  fortune.  Je  n^ai  point  lu  le  conte 
du  jeune  Grébilloh.  On  dit  que  si  je  l'avais  fait,  je 
serais  hrûlé:  c'est  tout  ce  que  j'en  sais.  Je  n'ai 
point  Iules  Mécontents,  et  ne  sais  même  s'ils  sont 
imprimés.  J'ai  yécu,  depuis  deux  mois,  dans  une 
ignorance' totale  de.^  plaisirs  et  des  sottises  de  votre 
grande  ville.  Je  ne  sais  autre  chose,  sinon  que  je 
regrette  votre  commerce  charmant,  et  que  j'ai  hien 
peur  de  le  regretter  encore  Long-temps.  Voilà  ce- 
qui  m'intéresse  ;  car  je  vous  serai  attaché  toute  ma 
vie,  et  j'en  mettrai  le  principal  agrément  à  en  pas- 
ser qiïelques  années  avec  vous.  Pariez  de  moi,  je 
vous  en  prie, à  la  philosophe  qui  vous  rendra  cette 
lettre;  elle  est  comme  vous,  Tamitié  est  au  raB{(  de 
ses  vertus;  <?lle  a  de  l'esprit  sans  jamais  le  vouloir f 
elle  est  vraie  en  tout.  Je  ne  connais  personne  au 
monde  gui  mérite  mieux  votre  amitié-.  Que  ne  sots* 
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je  entre  VOUS  denx,  mon  cher  ami,  et  pourquoF 
SQÎs-je  réduit  à  écrire  À  l'un  et 'à  l'autre  ? 

Adi«u;je  vous  embrasse; adieu, aimable  et  solide 
ami, 

*243.--A  M.  L*ABBÉ  D'OLIVET. 

A  Cirey ,  par  Vassy  en  Champagne,  ce  4 octobre. 

Quel  procédé  est-^ce  là  ?  'pourquoi  donc  ne  m'ë- 
crivez^vous  point?  Avez-vous,  s'il  vous  plaît,  un 
plus  ancien  ami  que  moi  ?  avez-vous  un  approb«i> 
teur  plus  zélé  de  vos  ouvrages  ?  Je  vous  avertis  que 
ma  colère  contre  vous  est  aussi  grande  que  mon 
estim&et  que  mon  amitié,  et  qu'ainsi  je  dois  être 
terriblement  fâché.  En  un  mot,  je  souhaite  passion- 
nément que  vous  m,'écrivicz,  que  vous  me  parliez 
de  vous,  de  belles-lettres,  d'ouvrages  nouveaux. 
Je  veux  réparer  le  temps  perdu;  je  veux  m'entre- 
tenîr  avec  vous.  Premièrement-,  je  vous  demande 
en  grâce  de  me  mander  où  je  pourrais  trouver  le 
livre  pour  lequel  le  pauvre  Vanini  fut  brûlé.  Ce 
n''est  point  son  /4mphiiheatrùm;  je  viens  de  lire  cet 
ennuyeux  Ampfùtkeatrum ,  c'est  Touvrage  d'un 
pauvre  théologien  orthodoxe.  Il  n'y  a  pas  d'appa- 
rence  que  ce  barbouilleur  tomiste  soit  devenu  tout 
d'un  coup  athée.  Je  soupçonne  qu'il  n'y  a  eu  nul 
athéisme  dans  son  fait,  et  qu'ilpourrait  bien  avoir 
été  cuit ,  comme  Goffredi  et  tant  d'autres ,  par  Tiguo- 
rance  des  juges  de  ce  temps  là.  C'est  un  petit 
point  d'histoire  que  je  veux  éclaircir,etqui  en  vaut 
la  peine,  à  mon  sens.  ' 

Il  y  a  dans  Paris  un  homme  beaucoup  plus  brû- 
lable:  c'est  l'abbé  Desfontainéa.  Ce  nialheuretuK, 
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qui  veut  violer  tous  les  petits  garçons  et  outrager 
tous  les  gens  raisonnables,  vient  de  payer  d^un 
proce'dé  bien  noir  les  obligations  qu'il  m'a  :  vous  me 
demanderez  peut-être  q^uelles  obligations  il  peut 
m'aToir  ?  Rien  que  celle  d'avoir  été  tiré  de  Bicêlre, 
et  d'avoir  échappé  à  la  Grève.  On  voulait  à  toute 
force  en  faire  un  exemple.  J'avais  alors  bien  des 
amis  que  je  n'ai  jamais  employés  pour  moi  ;  enfin  je 
lui  sauvai  l'honneur  et  la  vie,  et  )  e  n'ai  jamais  affai- 
bli par  le  plus  léger  procédé  les  services  que  je  lui 
ai  rendus.  Il  me  doit  tout;  et  pour  unique  recon«- 
naissance,  il  ne  cesse  de  me  déchirer. 

Savez-vous  qu'on  a  imprimé  une  tragédie  de  Ce'- 
sar,  composée  de  beaucoup  de  mes  vers  estropiés^ 
et  de  quelques-uns  d^un  régent  de  rhétorique;  le 
tout  donné  sous  mon  nom?  J'écrivis  à  l'ftbbc  Des- 
fontaihes  avec  confiance,  avec  amitié  à  ce  sujet;  je 
le  prie  d^avertir  en  deux  mots  que  l'ouvrage,  tel 
qu'il  est,  n'est  point  de  moi.  Que  fait  mon  abbé 
Deschtiufours  ?  il  broche ,  dans  ses  malsemaines , 
une  satire honnêtementimpert inente,  danslaquelle 
il  dit  que  Brutus  était  un  quaker,  ignorant  que  les 
quakers  sont  les  plus  bénins  des  hommes,  et  qu'il 
ne  leur  est  pas  seulement  permis  de  porter  l'épée. 
Il  ajoute  qu'il  est  contre  les  bonnes  mœurs  de  re- 
présenter l'assassinât  de  César;  et  après  tout  cela  il 
imprime  ma  lettre.  Quels  procédés  il  y  a  à  essuyer 
de  la  part  de  nos  prétendus  beaux- esprits  !  Que  de 
bassesses  !que  de  misères  !  Ils  déshonorent  un  mé- 
tier divin.  Consolez-moi  par  votre  amitié  et  par  vo. 
tre  commerce:  vous  avez  le  solide  des  anciens phii 
losophes  et  les  grâces  des  modernes;  jugez  de  qud 
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prix  VOS  attentions  seront  pour  moi-  S'ilyaquelqoe 
livre  nouveau  qui  vaille  la  peine  d'être  lu,  je  vous 
()rie  de  in^en  dire  d.eux  niots.Si  vous  faites  quelque 
£bose,  je  vous  prie  de  m'en  parler  beaucoup. 

:i44.— AM.L^ABBÉ  ASSELIN. 

A  Circy ,  a  4  octobre. 

M.  DB1191JL1X,  monsieur,  a  dû  vous  remettre  un 
papierqui contient  la  dernière  scène  de  JulesCé- 
;sar,  telle  que  je  Tai  traduite  de  Shakespeare,  an- 
cien auteur  ant^lais.  Je  ne  vous  en  donnai  qn^une 
partie, parce  que  j'avais  supprima  pour  votre  théâ- 
tre l'assassinat  de  Brutus.  Je  n'avais  osé  être  ni  Ro-. 
main  ni  Anglais  à  Paris.  Cette  pièce  n'a  d'autre  mé- 
rite que  celui  de  faire  voir  le  génie  des  Romains,  et 
celui  du  théâtre  d'Angleterre^  d^ailleurs,  elle  n'est 
ni  dans  nos  mœurs,  ni  dans  nos  r^les;  mais  l'abbé 
Besfoutaines  aurait  dû  faire  à  cette  étrangère  les 
honneurs  du  pays  un  peu  mieux.  lime  semble  que 
c^est  enrichir  la  république  des  lettres,  qiie  de 
faire  connaître  le  goût  de  s^%  voisins;  et  peut-oçi 
faire  connaître  les  poètes  autrement  qu'envers? 
C'était  U  un  beau  champ  pour  l'abbé  Desfontaines. 
Ile^t  bien  étonnant  qu'il  ait  parlé  de  cet  ouvrage 
iîomme  s'il  eût  critiqué  une  pièce  de  notre  théâtre. 
Vous  lui  ferez,  sans  doute,  faire  cette  réflexion  si 
vous  le  voyez.  J^i  beaucoup  de  sujets  de  me  plain- 
dre de  lui,  et  j'en  suis  très  fâché,  parce  <ju'ila  dji 
mérite.  Je  ne  veux  avoir  de  guerre  llitéraiie  avec 
personne.  Ces  petits  débats  rendent  les  lettres 
trop  méprisables.  L'abbé  Desfontaines  m'avertit 
que  j'«?n  vai^  soutenir  une  sur  son  théâtre,  au  sujet 
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a«s  ouvrages  de  Carapistron.  Il  y  a  du  temps  quil 
l'a  coranience'e,et  bien  injustement.  Je  proteste  e,qi 
homme  d'honneur,  que  je  n'jai  jamais  rien  féerie 
contre  cet  auteur,  et  que  je  n'ai  jamais  vu  Vécr'iK 
dont  rabbfi  Dcsfontaines  parle.  Faiïes-luï  sentir^ 
monsieur,.comb;enil  est  odiefc  de  me  faîre  jouer, 
malgré  moi,  un  personnage  qui  me  d^p(a!t,  et  dJ 
me  mêler  dans  une  querelle  cm  je  ne  suis  jamai$ 
entré.  Il  me  menace  d  insérer  dans  son  Journal  detf 
pièces  désagréables  contre  moi.  Sur  cett^  waiière, 
tout  ce  que  je  répondrai  sera  une  protestation  so* 
leunelle  que  je  ne  ^ais  ce  dont  il  s'agit.  Pourquoi 
yeut-il  toujours  s'acharner  à  me  piquer  et  à  me 
nuire?  Est-ce  là  ce  que  je  devais  attendre  de  Jui  ? 
Je  vous  pri«,  moi^sieu^ ,  de  joindre  à  vqs  bontés, 
celle  de  lui  parler.  Il  a  iropde  m^a-ite,  etj'^sc  dirf 
/{iVil  m'a  trop  d'obligations  poiy  que  j.e  yeuiHe  ^tr^ 
son  enuemi.  Pour  vous,  monsieur,  je  u'ai  que  de# 
griçes  à  vous  reudre,  et  je  vous.serai  attaché  tout# 
mavie,  avec  toute  l'esliiae  et  touteJU  reconnais 
fance  que  je  vous  dois. 

245. -^A  M.  DE  CIDEVILLE, 
A  Cirey ,  ce  3  novembre 

Im  diviae  Emilie,  mon  cher  aipi,  n'e«t  pa«  tco^ 
pour  Anacréon.  C'est  la  première  fois  que  je  n!ai 
pas  été  de  son  avisj  je  tiens  quev.c'esjt  à  vous  à  I9 
faire  pajrler.  Jp  suis  persuadé  q«ie  daxis  quaraat^ 
ans  vous  aimerez  comme  luij  vous  r.imite;s  xiéj4 
dans  sa  vie  et  dans  ses  vers  aimables;  tpj^  Ana^ 
Créon  n'était  pas  conseiller  au  parlement^  ^^  •'lUCk 
jr^t  jiimûs  ^uitt^  m  Of  éra  pour  aU$sp  ji^er , 

P      ■ 
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Il  y  a  peu  de  choses  à  corriger  aux  Songes  et  à 
DaphnisetChloépourles  rendre  propres  au  théâtre. 
L'acte  dWnacréon  vous  coûtera  encore  moins;  la 
conformité  du  slylp  et  des  moeurs  vous  soutiendra. 
Vous  n'avez  rien  de  Pignorance  de  Daplmis,  vos, 
plaisirs  ne  sont  poiA  de  songer;  mais  quand  il  s'a- 
git d'Anacréon,  vous  serez  un  dévot  qui  fêterez 
votrepatron.iTrouveriez-vousmauvaisqu'Anacréon 
aimât  la.mêrae  personne  que  le  roi,  et  qu'il  fût  pré- 
féré ?  Je  ne  haïrais  pas  de  voir  le  chansonnier  des 
Grecs  l'emporter  sur  un  monarque. 

Je  vous  envoie, mon  cher  ami,  la  dernière  gcène 
de  Jules-César;  c'est^de  toutes  les  scènes  de  cette 
pièce, celle  qui  a  été  imprimée  avec  le  plus  de  fau- 
tes. Elle  a,  ce  me  semble,  une  très  grande  singula- 
rite, c'est  qu'elle  est  une  traduction  assez  fidèle 
d'un  auteur  anglais  qui  vivait  il  y  a  cent  cinquante 
ans;  c'est  Shakespeare  ,  le  Corneille  de  Londres , 
grand  fou  d'ailleurs,  et  ressemblant  plus  souvent  à 
brilles  qu'à  ComeiDe;  mais  il  a  des  morceaux  admi, 
râbles. /Mandez-moi  ce  que  vous  pensez  de  celui-ci. 

Je  vous  ai  déj àmandé  les  impertinences  de  l'ab- 
^  bé Desfontaines,  au  sujet  de  ce  Jules-César.  Ilap- 
pelleia  scène  que  je  vous  envoie  une  controverse; 
c'est  la  moindre  de  ses  critiques.  Il  ne  faut  pas  exi- 
ger de  goût  de  lui;  mais  je  devais  en  attendre  au 
jmoins  plus  de  reconnaissance.  LéS  auteurs  faméli- 
ques sont  pardonnables;  s'ils  Jéchii-ent leurs  amis, 
ce  n'est  que  par  nécessité.  Ce'soîat  des  anthropo- 
phages qui  réservent  pour  le  dernier  celui  à  qui  ils 
ont  le  plus  d'obligations.  Envoyez  la  scène  de  Sha- 
kespeare à  notre  ami  Formont,  et  qu^il  jn'ea  dise 
*n^peu  son  avis. 
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Adieu,  mon  aimable  amijii  faudrait,  pour  que 
je  fusse  eatièremeut  heureux ,  que  yous  viossies  ' 
quelque  JQur  à  Cirey.  Emilie  vous  fait  mille  com- 
pliments. Linant  commence  une  tragi-comédie; 
.  puisse- 1- il  Taphever  ! 

P.  S.  Que  dites-  vous  des  scëlërAts  de  commis  dé 
la  poste  ?  Nous  avions,  Linant  et  moi,  mis  bien  pro- 
prement deux  louis  d'or,  bien  entourés  de  cire, 
dans  un  gros  paquet  adressé  à  sa  pauvre  sœur;  et 
nous  aviop5  pris  ce  parti  parce  que  te  besoin  était 
pressant.  La  malheureuse  a  bien  reçu  la  lettre  d^a-  ^ 
vis,  mais  point  la  lettre  à  argent.  Pour  remédier  a 
cette  violation  cruelle  du  droit  des  gens,  je  m'a- 
dresse à  M.  le  marquis.  Ce  M,  le  marquis  me  doit 
des  monts  d'or;  il  vous  remettra  les  deux  louis.  Je 
m^adresseà  vous  pour  cette  petite  commission,  ne 
sachant  en  quel  endroit  du  monde  il  se  carre  pour 
le  présent. 

246.  —A  M.  L'ABBÉ  AS  SELIN. 

Cicey,  4  novembre. 

Demoulth  a  bien  mal  fait,  monsieur  ,  de  ne  vous 
avoir  pas  envoyé  cette  dernière  scène  complète.  Je 
viens  de  lui  écrire  et  de  lui  recommander  de  vous 
la  porter  sur-le-champ.  C^est,  comme  je  vous  l'ai 
dit ,  une  traduction  assez  fidèle  de  In  dernière  âcène 
du  Jules-César  cfe  Shakespeare.  Ce  morceau  devient 
parla  un  morceau  singulier  et  assez  intéressant 
idans  la  république  des  lettres.  Voilà  le  point  de 
vue  dans  lequel  un  journaliste  devak  examiner  ma 
tragédie.  Elle  donne  une  véritable  idée  du  goût  des 
Anglais.  Ce  n'est  pas  en  traduisant  des  poëte&eob 
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pvoae  qn^on  fait  connaître  le  génie  poétique  cf^iiûef 
^tiorâ,tnaîsen  inlitaiït  en  vers  leur  goût  etleuf 
Aiànlèfe.  tlile  dissertation  sur  cegoût,sidiflrërcnt 
du  nôtre,  était  ce  qu'on  devait  attendre  deTabb^ 
ITesfontaines.  Il  sait  Tanglaisnldoit  avoir  lu  Shakes- 
peare; il  était  à  ppriée  de  donner  sur  tela  deslu'- 
Inxères  au  public.  Si,  au  lieu  de  s'écrier,  en  parlant 
de  nw  ^itceyquede  mauvcds  vers  !  ffuede  vers  durs! 
si  avait  Toulu  distinguer  entre  l'éditeur  et  moi,  et 
3^attacher  à  faire  voir,  en  critique  sage ,  les  diffé- 
reilces  qui  se  trouvent  entre  le  godt  des  nations,  il 
aurait  rendu  mi  service  »vcz  lettres ,  et  ne  m'aurait 
poittt  o'fiensé.  Je  me  connais  â^set  en  vers,  quoique 
je  ri'ctï  fasse  phis,  jioiir  assurer  que  cette  tragédie, 
telle  qu^oA  rimprime  à  présent  en  Hollande,  est 
1  ouvrage  le  plus  fortement  versiûe  que  j'a^  fait. 
Tous  les  étrangers,  qui  retrouvent  d'àiireurs  dans 
cette  pièce  les  hardiesses  qu'on  prend  en  Italie  et 
4  ticmdres  ,  et  qu'on  prenait  autrefois  à  Athènes, 
Me  rendent  un  peu  plus  de  justice  que  l'abbé  Des« 
fontaines  et  mes  ennemis  ne  m'en  ont  rendu.  Ils 
disthigaent  entre  le  goût  des  nalionS  et  celui  des 
Français;  ih  savent  par  cœur  une  partie  de  ces  ver» 
que  l'abbé  Desfontaines  trouve  si  durs  et  si  faibles  i 
ils  disent  que  Brutus  doit  parler  en  Brutns;  ils  sa- 
teiitque  ce  Romain  a  écrit  à  Cicéron  et  à  Antoine, 
qu'il  aurait  tué  son  père  pour  le  salut  de  l'état  ;  îl5 
ne  me  reprocfaient  (xiint  un  tutoiement  qui  est  si 
noble  en  poésie ^  que  c'est  la  seule  manière  dont  on 
parle  à  Dieu;  ils  ne  traitent  point  de  controverse 
1  admirable  scène  de  Shakespeare,  dont  on  n'a  joué 
die^vous  qu'Une  petite  partie^  et  qu'on  a  impri^»» 
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mee  si  ridu-ulcnient.  Quand  ils  voient  des  vers  tefe 
que  celui-ci:  \ 

A  vos  lyrans  Brutus  ne  parle  qu'au  sénat; 

fls  savent  bien,  pour  peu  qu'ils  aient  de  connais-' 
sance  de  la  langue  française ,  qu^un  tel  vers  ne  peut  ' 
ôlre  de  moi. 

Je  pardonne  de  tout  roon  cœur  à  l'abbé  Desfon- 
taines, si,  dans  les  choses  désagre'ablcs  qu'il  a  se- 
mées confre  moi  dans  vingt  de  ses  feuilles,  il  n'a 
point  eu  l'inlenlion  de  m'oulrager.  Cependant , 
monsieur,  je  vous  enverrai,  si  vous  voulez ,  vingt 
lettres  de  mes  amis  qui  me  parlent  de  son  procédé 
avec  beaucoup  plus  de  chaleur  que  je  n'en  ai  parlç 
moi-même.  Enfin,  monsieur,  quoiqu'il  en  soit,  j'ou- 
blierai tout.  Les  disputes  des  gens  de  lettres  né 
servent  qu'à  faire  rire  les  sots  aux  dépens  des  gens 
d'esprit,  et  à  déshonorer  les  talents  qu'on  devrait 
rendre  respectables.  Je  puis  vous  assurer  qu'il  y  a 
plus  d'un  ennemi  de  l'abbé  Desfontaines  qui  m''a 
écrit  pour  me  proposer  dès  vengeances  que  j'ai  re- 
jetées.  Je  souhaite  qu'il  revienne  à  moi  avec  l'amitié 
que  j'avais  droit  d'attendre  de  lui  ^  mon  amitié  ne 
sera  pas  altérée  par  la  dififérence  de  nos  Opinions» 
Vous  pouvez  lui  communiquer  celte  lettre. 

Je  vous  suis  attaché  pour  toute  ma  vie,  avec  bien 
de  la  reconnaissance. 

a47.  — A  L'ABBÉ  DESFONTAINES, 

SUR  UNE  RÉTRACTATION  DE  CE  JOURNA|.ISTE, 
A  Cirey  «  1 4  noyemLrc. 

Si  Tamilié  vous  a  dicté  ,  monsieur,  ce  que  j'ai  la 
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dans  b  îemXïe  troBte-quatrième  que  voas  m'fVetf 
envoyée,  mon  cœur  en  est  bien  plus  tonchd  qtfe' 
mon  aniDnr-projpre  n^avaît  été  blessé  des  feuilles, 
précédentes.  J  e  ne  me  plaignais  pas  de  vous  coin  me 
d'un  crrtiqne,  maïs  comme  d^un  ami  ;  car  mes  ou- 
vrages ni  entent  beaucoup  de  censure  :  mais  moi  je 
iie  mérite  pas  la  perte  de  votre  amitié.  Vous  ayez 
dd  jugef,  à  Tamertume  avee  laquelle  \e  m'^étais. 
plaint  à  vous-même^  combien  vos  procédés  m'a- 
vaient alBigé^  et  vous  avez  vu,  par  mon  silence  sur 
toiites  les  autres  critique»,  à  quel  point  j'y  suis  in- 
sensible.  J^avais  envoyé  à  Paris,  à  plusieurs  per- 
sonnes j  la  dernière  scène  traduite  de  Shakespeare, 
dont  j'avais  retranché  quelque  cho^e  pour  la  repré- 
sentation d^Harcourt,et  qiiel'ona  encore  beaucoup' 
tronquée  dans  Timpression^  Cette  seène  était  ac- 
comp^ignée  de  quelques  rëfleadons  sur  vos  criti-*- 
ques.  Je  ne  sais-  si  mes  amis  les  feront  imprimer  ou 
non;  mais  je  sais  que,  quoique  ces  réflexions  aient 
été  faites  dans  la  chaleur  de  mon  ressentiment^ 
elles  n>n  étaient  pas  moins  modérées,  J  e  crois  que 
H.  TabbéAsselinlesa;  il  peut  vous  les  montrer,, 
fttaisil  faut  regarder  tout  cela  comme  non  avenu, 
il  importe  peu  au  public  que  la  Mort  de  César 
soit  une  bonne  ou  une  méchante  pièce;  mais  il  me 
semble  que  les  amateurs  des  lettres  auraient  éfë 
bien  aises  de  voir  quelques  dissertations  instruc- 
tives sur  cette  espèce  dé  tragàlfè  qi&  est  si  étran- 
gère à  notre  théâtre:  vous  en  tve*  parlé  et  jugé 
<Sommesi  elle  avait  été  destinée  aux  comédien^ 
français.  Je  ne  crois'  pas  que  vovis  ayez  voulu  eu 
cela  flatter  Tenvie  et  la  malignité  dei:evtx  qm  lAi- 
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Vaiftént  dans  ce  genre:  je  crois  plutôt  que,  rempli, 
delldée  de  notre  théâtre;  vous  m'avez  jugé  sur  le» 
modèles  que  vous  connaissez.  Je  suis  persuade  que 
vous  auriez  rendu  un  service  aux  belles- lettres  si, 
au  lieu  de  parler  en  peu  de  mots  de  cette  traçrédie 
comme  d^ux>e pièce  ordinaire^  vous  aviez  saisi Toc- 
casion  d^examiner  le  théâtre  anglais  et  même  le 
théâtre  d^Italie,  dont  elle  peut  donner  quelque 
idée.  La  dernière  scène,  et.quelques  morceaux  tra- 
duits n^oCpour  mot  de  Shakespeare,  ouvraient  une 
assez  grande  carrière  à  votre  érudition  et  à  votre 
goût.  Le  GiidiO'Cesare  de  Tabbé  Conti  ,noI^e  Yé- 
nitien, imprimé  à  Paris  il  y  «quelques  années, pou- 
vait vous  fournir  beaucoup*  La  France  n'est  pas  le 
senlpays  oilïTon  fasse  des  tragédies ^ et  notre  goût, 
ou  plutôt  notre  habitude  de  ne  mettre  sur  le  théâ-. 
tre  que  de  longues  conversations  d^amour,  ne  plait 
pas  chez  les  autres  nations.  Notre  théâtre  est  vide 
d'action  et  de  grands  intérêts,  pour  Tordinaire.  Ce 
qui  fait  qu^il  manque  d'action,  c'est  que  le  théâtre 
est  offusqué  par  nos  petit s-maUr es;  et  ce  qui  fait 
que  les  grands  intérêts  en  sont  bannis ^  c'est  que 
notre  nation  ne  les  connaît  point .  La  poKtiqae  plai- 
sait du  temps  de  Corneille ,  parce  qu'on  ^tait  tout 
rempli,  des  guerres  de  la  Fronde;  mais  aujourd'hui 
on  ne  va  plus  à  ses  pièces.  Si  vous  aviez  vu  jouer  la 
scène  entière  de  Shakespeare,  telle  que  je  l'ai  vue, 
et  telle  que  je  l'ai  à  peu  près  traduite,  nos  déclara- 
tions d'amour  et  noâi  confidentes  vous  paraîtraient 
^e  pauvres  choses  auprès.  Vous  devez  connaître,  à 
U  manière  dont  j'insiste  sur  cet  article,  que  je  siiitf 
revenu  à  vous  de  bonne  foi,  et  que  mon  cœur,  sox^ 
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fiel  et  sans  rancune, se  liv^-e  au  plaisir  de  vous  ser- 
vir autant  quTà  Taraour  de  la  vérité.  Donnez-moi 
donc  des  preuves  de  votre  sensibilité  et  de  ht  bonté 
de  votre  caractère:  écrivez- moi  ce  que  vous  pensez 
et  ce  que  Ton  pense  sur  les  choses  dont  vous  m''a- 
vez  dit  un  mot  dans  votre  dernière  lettre.  La  péni- 
tence que  je  vous  impose  -est  de  m'écrire  au  long 
ce  que  vous  croyez  qu**il  y  ait  à  corriger  dans  mes 
ouvrages  dont  on  prépare  en  Hollande  une  très 
belle  édition.  Je  veux  avoir  votre  sentiment  et  celui 
de  vos  amis.  Faites  votre  pénitence  avec  le  zèle 
d'un  homme  bien  converti,  et  songez  que  je  mé- 
rite par  mes  sentiments ,  par  ma  franchise,  parla 
vérité  et  la  tendresse  qui  sont  naturellement  dans 
mon  cœur,  que  vous  vouliez  goûter  avec  moi  les 
douceurs  de  Tamitié  et  celles  de  la  littérature. 

a48.— A  M.  DE  FORMONT. 

A  Cirej ,  le  |S  novembre. 

.  Powrqvoivous  rebuter  d'un  ouvrage  si  admira- 
ble, et  auquel  il  manque  si  peu  de  chose  pour  être 
parfait  ?  Nous  n'avons  dans  notre  langue  que  cette 
seule  traduction  du  plus  beau  monument  de  Tanti- 
quité;  car  )e  compte  pour  rien  toutes  les  mauvaises 
qu'on  a  laites. 

Virçile ,  du  sein  du  tombeau , 
Vous  dit-il  pas  en  son  langage , 
Il  fank  achever  ton  ouvrage 
Quand  je  t'ai  prête'  mon  pinceau? 

Je  viens  d'apprendre  que  la  Didon  qui  a  fait  tant 
de  fracas  suruotre  théâtre,  €St  une  espèce  de  tra- 
duction d'un  opéra  italien  de  Mélastasip,  se  disant 
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pôête  de  l'empereur.  Je  tiens  cette  anecdate  d'uû 
jeune^Vënîtien  qui  est  ici.  Pef  sonne  ne  sait  cela  en 
France  :  tant  nous  sommes  bien  instruits  dans  no- 
tre petit  coin  du  Parnasse  de  ce  qui  se  passe  dans 
les  autres  coins  ! 

Je  n''ai  point  encore  vu  fe  traduction  en  prose  de 
la  premièfe  scène  de  la  Cl^opâtre  de  Dryden.  Tout 
c^  que  je  pecoc  Vous  dire,  c'est  qu'une  traductiou 
en  prose  d'une  ^cêoe  en  vers  est  une  heaut^  qui  me 
montrerait  son  cul  au  ]iei4  de  me  montrer  son  visa- 
ge; et  puis  je  vous  dirai  qu'il  s'en  faut  beaucoup 
que  le  visage  de  Drydeli  soit  une  beauté.  Sa  Cleo-  " 
pâtre  est  un  monstre,  comme  la  plupart  des  pièces 
anglaises,  ou  plutôt  Comme  toutes  les  pièces  de  ce 
pays-là,  j'entends  les  pièces  tragiques;  il  y  a  seule< 
ment  une  scène  de  Ventidius  et  d'Antoine  qui  est 
digne  de  Corneille.  C'est  là  le  sentiment  de  miîord 
Bolingbroke  et  de  tous  les  bons  atiteur»;  c'est  ainsi 
quepe'nsaitAddisson.  » 

Je  n'ai  point  encore  lu  la  traduction  que  l'abbé 
du  Resnel  a  fait  de  l'Essai  de  Pope;  mais  comme 
cela  n'est  point  intitule'  Réponse  à  Pascal, il  u'arien 
à  craindre. 

Jevais  tâcher  d''avoir ce  Journal  où  vous  dites  que 
je  trouverai  des  absurdités  métaphysiques  à  propos 
de  mes  sentiments.  Je  sais  quSl  est  de  l'essence 
d'un  jésuite  d'être  mauvais  philosophe  ;  ce  sont  gens 
à  qui  on  dicte,  à  l'âge  de  quinze  ou  vingt  ans,  des 
mots  qu'ils  prennent  ensuite  pour  des  idées.  Je  ne 
sais  pas  si  Locke  a  raison,  mais  ilen  a^ien  l'air.  J'ai 
beau  chercher,  je  ne  vois  pa»qu'on  puisse  jamai» 
prouver  que  la  matière  ne  saurait  penser;  mais 
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après  tout,  qu'im|X)il€,  pourvu  que  nous peiigîoTTs 
bien,  c'est-à-dire,  que  nous  pensions  de  iaçon  à 
nous  rendre  heureux  ?  Je  me  trouve  très  bien  d'ê- 
tre raalière,  si  j'ai  des  sensations  et  des  idées  agréa- 
bles. 

S'il  vous  vient  quelque  pensée  sur  cette  chape  à 
révêquedontleshoinmesse  débattent,  faites-m'en 
un  peu  part,  s'il  vous  plaît,  candidus  impdrti.  Pour 
moi  j'ai  envoyé  à  notre  ami  Cideville  la  dernière 
scène  de  la  Mort  de  César,  qui  est  très  mal  impri- 
mée et  toute  tronquée  dans  la  misérable  édition 
qu'on  en  a  faite;  je  l'ai  prié  de  vous  en  faire  tenir 
une  copie.  Je  vous  envoie  des  bagatelles  demafà.' 
çoir,  en  attendant  de  vous  des  idées  et  des  lumières: 
chacun  donne  ce  qu'il  a.  Je  vais  grand  train  dans  le 
Siècle  de  ÈouisXIVçje  saute  à  pieds  joints  sur  tou- 
tes lesminutiesque  je  trouve  en  mon  chemin  :c'est 
un  taillis  fourré  où  je  mefais  Ties  grandes  routes; 
je  voudrais  bien  m'y  promener  avec  vous.  La  subli- 
me, Iff  légère,  l'universelle  Emilie  vous  fait  mille 
compliments.  Linant  croit  qu'il  fera  une  pièce,  et 
je  n'en  crois  rien.  yale. 

a49.  —A  M.  LE  COMTE  D'ARGENT  AL. 

C^iS  Doyembre. 

1e  ne  crois  pas  que  mes  sauvages  puissent  jamais, 
trouver  un  protecteur  plus  poli  que  vous,  et  que  je 
puisse  jamais  avoir  un  ami  plus  aimable.  Il  ne  faut 
plus  songer  à  faire  jouer  cela  cet  hiver  ;  plus  j'atten. 
drai,  plus  la  pièce  y  gagnera.  Je  ne  serai  pas  fâché 
d'attendre  uu  temps  favorable  oii  le  public  soit 
avide  de  nouveautés.  Je  sois  charmé  qu'on  m'ou- 
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blic  j  Je  secret  d'ailleurs  en  sera  mieux  garde  sur  la 
pièce,  et  lepeu  de  gens  qui  ont  su  que  j'avais  envie 
de  traiter  ce  sujet,  seront  déroules. 

Puisque  la  conversion  de  Gusman  vous  plaît,  il 
ira  droit  en  paradis,  et  j^espère  faire  mon  salut  au* 
près  du  parterre. 

La  façon  de  tuer  ce  Gusman  chez  lui  n'est  pas  si 
aisée  que  d'opérer  sa  conversion.  Zamore  avak  pris 
déjà  Tcpée  d'un  Espagnol  pour  ce  beau  chef-d'œu- 
vre; si  vous  voulez,  i)  prendra  encore  les  habits  de 
l'Espagnol.  J'avais  fait  endormir  la  garde  peu  nom- 
breuse et  fatiguée  ;  si  vous  voulez  ,je  l'enivrerai  pour 
Ja  faire  mieux  ronûer. 

Faire  deMontèze  un  fripon, ine  paraît  impossible: 
pour  qu'un  homme  soit  un  coquin ,  il  faut  qu'il  soit 
un  grand  personnage;  il  n'appartient  pas  à  tout  le 
monde  d'être  fripon.  ^ 

Montèze,  quoique  père  de  la  signorà,  n'est  qu'un 
subalterne  dans  la  pièce;  il  ne  peut  jamais  faire  un 
rôle  principal;  il  n'est  là  que  pour  faire  sortir  le  ca- 
ractère d'Âlzire.  Figurez-vous  la  mère  delà  Gaussin 
avec  sa  fille.' J'eti  suis  fâché  pour  Mont^ze,  mais  \c 
n'ai  jamais  compté  sur  lui. 

Lès  autres  ordres  que  vous  me  donnez  sont  plus 
faciles  à  exécuter  :  PaUerOiam  habe  in  me,  et  ego 
omnia  reddam  tibi.  Je  m'étais  hâté  d'envoyer  h  ma- 
dame du  Châtelet  des  changements  pour  les  der- 
niers actes,  mais  il  ne  faut  point  se  hâter  quand  on 
teut  bien  faire;  l'imagination  harcelée  etgourman^ 
dée  devient  rétive  ;  j'attendrai  lesmoments  de  l'ins- 
piration. 

J'accable  de  me;  respects  et  de  mon  amitié  ma^ 
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^luiiLe  totre  mkc  et  le  lecteur  de  Louis  XV.  Je  von* 
supplie  de  faire  ma  cour  à  madame  de  Boliugbrc^e. 
Vraiment  je  serai  fort  aise  que  ce  M.  de  Matignon 
lire  un  peu  la  manche  du  garde  des  sceaux  en  ma 
&veur  II  faut,  au  bout  du  compte,  ou  être  efiTacédii 
livre  de  proscription,  où  enfin  s'en  aller  hors  de 
Francejln'y apas  de  milieu;  et  sérieusement  Tëtat 
»ii  je  suis  est  très  cruel. 

Je  serais  très  fâché  d'être  obligé  de  passer  ma  vie 
bors  de  France;  mais  je  serais  aussi  très  fâché  qu'on 
crût  que  i'y  suis,  et  surtout  qu'on  sût  oiî  je  suis.  Je 
fiie  recommande^  sur  eelaàvotre  tendre  et  sage 
amitié.  Dites  bien  à  tout  le  monde  que  )c  suis  à 
présent  en  Lorraine. 

J'ai  envoyé  un  petit  mémoire  par  Demoulinà  M, 

Hérault;  voudrez- vous  bien  lui  en  parler,  et  savoir 

de^lui  si  ce  mémoire  peut  produire  quelque  chose? 

,  Adieu;  les  misérables  sont  gens  bavards  et  in> 

portun^. 

*a5-o.^AU  MÊME. 

Cirey. 

Mon  aimable  ange  gardien,  si  j'avais  eu  quelquf 
fthosc  de  bon  à  dire,  j'aurais  écrit  à  MM.-d'Ussé; 
mais  écrire  pour  dire:  j'ai  reçu  votre  lettre, et  j'ai 
l'honneur  d'être,  et  des  compliments,  et  du  ver- 
biage, ec  n'est  pas  la  peine. 

Je  ne  saurais  écrire  en  prose  quand  je  ne  suis  pa^ 
animé  parquelq:ue  dispute,  quelque  fait  à  éclaircir^ 
quelque  critique ,  etc.  ;  j'aime  mieux  cent  fois  écrira 
en  vers;  cela  est  beaucoup  plus  aisé;  CQinaiè  yow» 
h  smtez  bien. 
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Voici  clone  des  vers  que  )e  leur  griâSinne;  qu^ils 
les  lisent)  mais  qu^ils  les  brûlent» 

Venons  à  rÉpîire  sur  la  preuve  èe  l'Existence  de 
Dieu  par  le  plaisir  (i).  Ne  pourrait-cmpas  jfaire  une 
Sauce  pour  faire  avaler  le  tout  aux  dévots  ? 

Il  est  très  vrai  que  le  plaisir  a  quelque  chose  de 
divin,  philosophiquement  parlant;  mais  thëologi- 
queuîent  parlant,  il  sera  divin  d^y  renoncer.  Avec 
ce  correctif ,  on  pourrait  faire  passer  TÉpître;  car 
tout  passe.  J^ai  corrige  encore  beaucoup  les  autres. 
Un  petit  mot)  s'il  vous  plaît ^  sur  la  dernière,  sur  ^ 
Taventure  de  la  Chine.  J'aime  vos  critiques;  elles  . 
sont  fines  elles  sont  justes,  elles  m'encoura{;ent; 
poursuivez. 

Je  ne  crois  avoir  fait  qu'une  action  de  bon  chré- 
tien, et  non  un  bon  ouvrage  dans  ce  que  vous 
savez  (3);  et  comme  il  faut  que  les  bonnes  œuvres  , 
soient  secrètes,  je  vous  prie  de  recommander  à  La- 
marre le  plus  profond  secret.  D'ailleurs,  qu'il  fasse . 
tout  ce  que  vous  lui  prescrirez;  c'est  ainsi  que  j'en 
userais  si  j'étais  à  Paris» 

Madame  du  Châtelet  fait  mille  compliments  à 
Pange  gardien,  et  à  cet  autr^ange  madame  d'Ar- 
gental. 

Ce  Biaise,  c'est,  ne  vous  en  déplaise,  Biaise  Psscal; 
mais  il  faudrait  un  autre  nom.  Je  vous  prie  d'enga» 
gér  M.  d'Argenson  à  donner  des  ordres  positifs  pour 
que  mes  ouvrages  n'entrent  point  en  France*  Je^ 

(t)  n  8*agit  au  cinquième  dUcotirs  sur  l'homme,  imitais  1 
t}*UNmiHre  dmplmisir,'9oj9K  tomo  Xl  d«Cett«  édUiun  «  Dif 
cotiri  cinquième. 

(a)  Probablement  Aliire.  i 

CoaaBsroQDiHCB  cMii>  Tous  t.  34 
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•raîns  toujours  qu'on  n'y  ait  glissé  quelque  choi^è 

qui  troublerait ,  je  ne  dis  pas  mon  repos,  mais  celui 

d'une  personne  que  je  préfère  à  moi,  comme  de  radt 

son. 

"aSi.  — AM.  THIRIOT. 

Cirey. 

Je  reçois  vôtre  lettre.  7e  vous  prie  de  me^aire 
avoir  les  nouvelles  à  la  main ,  et  de  dire  à  lA.  Le  Franc 
tout  ce  que  vous  pourrez  de  mieux.  On  lui  impute 
pourtant  les  Sauvages. 

Je  vais  corriger  encore  Alzïre  et  les  Épîtres.  Je 
vous  prie  d'ajouter  h  toutes  les  marques  d'amitié  que 
vous  devez  à  la  mienne,  et  à  vingt  ans  d'une  ten- 
dresse réciproque,  l'attention  de  faire  respecter 
cette  amitié.  Nous  ne  sommes  plus  ni  l'un  ni  l'autre 
dans  un  âge  où  les  termes  lester  s  et  sans  égards  puis- 
sent convenir.  Je  nà  parle  jamais  de  M.  Thiriot  que 
comme  d^un  homme  que  je  considère  autaut  que  je 
l'aime. M.  de  FontcneUe  n'avait  point  d'amitié  pour 
La  Motte ,  mails  pour  M.  de  La  Motte.  Cette  poli  tesse  . 
donne  du  relief  à  celui  qui  la  met  àla  mode.  Les  pe> 
lits-maîtres  de  la  rue  Saint-Denis  disaient  la  Le 
Couvreur ,  et  te  càrdin#de  Fleuri  disait  mademoi- 
selle Le  Couvreur.  On  serait  très  mal  venu  à  dire 
devant  moi,  Thiriot;  cela  était  bon  à  vingt  ans.  M. 
.  Marivaux  ne  sait  pas  à  quoi  il  s'expose.  On  va  im- 
primer un  recueil  nouveau  de  mes  ouvrages  où  je 
mettrai  ses  ndiccdes  dans  uu  jour  qui  le  couvrim 
d;<).^>probre. 
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25a.— .AU  MÊME. 

A,Cirey,l«So  nov«inbr«. 

Tos  fenêtres  donnent  donc  à  présent  sur  le  ?«•> 
lais-Royal  ;  'fainieniis  mieux  qu^elles  donnassent  sur 
la  prairie  et  sur  la  petite  rivière  que  je  vois  de  nion 
lit  ;  mais  on  ne  peut  pas  tout  avoir  à  la  fois,  et  il  faut 
bien  que  M.  de  La  Poplinière  soit  rëcorapcnsé  de 
son  mérite,  en  ajiant  auprès  de  lui  un  homme  aussi 
aimable  que  vous.  Vous  êtes  le  Ue&d«  h  société ,  le 
nom  de  compère  vous  siedà  merveille  en  ce  sens  là, 
comme  on  appelait  certain,  philosophe  -,  la  sage- fem- 
me des  pensées  et  autrui. 

Je  suis  enchanté  de  la  bonne  fortune  que  vous 
avez  depuis  six  mois  avec  Locke.  Tous  me  charmez 
de  lire  ce  grand  homme  qui  est,  dans  la  métaphy  ■■ 
sique,  ce  que  Newton  est  dans  la  connaissance  dç 
la  nature.  Quel  est  donc  cecorédeviHagedont  vous 
meparlez  ?  Il  faut  le  faire  évêquedu  diocèse  de  Sainte 
Urain.  Gomment  !  un  curé,  et  un  Français,  aussi 
philosophe  queLocke?  Ne  pouvez- vous  point  m'en- 
voyerle  manuscrit?  Il n^y aurait  qu'à  Tenvoyer  avec 
les  Lettres  de  Pope,  dans  un  petit  paquet,  àDer 
moulin;  je  vous  le  rendrais  très  fidèlement. 

Si  j'avais  auprès  de  moi  un  domestique  qui  sât 
écrire ,  je  ferais  copier  quelques  chapitres  d^un^ 
métaphysique  que  j'ai  composée  (i) ,  pour  me  ren- 
dre compte  de  mes  idée»;  cela  vous  divevtirait  peut- 
^tre  de  voir  quelle  espècede  philosophe  c^est  que 
Tautenr  de  la^  Henriade  et  de  Jeanne  fa  pucel^e. 
Vous  auriez  bien  aussi  quelques  chants  de  Jeasue» 
car  )e  sais  qne  vous  êtes  discret  et  fidèle. 

(0  yojcM  Philosophie  •  ttme  I. 
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Le  corsaire  DesfontaÎQes  a  bien  les  YÎces  que  vous 
n'avez  pas.  Vous  connaissez  celte  guenille  ju   j'a- 
vais écrite  au  comte  Algarotti  (  i  )  ;  l'abbé  Desfon- 
taines me  demande  la  permission  de  ^imprimer.  Je 
lui  fais  réponse,  au  nom  de  monaieur  et  madame 
4uChâtelçt,  qu'ils  regarderont  cette  impression 
comme  une  offense  personnelle;  )e  le  prie  et  }elni 
recommande  de.se  bien  donner  de  garde  de  pu* 
hlier  cette  bagateUe;  {e  lui  fais  sentir  que  ce  qui  est 
.bon  entre  amis,  devient  très  dangereux  «itre  les 
mains  du  publia,  A  peine  a-rt-ilreçuma  lettre,  qu'il 
imprime  :  ce  qui  m'.étoune,  c^est  que  son  examina- 
teur sacbe  assez  peu  le  monde  pour  souffrir  que  le 
nom  de  madame  du  Châtelet  soit  livré  indigne^ 
ment  à  la  malignité*d'un  pamphlelier.  Si  M,  et  màh 
dame  du  Châtelet  se  plaignent  à  monsieur  le  garde 
,des  sceaux,  comme  ils  devraient  faire,  je  suis  per- 
suadé que  Tabbé  Desfontaincs  sefepentirait  de  son 
imprudence* 

On  m'a  envoyé  une  nouvelle  édition  de  îules*€é- 
«ar.  J'ai  reconnu  qu'elle  était  nouvelle  à  des  di£R^ 
.rwces  considérables  qui  s'y  trouvent.  U  est  donc 
absolument  nécessaire  de  donner  ce  petit  ouvrage 
tel  qu'il  est,  puisqu'on  Ta  comme  il  n'e&t  pas.  L'ab« 
hé  de  Lamarre  se  chargera  de  l'édition,  et  le  peu 
de  profit  qu'on  en  pourra  tirer  sera  pour  lui.  C'est 
une  libéralité  que  vous  lui  fere%  volontiers ,  surtout 
àprésent  que  voua  voila  grand  seigneurw 

Si  vous  connaissiez  quelque  domestique  qui  sût 
hîen  écrire,  envoyez-le-moi  au  plus  vite;  vous  y  g» 

^)  ^V»ye« tome XII  aeccttt  i»ditioQ.«ptUre  XXXXX.» 
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gfOcroz  raille  cbilibns  par  an,  vers,  prose;  tous  me 
tiendrez  lieu  du  public.  Adieu ,  mon  ami. 

P,  S.  Qu'est-ce  qu'une  estampe  de  moi,  qui  se 
vend  chez  Odîeuvre,  près  delà  Samaritaine,  cel» 
veut  dire,  je  crois,  sur  le  Pont-Neuf  ?  Il  est  juste 
cfue  je  sois  avec  mon  bëros:.  Voyez  si  cette  estampe 
ressemble. 

a53.— AUX  COMÉDIENS  FRANÇAIS, 

AU  SUJET  DE  LÀ  TRAGÉDIE  d'aLZIRE. 

Novembre- 

Jsne  sais,  messieurs,  si  vous  avez  lu  une  tragë»^ 
^e  que  j^avais  composée  il'j  a  deux  ansj  et  dont  je 
Jus  même<ïhez  moi  les  premières  scènes  à  M.  Du- 
fresne.  Je  n'aurais  jamais t>stf  là  présenter  au  théâ^  . 
tre.  La  singularité  du  sujet,  la  défiance  où  je  dois 
toujours  être  sur  mes  faibles  ouvrages^  et  le  nom- 
bre de  mes  ennemis,  ni^avaient  fait  prendre  1» par»- 
ti  de  ne  la  jamais  exposer  au  public. 

J-^ai  appris  que  M.  Le  Franc,  s^étant  f«jt  rendre  ^ 
compte,  il  y  a  un  an,  dn  sujet  de  ma  pièce,  en  a 
depuis  composé  une  à  peu  près  sur  le  même  ^plan, 
et  qu^il  s^est  bâté  de  vous  la  lire.  Vous  sentez  bien^ 
messieurs,  que  tout  le  mérite  de  ce  sujet  consiste 
dans  la  peinture  des  mœurs  américaines,  opposée 
au  portrait  des  mxsurs  européanes  :  d|ji  moins  c^st 
là  mon  seul  avantage.  Je  ne  doute  pas  que  M.  Le^ 
Franc,  qui  a  au^dessus^  de  moi  les  talents  de  Tesprit 
et  l'imagination  (|ae  donne  la  îéunesse,  n*ait  em- 
belli son  ouvrage  par  des  ressources  qui  m'ont 
masqué;  mais  fl  sirriveTait  que  si  sa  pièce  éttiit 
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jouëe  la  première ,  la  mienne  ne  parakraît  pta< 
qu'une  copie  de  la  sienne;  au  lien  que  si  sa  tragé- 
die n'est  jouée  qu'a))rès,  elle  se  soutiendra  toujours 
par  ses  propres  beautés.  Je  n'aurais  jamais  travaillé 
sur  un  plan  choisi  par  M.  Le  Franc.  La  considéra- 
tion et  Testime  que  j'ai  pour  lui  m'en  auraient 
empêché,  autant  que  k  crainte  de  me  tn^uver  sod 
rival. 

n  s'est  dispensé  d'un  ëgard  que  j'aurais  en.  Au 
reste^  messieurs ,  soyez  persuadés  que  si  je  crains 
de  passer  après  lui,  c^èst  uniquement  parce  que 
ma  pièce  ne  soutiendrait  pas  la  compar^son  avec  la 
sienne.  Votre  intérêt  s'accorde  en  cela  avec  le  plai- 
sir du  pubL'c ,  qui  applaudira  toujours  à  M.  lie 
Franc,  en  quelque  temps  que  son  ouvrage  parais- 
se; et  la  justice  exige  que  celui  qui  a  inventé  le  su- 
jet passe  avant  celui  qui  Ta  embelli.  Je  n'aurai  que 
la  préférence  dangereuse  et  passagère  d^étre  expo- 
aé  le  premier  â  la  censure  du  public. 

J^ai  Thonneur  d^être  avec  Testime  que  Vaî  pour 
f^fmévoi  qui  cultivent  les  beaux-arts,  et  avec  la  recon- 
naissance que  je  dois  à  ceux  qui  ont  si  souvent  orné 
mes  faibles  productions  et  iait  pardonner  mes  fau^ 
tes  (i),  votre,  etc. 

^)  m.  de  Voltaire  obtînt  des  eoni<{dieiis  ce  qu'il  leur  de-' 
mandait.  M.  Le  Franc.de  son  cdt^,  leur  écrivit  aussi  ponr 
|e  mâme  t^jet  «  ▼•ici  sa  lettre ,  qui  est  d'un  style  bieo  difT^eAt 
4o  celui  de  Vi.  de  Voltaire  : 

Lstire  dé  M,JU  Franc. 

«  Je  suis  fort  surpris ,  messieurs ,  que  tous  exigîet  une  se- 
«coadeiecture  d'une  tragddie  telle  que  Zoral'de.  Si  vous  ne 
njvq$iscoftiiiUMea  |ka»fl«  mdrilet  j^  lue  ctumais  en  pro(;^ttr> 
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*a54.-iAM.  L'ABBÉ  D'OLIVET. 
A  Cirey ,  par  Vasty  «b  Champagne ,  ce  3o  novembre. 

J«  VOUS  prie,  mon  cher  m^re  en  Apollon ,  dVn-^  , 
▼oyer  à  mon  logis ,  vis-à-vis  Saint-Gerv^is ,  votre 
petit  antidote  contre  le  style  impertinent  dont  nous 
sommes  inondes.  C'est  une  prescription  contre  k- 
barb^rie.  J'attends  ce  discours  avec  très  grande 
impatiençe:)oignez.y  la  vie  du  martyr  de  Toulou- 
se; je  ne  la  garderai  qu'un  jour,  et  on  la  reportera 
chez  vous. 

Je  vous  abandonne  Marc- Antoine;  l'assassin  de 
votre  bon  ami,  que  vous  avez  embelli  en  français, 
mérite  bien  notre  indignation.  Je  ne  vous  avais  en- 
voyé cette  scène  que  pour  vous  faire  connaître  le 
goât  du  the'âtre  anglais,  et  point  du  tout  pour  vous 
faire  aimer  Antoine.  # 

Avez-vous  lu  lifie  lettre  du  père  Tonmemine , 
qu'il  a  fait  imprimer  dans  le  Journal  de  Trëvoux 
nu  mois  d'octobre  ?  Il  dispute  bien  mal  contre  M. 
J^ocke,  et  parle  de  Newton  comme  un  aveugle  des 
couleurs.  Si  des  philosophes  s'avisaient  de  lire 
cette  brochure  ,ils  seraient  bien  étonnés ,  et  auraient 
bien  mauvaise  opinion  des  Français.  En  v^érité, 
nous  sommes  la  crème  fouettée  de  l'Europe,  il  n'y 
Il  pas  vingt  Français  qui  entendent  Newton:  o» 
dispute  contre  lui  à  tort  et  à  travers,  sans  avoir  Itt 
ses  démonstrations  géométriques.  U  me  semble 

w  et  ie  me  soàTÎemdrai  asseï  loirg-jteiiipt  des  vdlres  pour  mp 
»  plus  n'occuper  d'un  the'âtre  eu  l'on  distingue  si  peu  le» 
»  personnes  et  les  talents;  je  suis,  messieurs,  autant  q«* 
»  voB»  mérilfM  ^ue.je  le  sois  «  volve  »  «le.  » 
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que  )e  vois  Thomas  Diafoirus  qui  soutient  thèse* 
contre  les  circulateurs.  Nous  avons  ici  une  noble 
Vénitienne  qui  entend  Newton  comme  les  élé- 
ments d'Eudide.  Cela  n^est-il  pas  honteux  pour  nos 
Français  f 

L* Académie  des  Inscn'ptions,  en  corps ,  a  voulu 
laire  une  devise  (  belle  occupation  !  )  pour  lés  opé- 
rations mathématiques  qu^on  va  faire  vers  Téqua- 
teur.  Ils  ont  mis ,  dans  leur  inscription,  que  ton 
mesure  un  arc  du  méridien  sous  Véquateur.  Est-il 
possible  que  toute  une  Académie  fasse  une  ânerie 
pareille,  etquHl  faille  queM.  Mafiei,uu  étranger, 
redresse  nos  bévues  ? 

Mais ,  dans  votre  Académie  ,  pourquoi  ne  reoe»- 
vez-vous  pas-  l'abbé  Pellegrin  ?  est-ce  que  Banchet 
serait  trop  jaloux?  Vous  savez  qu'il  y  a  vingt  ans 
que  je  vous  ai  dit  que  je  ne  Arais  jamais  d'aucune 
Académie,  le  ne  veux  tenir  à  nen  dans  ce  monde, 
qu'à  mon  plaisir;  et  puis,  je  remarque  que  telles 
Académies  étouffent  toujours  le  génie  au  lieu  de 
Texciter.  Nousn'avons  pas  un  grand  peintre  depuis 
que  nous  avons  une- Académie  de  peinture;  pas  un 
grand  philosophe  fonvé  par  l'Académie  des  Scien- 
ces. Je  ne  diirai  rien  de  ta  Française.  La  raison  de 
cette  stérilité  dans  dès  terrains  si  bien  cultivés est^ 
ce  me  semble^  que  chaque  académicien,  en  consi- 
dérant &e&  confrères, les  trouve  très  petits, pour  peu 
qu'il  ait  de  raison,  et  se  trouve  très  grand  en  com- 
paraison, pour  peu  qu^il  ait  d'amour-propre.  Dan- 
chet  se  trouve  supérieur  à  Mallet,  et  en  voilà  assez 
pour  lui  ;  il  se  croit  au  comble  de  la  perfection.  Le 
^  petit  Coypel  trouve  qu'il  vaut  mieux  que  de  Twy^ 
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lejevate,  et  îl  pense  être  un  Rapha^r Heinère et 
Platon  n^étaient  ,  ]e  ciois  ,  d^aocone  Académie. 
CicéroD  n^en  éiaàl  point  ,nî  Virgile  non  pins.  Adien, 
moucher  abbé;  quoique  vous  soyez  acadëmiden, 
îevous  aime  et  vous  estimedetout  ^non  coeur;  vouSl 
êtes  digne  de  ne  rêtre  pas.  Fide^ei  meama. 

Mandez-moi  quel  est  le  jésuite  qui  a  fait  les  Mé=- 
moirespour  l'Histoire  du  dernier  siècle,  et  celui 
qui  a^fait  les  Mémoires  chronologiques  sur  les. 
matières  ecclésiastiques.  Mais  vous,  que  faites.*^ 
vous  ^  ne  m'en  dires- vous  point  des  nouvelles  ? 

a55.-*  AM.THIRIQt. 
A  Girey ,  8i  décembre ,  à  «[uaUre  heures  du  maliii.  '    .  ^ 

La  date  vous  fera  voir  que  ^e  n^ii  pas  le  temps  de 
vous  écrire  une  longue  épître.  On  vient  de  m'aver- 
iir  qiie  plusieurs  chants  de  la  Pucelle  courent  dans 
Paris; ou  c''es.t  quelque poëtne  qu'on metsous mon 
nom  ,  ou  un  copiste  infidèle  a  transcrit  quelques- 
uns  de  ces  chants.  Dans  Tun  ou  dans  Tautre  cas,  il 
faut  queié  sois  instruit  de  bonne  heure  de  la  vérité. 
Je  vous  jure  par  cette  même  vérité  que  vous  mê 
connaissez,  que  je  n'ai  jamais  prêté  le  manuscrit  à 
personne  ;  puisque  je  ne  Tai  pas  prêté  à  vous  même. 
Si  quelqu'un  m'a  trahi,  cène  peut  être  qu'un  nom- 
mé Dubreuil,  beau-frère  de  Demoulin ,  qui  a  copié 
l'ouvrage ,  il  y  a  six  moix.  M.  Rouillé  prétend  qu'il 
€11  court  des  copies.  Voyez  ,  informez-vous  ;  que 
.  votre  amitié  se  trémousse  un  peu.  Il  est  d'une  cou-* 
séquence  extrême  que  je  sois  averti.  Il  faudra  enfin 
que  '['aille  mourir  dans  les  pays  étranger»;  mm»  e« 
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nécompense ,  les  Hardion,  les  Danchet,  etc. ,  pro^*- 
pèrent  en  France. 

J'avais  commence  mie  tragédie  où  je  peignais  im 
tableau,  assez  singulier  du  contraste  de  nos  mœurs 
avec  les  mœurs  du  Nouyeaa-Monde{i }.  On  a  dit,  il 
y  a  quelques  mois,  mon  sujet  au  sieur  Le  Franc*: 
qu'a-t'il  fait?  il  a  versifîë^dessus  ,  il  a  lu  sa  pièce  â 
nosseigneurs  le»  comédiens  qui  Pont  envoyée  à  là 
révision.  Le  petit  bourhommc  est  un  tantineUe  pla^ 
giaire  ;  il  avait  pillé  sa  pauvre  Didon  toute  entière 
d'un  opéra  italien  de  Metastasio.  Mais  il  prospérera 
«vec  les  Danchct  et  les  La  Serre,  et  moi  )Srai lan- 
guir à  La  Haye  ou  à  Lendres.  Âdlèu  ;  réponse ,  et 
prompte. 

356.  r- AU  MÊME. 

A  Cirey ,  1 7  cltfc«m])jre. . 
Vous  ête&Ié plus  aimable  ami,  le  plus  exact  et  le 
plus  tendre  qu'il  y  ait  au  monde.  Vous  écrivez  aussi 
r^ulierement  q^u'un  homme  d'afiaires,  et  vous  avez 
les  sentiments  d'une  maîtresse.  Par  quelremerct 
ment  Gommencerai-jç?  J'accepte  djlabord  le  valet 
de  chambre  écrivain  ,.pourvu  qu'il  ne  soit  ni  dévot 
■i  ivrogne,  deux  quiilités  également  abominables. 
Il  copiera  toutes  mes  guenilles  que  je  corrige  tous 
les  jour^  et  que  je  vous  destine.  J^ai  envoyé  à  mes- 
sieurs de  Pont-de  Veyle  et  d'Argental  la  tragédie  en 
question,  avec  cette  clause  qu'elle  serait  communi- 
quée à  vous ,  mon  cher  ami ,  et  à  vous  seul.  Ainsi, 
lorsque  vous  voudrez,  passez  chez  ce  M,  d^Ai^en- 
t^l,  chez  cette  aimable  et  bienfeçaute  créature,  qui 

£1)  Aizi^. 
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'He  cesse  de  me  combler  de  ses  bons  offices.  A  pré- 
sent que  cette  pièce  rtivoyée  me  donne  un  peu  de 
loisir,  revenons  à  Orpbë&Rameau.  Je  lui  avais  cra- 
che de  petits  vers  pour  un  petit  duo.  On  pourrait , 
en  allongeant  la  Ktanie ,  faire  de  cela  un  morceau 
très  musical.  C'est  la  louange  de  la  musique:  on  y 
peut  fourrer  tous  ses  attributs,  tous  ses  caractères. 
Le  gënie  de  notre  Orphëe  se  trouverait  au  large. 

Je  ferai  de  Samsontout  ce  qu'on  voudra;  c'est 
pour  lui  (Rameau) ,  c'est  pour  sa  musique  mâle  et 
vigoureuse  que  j'avais  pris  ce  sujet. 
,  Vous  faites  trop  d'honneur  à  mes  paroles,  de  dire 
cfa'il  y  a  trois  personnages.  Je  n'en  connais  que 
dc.ux,  Samson  et  Dalila-,  car  pour  le  n»,  je  ne  le  re- 
garde que  comme  une  basse-taille  des  choeurs.  Je 
voudrais  bien  que  Dalila  ne  fdt  point  une  Ârmide. 
Il  ne  faut  point  être  copiste.  Si  j'en  avais  cru  mes 
premières  idées,  Dalila  nVnlt  été  qu'une  friponne, 
une  Judith,  p.... pouria patrie, commedans la  sainte  ' 
Écriture;  mais  antre  chose  est  la  Bible,  autre  chose 
est 4e  parterre.  léserais  encore  bien  tenté  dents 
point  parler  des  cheveux  plats  de  Samson .  Fesons^ 
le^marter  dans  le  temple  de  Vénus  la  Sidonienne: 
de  quoi  le  Dieu  des  Juifs  sera  courroucé  ;  et  les 
Philistins  le  prendront  comme  un  enfant,  quand 
il  sera  bien  épuisé  avec  la  Philistine.  Que  dit  à  cela 
le  petit  Bernard?  J'ai  corrigé  et  refondu  le  Temple 
du  Goût  et  beaucoup  de  pièces  fugitives  ;  et  malgré 
vos  leçons,  je  suis  à  labataiHede  Hochstet.  Je  passe 
mes  jours  dans  les  douceurs  deia  société  et  du  tra. 
vaîl,et  je  ne  regrette  guère  que  vous.  Je  voudrais 
être  aussi-bien  auprès  de  PoUion,  qoç  vous  auprès 
d'émiiie. 
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»îi5^  — AM.BERGER.**' 

Â  Circy ,  le  s i  dtfeenil>re» 

Vous  èles  un  ami  charmant.. Vos  lettres  ne  sont, 
pas  seulement  des  plaisirs  pour  moi,  elles  sont  des  • 
services  solides.  Je  savais  ce  que  vous  me  mandes 
de  Tabbe'  de  Lamarre.  Vos  réflexions  sont  très  sages» 
Je  ne  peux  que  louer  sa  reconnaissance  et  craindre 
la  malignité  du  public.  J'ai  retranché»  comme  vous 
croyez  bien,  toutes  les  louanges  que  Tamitié  de  ce 
jeune  homme»  trompé  en  ma  faveur,  me  prodiguait 
assez  imprudemment,  etquinous  auraient  £aiît  tort 
à  Tun  ou  à  Vautre.  Je  Taî  prié  de  ne  m'en  donner  au- 
cune. A  la  bonne  heure,  qu'en  fesant  imprimer  une 
édition  de  Jules-César,  il  réfute  en  passant  les  ca^- 
>  lomnies  dont  m'ont  noirci  ceux  qui  prennent  la 
peine  de  me  haïr.  Je  ne  crois  pas  que  ce  soit  une 
chose  que  je  puisse  empêcher,  s'il  ne  se  tient  qu'à 
des  faits,  s'il  ne  me  loue  point,  s'il  ne  se  commet 
avec  personne,  s'il  parle  simplement  et  sans  art» 
Mais  il  faut  que  sa  préface  soit  écrite  avec  une  sar 
gesse  extrême,  et  que  sa  conduite  y  réponde. 

Je  n'ai  point  gardé  de  copie  de  ces  vers  pour 
Orphée^Rameau  (i)  ;  mais  je  me  souviens  de  l'idée, 
et  quand  j'aurai  plus  de  santé  et  de  loisir,  je  ferai 
ce  qu'il  voudra.  11  a  bien  raison  de  croire  que  Sam- 
son  est  le  chef-d'œuvre  de  sa  musique,  et  quand  il 
voudra  le  donner ,  il  me  trouvera  toujours  prêt  à 
quitter  tout  pour  rimer  ses  doubles  croches. 

Il  est  vrai,  mon  cher  monsieur,  que  j'avais  com« 
pçséune  tragédie,  dans  laquelle  j'avais  essayé  de 

<!>  Kojn  tomeXII  démette  éditisit ,  Lettre  XLIV.e 
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faire  ua' tableau  des  mœurs  europëanes  et  deï 
mœurs  américaines  (i).  Le  contraste  régnait  dans 
toute  la  pièce,  et  je  Tavais  travaillée  avec  beaucoap 
de  soin;  mais  pavais  peur  d'y  avoir  mis  plus  de  tra- 
vail que^e  génie;  je  craignais  la  haine  opiniâtre  dt 
mes  ennemis  et  l'indisposition  du  public.  Je  me 
tenais  trauquiHe,  loin  de  toute  espèce  de  théâtre, 
attendant  un  temps  plus  favorable  :  mais  une  per- 
sonne instruit  e'du  suj  et  de  ma  pièce  (t|ui  n'est  point 
Montézume  ),  en  ayant  parlé  à  M.  Le  Franc,  il  s'est 
hâté  de  bâtir  sur  mon  lbnds;et  je  ne  doute  pas 
qti'il  n'ait  mieux  réussi  que  moi.  Il  est  plus  jeune 
et  plusheureux.il  est  vrai  quesi  j'avais  eu  un  sujet* 
àV^aiter,  je  ne  lui  aurais  pas  pris  le  sien.  J'aurais 
eu  ^^  lui  cette  déférence  que  la  seule  poh'tesse 
exige.  Tout  ccque  je  peux  faire  à  présent,  c'est  de' 
lui  applaudir,  si  sa  pièce  est  bonne,  et  d'oublier 
son  mauvais  procédé  à  proportion  du  plaisir  que 
meferont ses  vers.  Je  ne  v«ux point  de  guerre  d'au-' 
teurs.  Les  belles-lettres  devraient  lier  les  hommes; 
elles  les  rendent  d'ordmaire  ennemis.  Je  ne  veux* 
point  BÎn-si  profaner  la  littérature  que  je  regarde 
comme  le  plus  bel  apanage  de  l'humanité.  Adieu, 
monsieur;  je  suis  bien  touché  des  marques  d'ami- 
né que  vous  me  donnez;  et  c'est  pour  la  vie. 

à58.  — A  M.'tHIRIOT. 

A  Cirey ,  36  decemlice. 

Je  suis  toujours  d'ayis  qu'il  ne  soit  plus  queslioa 
des  grands  oheV^ux  plats  de  Samson  ;  je  gagnerai  à 
cela  unejsottise  sacrée  de  moin»,  et  ce  sera  encore.' 

(1)  Âkir»^'<»t  les  SLaëricaio». 
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une  scène  de  récitatif  retranchée.  Je  n^entenck 
pas  trop  ce  qu'on  veut  dire  par  une  Dalila  intéres*. 
santé.  Je  veux  que  ma  Dalila  chante  de  beaux  air« 
où  le  goût  français  soit  fondu  dans  le  goût  italien* 
Voilà  tout  rintérét  que  ie  connais  dans  un  opén^ 
XJn  heau  spectacle  bien,  varié,  des  fêtes  brillantes, 
beaucoup  d'airs,  peu  de  récitatif,  des  actes  courts, 
c'est  là  ce  qui  me  plaît.  Une  pièce  ne  peut  être  vé? 
ritablement  touchante  que  dans  la  rue  des  Fossés- 
Saint-Germain  (i).  Phaéton,  le  plus  bel  opéra  dm 
LuUi,  est  le  moins  intéressant. 

Je  veux  que  le  Samson  soit  dans  un  goût  non-» 
veau;  rien  qu'une  scène  de  récitatif  à  chaque  acte^ 
point  de  confident ,  point  de  verbiage.  Est-ce  que 
vous  n'êtes  pas  las  de  ce  chant  uniforme  et  de  ces 
«u  perpétuels  qui  terminent,  avec  une  monotonie 
d?antiphonaire,  nos  syllabes  féminines  ?  C'est  un 
poison  froid  qui  tue  notre  récitatif.  Mandez>moi 
spr  cela  l'avis  de  Pollion  et  de  Bernard. 

Ne  pourriez-vous  point  savoir  ce  que  le  plagiaire 
de  Metastasio  et  le  mien  a  pris  de  mes  Américains? 
J^aurais  peut-être  le  temps  de  changer  ce  qu'il  a 
imité.  Je  ferais  comme  les  gens  qu'on  a  volés,  qui 
changent  les  gardes  de  la  serrure.  Si  vous  voyez 
M  le  bailli  de  Froulai  et  M.  le  chevalier  d'Aydiej 
dîtes,  je  vous  en  prie,  à  cette  paire  de  loyaux  che- 
valiers combien  )e  suis  reconnaissant  de  leurs  boo- 
•Ijés.  M.  de  Froulai  a  parlé  en  vrai  Bayard  au  garde 
des  sceaux. 

Qu'est  -ce  donc  que  cette  mauvaise  pi^ce  intît»« 
lëe  le  Tocsaidt  la  Cour  ?  On  dit  que  c'est  le  laquais 

(0  AR«iea  «inplacement  du  Tk^itee  Fravfaû. 
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«lé  lift  Sefre  on  dé  Rot  qui  ea  est  l'sattor.  Mon^ 
aieur  le  garde  des  seeaOz  a-t-il  si  peu  de  goût  qtfe 
de  me  soupçonner  de  ces  bassesses  et  de  Ëesmisè* 
i^es  ?  Je  suis  bièo  Ifts  de  tdtttes  ces  veiations;  et  ai 
}e  a^avais  pas  le  bonheur  de  TÎvre  à  Cirey  dans  le 
sein  de  la  vertu,  des  beaux-arts,  de  Tesprit  et  de 
ramitië,  auprès  de  la  personne  la  plus  respectable 
qui  soit  au  monde,  f^  dénicherais  bien  vite  de 
Frittice. 

ftF9.  — AITMÊME, 

.  TAireçu  à  la  foisynon^eher et  yëritableimk,  toft 
deux  lettres*  Vous  savez  bien  que  la  seule  amitié 
^tail  le  ken  qui  me  retenait  en  France.  Voilà  la  dhri- 
i|itë  à  qm  je  saerifiats  ma  liberté;  mais  enftn  la  rage 
de  mes  enne^iis  l'emporte^  et  h  oaiomnie  m^arra« 
che  le  seul  bien  où  mon  cœur  était  attaché.  Je  vais, 
par  les  ceaseila  même  des  personnes  qui  daignaient 
passer  leur  vie  avec  moi,  chercher  dans  une  solir 
iude  plus  profonde  le  repos  qu'où  m'envie.  Je&t& 
par  une  nécessité  crneLte  ce  que  Deseartes  fesail 
par  goèt  et  par  raison;  [e  i'nisle&  honutteft,  parée 
qu'ils  sont  méchants. 

Quand  vous  m^écrirez,  envoyez  dorénavant  vds 
lettres  i  Demoulin  sans  dessus,  ou  bien  à  M.  da 
Faure ,  il  me  les  fera  tenir. 

levons  jure,  sur  Pamitié  que  j'ai  pour  vous ,  què- 

qnioonquedira  que  j'ai  laissé  copier  quatre  vers  de 

l'ouvrage  en  question,  est  an  imposteur. 

.  Si  monsieur  le  garde  des  sceaux  a  dans  son  pors» 

te4éuille  quelque  piècç  sous  le  nom  de  la  Fucelle^ 
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c-est  apparemment  Fouvrage  de  qiielqahia  qnîTr 
voulu  m^aUribuer  acm  style  pour  me  déshonorer  et- 
pour  me  perdre. 

J'attendais  de  monsieur  le  gapde  des  sceansqu:*!! 
me  rendrait  plus  de  justice.  Peut-être  le  cardinal  . 
de  Richelieu,  Louis  XIV  et  M.  Golbert  m'eussent 
protëgë.  Quelquepersëcutien  injuste  étemelle  que 
j.'aiees9uyëe  de  sa  part,.îe  ne  me  plaindrai  )amais 
de  lui  ni  de  personne,  pas  même  de  Tabbé  Desdui- 
taines,  qui  s^est  signalé  par  de  si  noires  ingratitu- 
des. J'achèverai  en  paix,  sans  murmure  et  sans  ba^ 
sesse,Ièpeu  de  jours  que  la  nature  voudra  permet-  ^ 
%re  que  je  vive  loin  dès  hommes  dont  je  n^ai  que 
Uop  léprouvé  la  méchanceté. 

Je  serais  inconsolable,  si  vous  n'en  étiez  pas  plu? 
assidu  à  m'écrire.  Je  ne  me  sens  capable  d^oubKer 
tant  d'injustices  des  autres  qu'en  faveur  de  votre 
amitié. 

Madame  du  Chatlelet  a  lu  la  préface  que  ma  en- 
voyée le  petit  Lamarre{i).  Nous  en  avons  retranché 
IbeauQoup,  et  surtout  les  louanges  :  mais  pour  les 
faits  qui  y  sont ,  nous  ne  voyons  pas  que  je  doive  en 
empêcher  la  publication.  C'est  une  réponse  simple,, 
naïve  et  pleine  de  vérité,àdescalomm*es  atroces 
et  personnelles  imprimées  dans  vingt  libelles.  Il  y 
aurait  un  amour- propre  ridicule  à  souffrir qn^onmo 
louât;  mais  il  y  aurait  un  Mche  abandon  de  moi- 
même  à  souffrir  qu'on  me  déshonore:  L'ouvrage  de 
Lamarre,  nous  parait  à  présent  très  sage  et  même 
intéressante  II  me  semUe  qu'il  y  règne  un  amour 
des  arts  et.de  la  vertu,  un  esprit  de  justice^  use 

{i>  Pc  ta  UTigodif  de  la  Mortjte  CéslSir.  . 
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b«rr«ar  de  la  caloiniue,  et  un  attenclnsftêinent  snr 
le  sort  de  presque  tous  les  gens  de  lettre»  p«rsëca« 
les,  qui  ne  peut  rëvoker  personne,  et  qtti,  mêinê 
dans  le  temps  de  cette  persécution  nouvelle,  dent 
gagner  les  bons  esprits  en  ma  faveur.  Une  faut  pas 
songer  aui  autres. 

.  Ilest  vraiqtte  cette  )«lliiîcation  aw^k  plus  de 
ffoîds  si  elle  était  faite  d'une  main  plus  importante 
et  plus  i^pectée;  mais  plus  ou  a  d'acquit  dans  le 
iBoode,  Moins  en  sait  défendre  se^amii.  Iln^y  ft 
quevous  qui  ayez  cecourage  en  parlant,  et  Lamarre 
en  écrivant,  i^ajoute  encore  que  cette  marque  pu- 
blique delà  reconnaissancede  Lamarre  peut  servir 
èlui  faire  des  amis: on  verra  qu'il  est  digne  d'e» 
avoir.  '  , 

Ne  ùégCgez  pas  d^aNer  voir  peir  êonabile  fratrum^ 
les  dignes  amis  Pont-  de^V ejle  et  d'Argental. 

Je  vous  embrasse  tendrement ,  et  vous  aime 
^mme  vous  méritez  d^étre  aimé. 

îiCa.  —  AU  ^jÊME. 

I»e  %%  dëbemikve. 

la  n^aî  jamais,  mon  cher  ami,  parlé  de  Tabhé 
Prévost  que  pour  le  pbmdre  d'avoir  une  totisure, 
des  Kens  de  motne,  faontenr  pour  îlinmanîté  et  Aë 
manquer  de  iortune.  St  î'ai  aifouté  quelque  ehoêté 
sur  ce  que  j'ai  lu  del'ui,  c^eiM  apparemment  que  j^â? 
iotidiaité  qnll  cet  fait  des  ttagédîes  ;  car  il  me  pâir.itt 
que  le  kngaige  ûts  passions  est  sft  IsmguCi  naturelle. 
Je  fais  une  grande  dilfêrence  entre  lui  éî  M>bf 
Desfontnnes;  celui  ci  ne  ^&Ak  |fei4er  é/àè  d*«  hvt^à, 
ce  n'est  qa'un^'ilt^ùjr^^^fN^ 
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auteur,  et  Tautre  est  un  homme.  Ou  voit  par  Ieui;s 
écrits  la  différence  de  leurs  cœurS;  et  on  pourrait 
parier,  en  les  lisant,  que  runn''a  jamais  eu  affaire 
qu'à  des  petits  garçons,  et  q  ue  Vautre  est  un  homme 
lait  pour  l'amour.  Si  ]e  pouvais  rendre  service  à 
f  abbë  Prévost  du  fond  de  ma  retraite,  il  n'y  a  rien 
que  je  ne  ûssc,  et  si  j'étais  assez  heureux  pour 
revenir  à  Cirey  en  sûreté,  je  tâcherais  de  Ty  atti- 
rer. 

Dans  la  douleur  dont  j'ai  le  coeur  percé,  îi  m'est 
bien  difficile,  nfon  ami ,  de  songer  à  Samsou.  Je  me 
souviens  cependant  que  dans  cette  petite  ariette 
4e8  fleurs,  il  faut  mettre, 

Semibla  image 
Des  pbisirs  du  bd  âge  ; 

au  lieu  de 

Pêai sir  volage,  etc. 

Car  Dalila  ne  doit  pas  prêcher  rincooslance  à  uA 
héros  dont  la  vigueur  ne  doit  que  trop,  le  porter  à 
ce  vice  abominable  de  Vinfidélité. 

Je  suis  actuellement  sur  les  frontières  de  France, 
avec  une  chaise  de  poste^  des  chevaux  de  selle  et 
des  amis,  prêt  à  gagner  le  séjour  de  la  liberté,  s'il 
ne  m'est  plus  permis  de  revoir  celui  du  bonheur. 
La  plus  aimable^  la  plus  spirituelle,  la  plus  éclai- 
rée et  la  plus  simple  femme  de  l'univers  m'a  chargé, 
en  ma  quittant,  de  vous  dire  qu'elle  est  charmée 
de  vos  lettres,  et  cpi'elle  vous  regarde  comme  son 
intime  ami.  Je  voudrais  bien  vous  envoyer  la  copie 
.  d'une  lettre  qu'elle  a  pris  sur  elle  d'écrire  au  garde- 
'  d«s  sèéaux,  à  la  suite  d^uipe  autre  que  son  mari  a 
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ëcrite.  Vous  y  admireriez  Tëloquence  tendre  et 
mâle  que  donne  Tamitië;  vous  y  verriez  le  langage 
de  la  vertu  courageuse.  Ah,  mon  ami!  il  est  plus 
doux  d^avoir  une  pareille  lettre  ëcrite  en  sa  faveur-, 
qu^l  n'est  affreux  d^étre  si  indignement  persécuté. 
Je  vous  renverrai  cette  lettre. 

En  attendant,  la  personne  charitable  qui  a  «1  gé^ 
nëreusement  parlé  en  ma  faveur  (i),  ne  pourrait- 
^ellepas  dire  trois  choses  au  garde  des  sceaux  ?^La 
première,  qu'il  est  très  faux  qu'il  ait  des  chants  de 
mon  ouvrage  ,  ou  qu'il  a  un  ouvrage  supposé  par 
un  traître;  la  seconde,  que  je  n'ai  jamais  rien  fait 
qui  dût  lui  déplaire ;la  troisième,  qu'il  n'y  a  que  de  ' 
la  honte  à  me  persécuter.  Voyez  s'il  pourrait  con- 
fier au  miel  de  la  cour  le  fond  de  ces  trois  vérités. 

Passons  des  horreurs  de  la  persécution  aux  tra- 
casseries de  Le  Franc.  Il  est  faux  que  l'abbé  de 
Voisenon  lui  ait  dit  le  détail  de  mon  sujet.  Il  a  su  le 
fond  en  général  par  lui,  et  un  peu  de  détail  par  uA 
autre,  et  il  s'est  |>ressë  de  travailler.  C'est  an  homme 
qui  veut,  à  ce  que  je  vois,  aller  à  la  gloire  par  le 
chemin  de  la  honte ,  s'il  est ,  comme  on  me  le  mande , 
le  plagiaire  des  auteurs  et  le  busjr-body  des  comé- 
diens. 

Voyez  avec  par  nobilejratrum  si  vous  pensez 
que  ma  pièce  puisse  soutenir  le  grand  jour  après 
ceUe  de  Le  Frane.  Au  bout  du  compte,  si  mon  ou- 
vrage vous  paraissait  passable,  y  aurait-il  tant  d'in. 
éODvénients  à  le  laisser  passer  le  dernier?  Le  public 
même,  si  revenu  de  son  estime  pour  la  Didon  et 
pourlVtuteur,  ne  prendrait-il  pas  mon  parti,  d'^ 
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tant  plut  qu'on  me  persécute?  Pourriez- vous  ssivonr 
ce  qu'en  pense  Dufresne  (i)  et  me  le  mander? 
Adressez  toujours  vos  lettres  jusqu'à  nouvel  ordre 
chez  Demouiin. 

-  ^ Adieu;  je  vous  embrasse  bien  tendrement  et 
avec  tous  les  sentiments  que  je  vous  dois,  et  que 
)*aurai  pour  vous  toute  ma  vie. 

P,  S.  J'oubliais  de  vous  dire,  mon  cher  ami,  que 
pai  fait  mon  examen  de  conscience  an  sujet  dé^ 
Pëtersbourg.  Tout  ce  que  je  sais,  c'est  quelednc 
de  Holstein,  héritier  présomptif  de  la  Russie,  me 
voulut  avoir,  il  j  a  un  an,  et  me  donner  dix  mille 
francs  d'appointements;  mais  tout  persccatë  qne 
j'étais,  je  n'aurais  pas  quitté  Cirey  pour  le  trône  de 
la  Russie  même.  Je  répondis  d'une  manière  res- 
pectueuse et  mesurée.  Tout  ce  que  cela  prouve, 
c'est  que  Keeper  (3)  devrait  moins  persécuter  un 
homme  qui  refusa  dans  les  pays  étrangers  de  pa- 
reils établissements. 

a6i.—AM.LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

4  janvier  17)6.. 

•  Ja  n'o9e  me  flatter  de  mériter  vos  éloges,  mats  \t 
sens  bien  que  je  mérite  vos  critiques.  En  vous 
remerciant  de  tout  mon  coeur  de  m'avoir  ouvert 
les  jei».  VoiU  à  quoi  servent  desamiscomme  vous» 
qui  ont  Teaprit  aussi  éclairé  qu'ils  ont  le  coËur 
aimable.  Le  sot  père  est  absolument  dilogé  d« 
quatrième  acte.  Mais  est-il  bien  vrai  que  la  converw 
sioii  de  cet  Espagnol  vous  déplaise  tant?  Vous  ^1t^ 

'^{  •  )  Qninault  Dufresn« ,  cel^re  acteor. 
(>)  I^e  garde  des  sceaax. 
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Dîèn  mauvais  chrétien  ;  mais  vous  saveE  que  lè 
^rterre  est  boa  catholique.  S-ii  y  a  un  eôcë  res» 
pectable  et  frappant  dans  notre  religion^  c'est  ce 
paixkm  des  injures  ,  qui  d'ailleurs  est  toujours 
héroïque  quand  cen'est  pas  un  efiet  de  Ift  crainte. 
Un  homme  qui  a  la  vengeance  en  main^t  qui  par- 
donne, passe  partout  pour  un  héros  ;  et  quand 
Ôet  hérôïsra||.es|i  consacré- plir  la  religion,  il  en 
devient  plus  vénérable  au  peuple  qui  croit  voir 
dans  ces  actions  de  clémence  quelque  chose  At 
divin.  Il  me  paraît  que  cesparbles  du  duc  François 
de  Guise,  que  j'ai  employées  dans  la  bouche  dé 
GusmaniTa religion  tenseigne  à m'assassiner,  et  Ùk 
ffiianne  à  te  pardonner,  ont  toujours  excité  radmira- 
tion.  Le  duc  de  Guise  était  a  peu  près  dans  lè 
cas  de  Gusman,  persécuteur  en  bonne  santé,  et 
pardomiant  héroïquement  quand  il  était  en  danger. 
Raillerie  à  part ,  j  e  s  uis  persuadé  que  la  religion  fait 
^us  d'e£fét  sur  le  peuple  au  théâtre,  quand  elle  est 
'  mise  en  beaux  vers,  qu'à  l'église  où  elle  ne  se  mon- 
tre qu'avec  du  latin  de  cuisine.  Les  honnêtes  gens 
traitèrent  le  bon  vieux  Lusignan  de  capucin  quand 
j«  lus  la  pièce,  et  le  gros  du  inonde  fondit  en  lar- 
mes à  la  représentation.  En  un  mot^  ce  qu'il  y  a  de 
touchant  dans  un&  religion:  J 'emportera  toujours, 
sur  tout  le  reste  dans  T^rit  de  la  multitude;  et 
plus  j'eBvisage  le  changement  de  Gusman  de  tous 
resc6tés,plus  je  le  regarde  comme  un  coup  qui  dcMt 
faire  une  très  grande  impression.  Malgré  cela  vous 
ne  sauriez  croire  combien  l'approche  du  danger 
augmente  ma  poltronnerie.  Il  est  Vrai  que  j'en  suis 
à  cinquante  lieues^  rasas  le  broil  du  sifflet  fait  plus 
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^dîz  lîeaes  par  mînate.  le  commence  i  trouver 
mon  ouvrage  tout-^fait  indigne  du  public;  et  si  vouié 
ne  me  rassurez  pas,  ie  mourrai  de  frayeur:  mais  si 
h  pièce  tombe,  ie  ferai  ce  que  je  potoraipourae 
pas  mourir  de  chagrin.  Il  est  vrai  que  cette  chuté 
fei«  bien  du  plaisir  à  mes  ennemis,  que  les  Des- 
fontaines en  prendront  sujet  de  m'accablery  que  je 
serai  immolé  à  la  raillerie  et  au  mrfprii;  car  telle  est 
l^ujustice  des  hommes,  ils  punissent  conune  un 
crime  Tei^rie  de  leur  plaire,  quand  cette  envie  n^a 
pas  réussi.  Que  faire  à  cela  ?  ne  plus  servir  un  mai- 
tre  si  ingrat,  et  ne  songer  à  plaire  qu^àdes  hommes 
comme  vous. 

J^ose  vous  supplier  d^a)onter  à  tontes  vos  bontés 
celle  d'empérher  les  comédiens  de  mettre  mon 
nom  sur  raffiche.  Cette  affectation  ne  sert  qn^à  irri* 
ter  le  publie,  et  à  avertir  les  siffleurs de  se  préparer 
pour  ie  jour  du  combat. 

Je  vous  demande  en  griice  de  me  dire  ce  que 
vous  pensez  de  Dîdpn,  et  quel  jugement  on  en  por- 
te dans  le  public  depuis  qu'elle  a  paru  à  ce  ^our 
dangereux  de  rimpressioo. 

L'histoire  japonaise  m'a  fort  réjoui  dansina  soB- 
tttde;  ie  ne  sais  rien  de  si  fou  que  ce  livre,  et  rien 
ée  si  soi  que  d'avoir  mis  l'auteur  à  la  Bastille.  Dans 
quel  siècle  vivons-nous  donc  ?  On  broierait  appa- 
remment LaFontàine  aujourd'hui»  Il  serait  bien  tris- 
te, mon  cher  ami,  d'être  né  dan  s  ce  vilain  temps^*, 
s'il  n'y  avait  pas  encore  quelques  gens  comme 
vous,  qui  pensent  comme  on  pensait  dans  les  beaux 
Jours  de  Louis  XIV. 

CpDservezrmoi ,  je  vous  en  conjure  >  une  «wâtié 
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qui  fait  la  conâolalion  de  ma  vie.  Permettez-moi 
d^en  dire  autam  à  monsieur  votre  frëre^  Adieu  ;  per^ 
SfHme  ne  vous  sera  janxais  plus  attaehë  que  moi.  • 

* 26a.— AM.  L'ABBÉ  D'OLIVET. 

A  Girey ,  par  Yassi  en  Champagne ,  ce  6  janvier. 

Je  vous  gronde  de  ne  ra''avoîr  point  écrit,  mais  je 
vous  aime  de  tout  mon  cœur  de  m''avoir  envoyé  ce 
petit  antidote  contre  le  poison  des  Marivaux  et  con- 
sorts. Votre  discours  est  un  des  bons  préservatifs 
contre  la  fausse  éloquence  qui  nou$ inonde.  Fran*/ 
chement ,  nous  autres  Français,  nous  ne  sommesr 
guère  éloquents,  rïos  avocatssont  des  bavards  secs,' 
nos  sermoneurs  des  bavards  diffus,  et  nos  feseur3> 
d'oraisons  funèbres  des  bavards  ampoulés.  Il  nous 
resterait  Thistoire  ;  mais  un  génie  naturellement* 
éloquent  veut  dire  la  vérité ,  et  en  France  on  nC' 
peut  pas  la  dire.  Bossueta  menti  avec  une  él^ance 
et  une  force  admirables,  tant  (jubila  eu  à  parler  deâ; 
anciens  égyptiens,  des  Grecs  et  des  Ropiains^  mais  . 
dèsqu''!!  est  venu  aux  temps  plus  connus,  il  s'est/ 
arrêté  tout  court.  Je  ne  connais  après  lui  aucun  bis-  < 
torien  où  je  trouve  du  sublime,  que  la  Conjuration, 
de  Saint-Kéal.  La  France  fourmille  d'bistoriens,  et 
manque  décrivains. 

De  quoi  diable  vous  avisez-vous  dclouer  les  phr»* 
ses  hyperboliques  et  les  vers  enflés  de  Balzac?  Voi- 
ture tombe  tous  les  jours,  et  né  se  relèvera  point;  il  : 
n''aque  trois  ou  quatre  petites  pièces  de  vers  par., 
où  il  subsiste.  La  prose  est  di^ne  du  chevalier  dUen 
Et  vous  allez  louer  la  naïveté  du  style  le  plus  pincé 
et  le  plàS'XidiGulement  recherché  !  Laissez'-là  ces 
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fadaises:  c^est  du  plâtre  et  du  rouge  sur  le  visage 
d^une  poupëe.  Parlez-moi  des  Lettres  provinciales. 
Quoi  !  vous  louez  Fënelon  d'avoir  de  la  variété  !  Si 
Jamais  homme  n'a  eu  qu'un  style,  c^«st  lui:c*est 
partout  Télëmaque.  La  douceur ,  rharmonie ,  la 
peinture  naïve  et  riant^  des  choses  communes^ 
Toilà  son  caractère;  il  prodigue  les  fleurs  de  Tanli- 
quitë  qui  ne  se  fanent  point  entre  ses  mains;  mais 
ce  soQt  toujours  les  mêmes  fleurs.  Je  connais  peu 
de  génies  variés  tels  que  Pope,  Addisson,  Machia- 
vel ,Leibnitz,  Fonte nelle.  Pour  M.  de  Fénelon  ,  je 
ne  vois  pas  paroù il  mérite  ce  titre.  Permettez-moi, 
mon  cher  abbé,  de  vous  dire  librement  ma  pensée; 
cette  liberté  est  la  preuve  de  mon  estime. 

J'ajouterai  que  la  pedme  de  Vérudition  est  uu  ' 
mot  plus  fait  pour  le  latin  du  Père  Jouvency  que 
pour  le  français  de  Tabbé  d'Olivel. 

Je  vous  demande  en  grâce,  à  vous  et  aux  vôtres, 
de  ne  vous  jan^ais'servir  de  cette  phrase  :  nul  style, 
rtil goût  dans  la  pàtpart,  sans  y  daigner  mettre  un 
verbe.  Cette  licence  n'est  pardonnable  que  dans  la 
rapidité  de  la  passion ,  qui  ne  prend  pas  garde  à  la 
marche  naturelle  d'une  langue;  mais,  dans  un  dis- 
C0urs  médité,  cet  étranglement  me  révolte.  Cesont 
nos  avocats  qui  ont  mis  ces  phrases  à  la  mode;  il 
fant  les  leur  laisser,  aussi-bien  qu'au  Journal  de 
Trévoux:  mais  je  m'aperçois  que  je  remontre  a 
mon  curé;  je  vous  en  xlemandc  très  sérieulsement 
pardon.  Si  je  voulais  vous  dire  tout  ce  que  j'ai  trou« 
vé  d'admirable  dans  votre  discours,  je  serais  bien 
pkis  importun. 

J'«i  reçu  hier  la  Vie  de  Vaniui;  ^erai-Iae.  Ce-n^ 
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J4ut  pas  b  peine  de  faire  un  livre.  Je  soie  fâché 
qu^on  ait  cai't  ce  pauvre  Napolitain  ;  mais  je  brûle- 
rais volontiers  ses  enmr^eui  ouvrages,  et  encore 
phisl'liistoîre  de  sa^ie.  Si  je  Tavais  reçu  un  jour 
plutôt  f  vous  l'auriez  avec  ma  lettre. 

Un  petit  mot  encore  je  Vous  pHe,  sur  le  style 
moderne.  Soyez  bien  persuadé  que  ôes  messieurs 
ne  cherdient  des  plïrases  nouvelles  que  parce 
qu'ils  manquent  d'idées.  Hors  M.  de  FonteneUe, 
patriarcbe  respectable  dMne  sede  ridicule,  touft 
ces  gens-là  sont  ignorants  et  n'*ont  point  de  génie. 
Pardonnez-leur  de  danser  toujours,  parce  qu'ils 
çepeuventmarcber  droit.  Adieu^s^ily  a  quelque 
chose  de  nouveau  dans  la  littérature,  secouez  votre 
mrâme  paresse  et  écrivez  â  votre  amn 

1#«  10  janvier. 

Il  n'y  a  aucune  de  vos  lettres  ,mon  cher  ami ,  q^ 
"n'ait  augmenté  mou  estime  et  mon  amitié  pour 
TOUS.  Vous  êtes  presque  la  seule  personne  dont  je 
n'ai  point  vu  le  jugement  corrompu  par  les  illusions 
du  public.  Le  premier  frapas  des  applaudi ssemrntt 
et  des  injures  injustes,  dont  ce  public,  extrême  ett 
tout  et  toujours  ivre,  accable  les  hommes  et  les  ou^ 
Vrages,  ne  vous  en  impose  jamais.  Votre  opiniooi 
sur  Didon,  sur  Vert-Vert,  sur  tous  les  ouvrages,  st 
trouve  conlîrmée  par  îe'temps.  Si  l'on  pouvaîfajou- 
ter  quelques  Iguanges  à  celles. qiie  mérite  votre 
^jj^t,  j'y  ajouterais  qne  madame  la  marquise  du 
Châtelet  a  pensé  eutitremeul  comme  voii«.  Il e;st 
vrsnt|«Ke  le«  p^liUeaf  rag4^4e  poésie  oc€i.^ent  peu 

'     ■  36'  ■    • 


dbyGoôgîe 


1^  CORKESPOITDiLHCE 

son  temps.  Les  yeux  occupés  à  lire  les  vërïtës  dé* 
couvertes  par  les  NewtoH ,  les  Locke ,  les  Clarke ,  se 
détournent  un  momeat  sur  toutes  ces  bi^aieHes 
passagères  xju'elle  juge  dup  seul  regard,  mai* 
qu'^ëlle  a  toujours  jugées  comme  si  elle  l<^s  «vait  ap* 
profondies  et'disculées. 

J'ai  vu  la  Chartreuse;  c^est,  je  crois  Touvrage  de 
ce  jeune  homme  où  il  y  a  le  phis  d'expression,  de 
ffëaie  et  de  beautés  neuves.  Mais  sûrement  cet  ou- 
vrage sera  bien  plus  critiqué  que  Vert-Vert,  quci- 
qtt'iJ  soit  bien  au-dessus.  Un  premier  ouvrage  est 
toujours  reçu  avec  idolâtrie;  mais  le  public  se  vei^e 
sur  la  seconde  pièce,  et  brise  souvent  la  statue 
qu'il  a  Ijii-même  élevée. 

J'ai  été  aussi  afflijgé  que  vous  de  la  mort  de  ce 
pauvre  M.  La  Clède.  Quand  je  songe  au  uominre 
prodigieux  de  jeunes  gens  pleins  de  santé  et  de  vi- 
gueur que  j'ai  enterrés,  je  me  regarde  comme  un 
roseau  cassé  qui  subsiste  et  végète  encore  au  mi- 
lieu  de  cent  chênes  abattus  autour  de  lui. 

Je  n'ai  guère  le  temps  à  présent  de  servir  notre 
Orphée,  et  de  loi  donner  des  cantates.  Cette  tragé- 
die qu'on  va  jouer  m'occupe  nuit  et  jour:  je  fais  ce 
que  je  peux  pour  la  rendre  supportable.  Je  l'aurais 
voulu  merveilleuse,  et  je  crains  avec  raison  «(u-e)]^ 
ne  soit  que  bizarre.  Le  sujet  en  est  beau^;  noyais 
c'est  un  fardeau  de  pierreries  et  d'or  que  n^M.fai- 
bles  mains  n'ont  pu.p9|rîier  et  qui  tombe  àiçïje  en 
«norceau,!;,.^   ^  .  ^,.        .  .  ..'^^>..V:î* .   ' 

Énvo'^z-moi ,  je  vous  prie ,  les  vers  de  l'aimable 
Bemard,  et  même  le  discours  satirique  de  l'abbé 
D^sfoniaines  à  l'Acadéiuie.  Il  faut  <|ue  j'aie  Ut^.ii^ 
et  te  vai^l  du  Parnasse^' 
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€ôntrttiié2:-moi  votre  correspondance;  j'en  sens 
itpclx,  comme  celui  ie  ¥otre  amitié. 

164 AM.  THIRIor.  '^' 

A  Cirey  ,i3  janvier. 

Vers  crorrcz  peut-être,  mon  cher  amî,  c^ue  {«• 
▼aïs  me  répandre  en  plaintes  et  en  reproches  êqtî^ 
t^emier  orage  que  je  viens  d^essuj«r, 

Que  je  vtk  acctwer  et  tes  reats  et  les  éâitx , 
Et  moB  pays  ingrat  »  et  le  garde  de»  sceaux  ; 

«on,  mon  «nt,  cette  nouvelle  attaque  de  ta  for* 
tune  n'a  servi  qu'à  me  ftire  sentir  encore  mieux, 
«H  est  possibfe,  le  prî»  de  mon  boiilieur.  Jamais  je 
n'ai  plus  ëprouvë  l'amitië  vertneuse  d'Émilié  ni  h 
Yôtre;  jamais  je  n^ài  été  plus  hcuretfx;  il  ne  me 
manque  que  cfe  vonsveir.  Mais  c'est  k  vous  à  trom* 
fer  l'absence  par  des  lettPes  fréquentes,  oîi  no* 
âmes,  se  parlent  l'une  à  l'autre  en  liberté.  J'aime  * 
vous  mettre  tout  mon  cœur  sur  le  pépier,  comme 
)£  vous  l'ouvrais  autrefois  dans  nos  conversations. 

Je  vais  donc  me  donner  le  plaisir  de  répondre, 
acticle  par  articfe,  à  votre  charmante  lettre  du& 
janvier.  J«  commence  parla  respectablè^ Emilie;  â 
se  prmàpmmsibidesinet  Elle  a  été  touchée  sensible- 
ment de  ce  que  vous  lui  avez  écrit;  eMe  pense  eom^ 
me  moi  que  vous  éles  un  ami  rare^aussi-liîeo  qu^ua 
homme  d'un  goût  esquis^et  un  amateur  éelairë  de 
tous  lîes^beattx^rts.  Nous  vous  segavdons  tous  deuit 
comme  un  homme  qui  excelle  dans  le  premier  de 
tous  les  talents,  celui  de  la  société. 

Si  vous  revoyez  ks.  deux  chevaliers  sans  peus  9k 
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sans  reproche  (r),  Joignez,  je  vous  en  prie,  voire 
reconnaissance  à  la  mienne.  Je  leur  aï  écrit  ;  mais  H 
me  semble  que  je  ne  leur  ai  pas  dit  assez  avec 
quelle  sensibilité  je  suis  touche  de  lieurs  bontés,  et 
combien  je  suis  orgueilleux  d^avoir  pour  mes  protec- 
teurs les  deux  plus  vertueuxjiommesf  du  royaume. 

M.  Le  Franc  ne  paraît  pas  au  moins  le  plus  mo- 
c^este.  Je  vous  envoie  la  copie  d'une  lettre  que  j'ai 
écrite  aux  comédiens  (a),  qui  se  trouve  heureuse- 
ment servir  de  contraste  â  celle  pleine  d^aroour- 
propre  par  laquelle  il  les  a  probablement  révoltés. 
Au  reste  t  je  me  défie  de  mon  ouvrage  autant  qiM 
Le  Franc  est  sûr  du  sien-; non  pasque  je  veuille  avoir 
le  plaisir  d'opposer  de  là  modestie  à  sa  vanité, mais 
parce  que  je  connais  mieux  le  danger,  et  que  )e 
connais  par  expédence  ce  que  c'est  que  d'avoir 
afTaire  au  public. 

Je  vous  supplie  de  dk-eâ  IVI.  cTArgcntal-qu^iLfaat 
absolument  que  k  lettre  de  M.  Algarotti  soit  imprù 
mée  (3).  Je  ne  veux  ni  rejeter  l'honneur  qu'il  m'a 
fait,  ni  le  priver  du  plaisir  de  sentir  le  cas  que  je 
fais  dje  cet  honneur.  11  aurait  raison  d'êtr«  piqué  si 
}£  ne  £esaispas  servir  sa  lettre  à  l'usage  auquel  il 
h  destine.. 

Je  vous  prie  de  remercier  pour  moi  le  vieux 
bon-^homrae  La  Serre. 

J.'approuve  infiniment  1»  manière  dont  vous  vous 
eonduisez  avec  les  mauvais  auteurs.  Il  n'y  a  aucun 
écrivain  médiocre  qui  n'ait  de  l'esprit,  et  qui  par  là 

(  >) Le  baim  dé  FrouUi  ot  le  chevalier  d'Aydie. 
i*)'V**  noTembre  173S. 
^OSvrUtragediedcIaBfortdriCfcar.  V-ef^tlt  Tbéîlre; 
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■riitéritf  quelcfue  éloge.  Vous  avez  grande  raison 
de  distingaer  M.  Destouches  de  la  foule;  c'est  nû 
Ikomme  sage  dan»  ^  condoîte  eemme  tbos  son 
style,  et  que  j'honove  beaucoup. 
.  Je  compte  Yous  envoyer  dansqueTqtfe  temps  I» 
«aipîe  ie  Samsonk  Te  persisite,  jiisqu^à  nouvel  ordre, 
dans  ropînion  qii^îl  faut  dans  nos  opéras  ser\'ir  un 
peu  plus  la  musique,  et  ëvlter  les-  langueurs  du 
récitatif.,  ff  n'y  e^  aura  presque  poinf  dakisrSainson , 
et  je  croi»  que  le  génie  d' Orphée-Rameau  y  sera 
p)Usà  son  aise;  mais  il  faudra  obtenir  un  examina^ 
^teur  raisonnable,  quFse  souvienne  que  Samson  se; 
]Oue  â  rOpéra  et  non-  es  Sorbonne.  Prêtez  vou» 
donc,  je  vous  en  prie,  a  ce  nouveau  genre  d^opéra-, 
et  disons  avec  Horace  :  O  imitatores ,  servum  pecus! 
Je  m'occupe  â  présent  à  mettire  ht  derfi&re  mau» 
à  notre  Henriade, 

Fesantorc  nn  tettdai»» 
6re  un  repli ,  puis  quelque  cftTti11k|e-r 
Et  n'y  plaquant  Vilott*  otla  façon. 

Mes  tragédies-  et  mes  autres  ouvrages  ont  biei^ 
Pair  d'être  peu  de  chose.  Je  voudrais  qu'au  moins 
laHenriadepdt  silleràla  postérité,  et  justifier  votre 
estime  et  votre  amitié  pour  mo».  levons  embvassc^ 
buvez  à  ma  santé  che«Polliott> 

a65.  —  A  li«.  DÉ  CIDEVILLBj  ^ 

A  Circy  ,.1«  »9  janviev. 

J«  VOUS  avais  écrit ,  mon  cher  Cidevîfie.  une  fef^ 
trequi  n'était  quelongne,  en  réponse  â  votre  Épi. 
tre  charmante  où  vous  tivies  mis  cette  )oUe  épit»> 
phe.  Je  vous  avtlls  envqfé  taon  épilaphe  anssi^  et  » 
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4û^  e«1tftBSF0NI>AcllC« 

«i  fériXé,  ee  style  fvmâraîre  convenait  bfm  mieiai 
à  moi  chëtif,  toa)our5  faible,  tocqours  languissant , 
^a'à  vous  robuste  hSros  de  l'amour,  qui  vivrez 
long-temps  pour  lui,  et  qui.  ferez  Pë^taphe  de 
trente  ou  cpiarante  passions  nouvelles  avant  qu^il 
soit  question  de  graver  la  vôtre.  Voici  cellç  que  )e- 
m'étais  faite: 

Voltaire  a  termina  son  «ort ,. 
£t  ce  sort  fat  digne  d'envie  :       .     . 
Il  fut  aimtf  jusqu'à  la  mort 
De  Gideville  et  d'Emilie. 

Comme  je  vous  écrivais  ce  petit  quatrain  tendre, 
en  entra  dans  ma  chambre,  on  vit  la  lettre ,  et  on  la 
Brûla.  Je  vous  écns  celle- ci  incognito  et  avec  la 
peur  dr^être  surpriis  en  flagrant  délit.  Emilie,  au 
lieu  de  ma  triste  épitaphe,  vous  écrivit  une  belle 
lettre  qui  hii  en  a  attiré  une  charmante  qui  fait  ici 
le  principal  ornement  de  notre  Émiliance.  Ne  sojer 
pas  surpris,  mou  dier  Cidei^ile,  qu'avec  des  épita- 
phes  et  la  fièvre,  je  raisonne  à  force  sur  l'immorta- 
lité de  rame,  et  que  j'argumente  de  mon  ht  a vef: 
Botre  aimaMe  philosophe  Forment  : 

Tonjours  prêt  àsortie  de  ma  frêle  prkoi^ 
J'en  veux  du  moins  sortir  en  sagc^ 
;'  Ktmanirim  peu  ma  raison 

Contre  les  horreurs  do  Toj.agew 

Totrè^prit  et  le  sien  me  fpnt  croire  l'Ame  îm»- 
mortelle;  mais  lorsque  je  suis  accablé  parla  mala- 
die, que  mes  idées  nie  fuient,  et  que  mon  senti- 
ment s'^éaotit  dans  l«  dépérissement  de  1»  ma^ 

■  U^rs^pcrmietriMe  chute  « 
,  *B  ixL'codarrs  en  nie  crof  aal  tïstttè; 
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fiy  a  des  gens,  mou  cher  ami,  qui  promettent 
Mmmortàlitëà  certaine  tragédie  que  je  vousenvnie% 
pour  moi,  )e  crains  les  si£Qiet9.  Vous  jugerez  de  ce 
que  je  mérite.  Que  mon  offrande  soit  digne  de  vous 
ou  non,)^ai  dit  :  Il  faut  toujours  que  mon  cher  Cide- 
ville  en  ait  les  prémices. Usez-la  donc,  messieurs 
les  beaux  et  bons  esprits;  et  vous,  aimable  philoso- 
phe Formonty  quittez  Locke  pour  un  moment;  ma 
muse  vous  appelle  en  Amérique.  J'étais  las  des 
idées  uniformes  de  notre  théâtre,  il  m'a  fallu  ua 
nouveau  monde. 

Et  extra 
Prùcesst  hnge  flantmantia  mœnia  mundi. 

Voilà  tous  les  arts  au  Pérou.  On  le  mesure,  et 
moi  je  le  chante;  mais  je  tremble  qu'on  ne  me  pren- 
ne pour  un  sauvage. 

Je  reçois  votre  lettre,  mon  cher  ami,  en  grifibn- 
nant  cecL  Que  je  vous  aime  de  ne  point  aimer  votre 
'métier!  Vous  jugez  de  tout  comme  vous  écrivez , 
«vec  un  gt)Ât  infini.  Madame  du  Châtelet  est  de 
votre  sentiment  sur  la  Chartreuse.  Je  n'ai  point  lu 
PAdieu  aux  révérends  pères;  mais  je  suis  fort  aise 
quSl  les  ait  quittés.  Un  poëte  de  plus  et  un  jésuite 
de  mcnns,  c'est  un  grand  bien  dans  le  monde. 

Vak ,  ie  amo ,  te  semper  amabo. 

*aG6,— .AM.THIKIOT. 

A  Cirej ,  le  aa  fanvier. 

J'At  passé  toute  la  journée,  mon  cher  ami,  à éplu. 
cher  de  )a  métaphysique,  à  corrige^  les  Améri- 
cainSy  â  répéter  une  très  mauvaise  oomédie  de  ma 
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façon  qne  nous  jouonsàCîrey,(2V.  l7.Qa^niiirèest 
encore  une  actrice  admirable  ).  Je  fiais  ma  joumëe 
en  recevant  votre  Épitre  du  19.  Mon  cher  Thirîot , 
^ue  vooIez-TOtts  que  Je  vous  dîse  ?  Je  n'ai  plus  de 
termes  pour  vous  exprimer  combien  fevous  aime.  Il 
laut  répondre  en  bref.  Je  prie  les  eomëdîens  de  ne 
point  prendre  le  double,  et  j^ai  défà  éérit  trë^forte^ 
vent  sur  cela  à  M.  d^ArgentiJ. 

Pour  la  jolie  DangeviUe,  elle  fait  bien  defhmï- 
■eur  à  rindiseret.  Dites  lui,  cher  amf,  que  je  la  re- 
mercie de  vouloir  embellir  de  sa  figure  et  de  ses 
action  cette  bagatelle.  Si  j^avais  pu  prévoir  autre- 
fois que«e  rôle  serait  |oué  par  ette,  )e  l'aurais  fait 
bien  meiU(  ur;  mais  il  faudra  absolument  retran- 
cher beaucoup  d'une  très  longue  scène  du  valet  de 
l'Indiscret  et  de  Julie.  Cette  scène  est  injouable 
telle  qu^elle  est.  Je  ne  vous  ferai  point  aujourd^hm 
de  dissertation  sur  Topera ^  parce  que 

PàsrHuB  tttienUts  minor  est  ad  ùngidà  sensos^ 

Vous  pouvez  me  confier  ce  secret  de  plaire  ai^' 
grands.  Je  Tembrasserai  avecTavidité  d'un  homme 
qui  souhaite  passionnément  de  rester  dans  un  pays 
habité  par  Emilie  et  parvous.pites-moiceque  c^est 
que  ces  deux  lettres.  Comptez  que  je  n^abuserai 
pas  de  votre  confiance.  Vous  pouvez  hardiment 
tout  dire  à  un  homme  qui  se  tairait  dAns  Paris,  et 
qui  n'a  personne  avec  qui  bavarder  ici.  Encore  un 
coup^  coufiez-moi  hardiment  nn  secret  qui  m^est 
important,  à  moins  que  vous  ne  me  préhiëz  pour 
le  héros  de  la  pièce  qu'a  demandée  la  ré'be.  J'ai  lii' 
fèê  lettres  de  Popé,  Sfdfihtra  ai  an  othér  iàne.  làm 
^aurfor  ewr,  andmqrejrourjriendlhan  ever, 
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a^7.— AUMÊME. 

A  Cirey ,  le  15  janvier. 

Nous  avons  joue  notre  tragëdie,.  mon  charmaiA 
àmi,  et  nous  n'avons  point  ëtë  siffles.  DîeuveuiH^ 
que  le  parterre  de  Paris  soit  aussi  iadulgent  que 
celui  de  nos  bons  Champenois  !  Je  suis  bien  fâché, 
pour  rhonneur  des  belles-lettres,  que  Le  Franc 
fasse  de  si  mauvaises. manceuvres  pour  m'accabler; 
£n  sera-t-il  plus  haut  quand  je  serai  plus  bas  ?  Foo- 
cer  mademoiselle  Dufresne  à  ne  point  louer  dans 
ma  pièce,  c'est  ôter  le  maréchal  de  Villars  aurd 
dans  la  campagne  de  Denain.  Le  rôle  était  faitpour 
elle,  comme  Zaïre  était  taillé^  sur  la  gentille  Gaus^ 
sin.  Mon  cher  Thiriot,  vous  connaissez  mon  cœur; 
}é  voudrais  réussir  sans  que  Le  Franc  tombât.  J'ai- 
me tantles beaux-arts  que  je  m'intéresserais mêm« 
au  succès  de  mes  rivaux.  La  lettre  que  j'ai  écrite 
aux  comédiens  n'était  point  ironique  (i).  Le  ton 
modeste  doit  être  le  mien ,  et  celai  de  tout  homme 
qui  se  livre  au  public.  J'ose  croire  que  ce  même  pu- 
blic, informé  du  plagiat  de  Le  Franc,  et  de  la  tyran- 
nie qu'il  a  voulu  exercer  sur  moi,  s'empressera  de 
me  venger  en  me  fesant  grâce;  et  si  la  pièce  est  ap- 
jpdaudie,  je  dirai  grand  merci  à  Le  Franc.  VoiHk 
comment  les  ennemis  peuvent  être  utiles.  Que  je 
vous  ai  d'obligation,  mon  cher  et  solide  amî^  d'en* 
courager  notre  petite  Américaine  Gaussin,  et  de 
rélever  un  peu  sur  les  échasses  du  cothurne  !  K 
oamustexahhertenderness,  into  a  kind  ofiaPiige 
hs&ness  and  naturtti  grandeur,  Let  ker  ei^orcehet 
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mwn  caracter.  Mettez-lui  bien  le  cœur,  ou  pTatdt 
quelque  chose  de  mieux  au  vrntre:  voilà  du  Balot 
tout  por.  Faites-bien  mes  compliments  à  cette  ima- 
gÎBatiaD  natnreMe  et  vive  qui,  comme  vous,  juge 
bien  de  tons  les  arts.  Est-il  vrai  que  Desfontaine& 
•st  puni  de  ses  crimes  pottr  avoir  fait  une  bonne 
action  ?  On  dit  qu^on  va  le  condamner  aux  galères: 
pour  avoir  tourné  T Académie  française  en  ridicule, 
après  qa^il  a  impunément  outragé  tant  de  bons  au- 
teurs, et  trahi  ses  amis.  Est-it  vrai  que  le  L'braire 
Ribou  est  arrêté  ?  Adieu  ;  écrivez-moi  tout  ce  que 
i^attends  de  vous:. 

Dites  à  mon  siewr  votre  frère  que  h  fermière  de 
M.  d^Estaing  nous  fail  enrager.  Je  lui  en  écrirai  un 
mot. 

Adieu;  Emilie  a)oué  son  rôle  comme  elle  fait  tout 
le  reste.  Ah  t  qullvaut  mieux  se  borner  auxplai-f 
ftirs  delà  société  que  de  se  faire  le  Zani  sérieux,  et 
le  boufibn  tragique  d'un  pacterretumultueuxlÉnifr 
Ke  vous  aime.  FaBs. 

a68.-<AM.l^ABBÉASSELIN. 

A  Cirey ,  19  jianTier. 

^B  fais  trpp  de  cas^  de  votre  estime  pour  ne  vous 
avoir  pas  importuné  un  peu  au  sujet  des  mauvais 
procédés  derabbéDesfontaiDes;mais  j'avais  envie, 
monsieur,  de  vous-fairevoù*  que  je  ne  me  pfai<ifnaît 
point  sans  sujet.  Je  vous  supplie  deme  renvoyer  la 
lettre  de  madame  la  marquise  du  Châtelet.  J'ap- 
prends que  Tabhé  Desfoutaines  est  malheureux^ 
et  dès  ce  moment  je  lui  pardonne.  Si  vous  savetr 
•ù il  est,  mandezle-moL  Je pounai  lui  rendro  sei- 
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Vtce.tt  lui  faire  voir,  par  celle  vens^eance,  qu'il  ne 
devait  pas  m'oatrager.  Je  sais  que  c'est  un  précep-« 
teur  du  collège  des  jésuites  qui  a  fait  imprimer  le 
Jules-César.  C'est  un  homme  de  mauvaises  mœurs  , 
qui  est, dit-on,  à  Bicêtre.  Est-il  possible  quelalitté^ 
rature  soit  souvent  si  loin  de  la  morale  !  Vous  joi- 
gnez, monsieur  ,  Tespitt  a  la  vertu;  aussi  rien  n!é-. 
gale  restimeaveciaquelle  je  serai  toutema  vie,  etc.. 

369.  — A  M>  THIRIOT. 

A  Gtrcy ,  1«  a  février. 

Mqv  cher  ami,  quelque  vivacité  d'imaginàlioiCl 
qu'ait  le  petit  Lamarre,  je  suis  bien  sûr  qu'il  ne 
vous  a  point  dit  «ombîen  je  suis  pénétré  de  tout  ce 
que  vous  avez  fait  pour  nos  Amërtcains.  Vous  avez, 
servi  de  père  k  mes  enfants;  Tobligalion  que  je  vous 
en  ai  est  un  plaisir  plus  sensible  pour  moi  que  le 
succès  de  ma  pièce.  J'attends  avec  impatience  les 
détails  que  vousm'en  apprendrez.  Le  divin  M.  d'Ar« 
gental  m'en  a  déjà  appris  de  bons.  Le  petit  Lamarre 
était  si  ému  du  gain  de  la  victoire,  qu'il  savait  à 
peine  ce  qui  s'était  passé  danç  le  combat.  Il  m'a 
dit  en  général  que  le  Franc  avait  été  battu,  et  que 
vou^  chantiez  le  Te  Deunf'  Mandez>moi ,  je  vous 
prie,  si  M.  de  La  Foplinière  est  content;  car  ce  n'est 
qu'un  Deprojundis  qu'il  fant  chanter,  si  je  n'ai  pas 
son  suffrage.  Je  crois  que  le  petit  Lamarre  mérite* 
rait  à  présent  son  indulgence  et  sa  protecticm  ;  it 
m'a  paru  avoir  une  ferme  envie  d'être  honnêtehomi 
me  et  sage.  On  a  été  fort  content  de  lui  à  Cirej.  !( 
nç  peut  rien  faire  de  mieux  que  de  VOMS  voir  qud^ 
(^piefois,  et  de  prendc^  vos  avis... . 
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Je  n'ai  pu  avoir  de  privilège  pour  Jules-Cësati  II 
B'y  aura  qu'aune  permission  tacite:  cela  me  fait 
trembler  pour  Samson.  Les  héros  de  la  fable  et  de 
-  l'histoire  semblent  être  ici  en  pays  ennemi.  Malgré 
ce]a,'j^ai  travaillé  à  Samson  dès  que  j'^ai  su  que 
nous  avions  gagné  la  bataille  arti  Pérou;  mais  il  faut 
que  Rameau  me  seconde,  et  qu^il  ne  se  laisse  pas 
assommer' par  toutes  ies  mâchoires  d^âne  qui  lot 
parlent.  Peut-être  que  mon  4emier  succès  lui  don. 
sera  quelque  confiance  en  moi.  J'ai  examiné  la 
chose  très  mûrement  ;  je  ne  veux  point  donner 
dans  les  lieux  communs.  Samson  n'est  point  un  su- 
jet  susceptible  d^un  ftmoiir  ordinaire.  Plus  on  est 
accoutumé  à  ce&  intrigues ,  qui  sont  toutes  ies  mê- 
mes sous  des  noms  dtfiérents,  plus  }e  veux  les  évi- 
fer.  Je  suis  très  fort  entent  persuadé  que  ramour> 
dans  Samson,  ne  doit  être  qu^un  moyen,  et  non  la 
fin  de  Touvrage.  C^est  lui  et  non  pas  Dalila  qui  âmt 
intéresser.  Gela  si  vrai,  que  si  Dalila  paraissait  a« 
cinquième  acte,  eHe  n^y  ferait  qu^une  figure  ridi- 
cule. Cet  opéra,  rempli  de  spectacle,  de  majesté  et 
de  terreur,  ne  doit  admettre  Tamour  que  comme 
un  divertissement.  Chaque  chose  a  son  caractère 
propre.  En  un  mot,  je  vous  conjure  de  me  laisser 
faire  de  Top^a  de  Samson  une  tragédie  dans  le 
goût  de  l^antiqufté.  Je  réponds  à  M.  Rameau  du 
plus  grand  succès,  s^l  veut  joindre  à  sabelle  musi- 
que quelques  airs  dans  un  goût  italien  mitigé.' 
Qu'il  réconcilie  ritalie  avec  la  France.  Encourages 
le,  je  vous  prie,  à  ne  pas  laisser  inutile  une  musi- 
que si  admirable.  Je  vous  enverrai  incessammenl; 
Vopéra  tel  qu'il  tfst.  Je  Suis  comme  ua  tnnime  qm 
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'à  Aéh  ^îracè^  a  vous  les  tribunaux.  Vous  étèsmcû 
àvoicat^  Pollion  est  mon  juge.  Tachez  de  me  faire 
gagner  ma  cause  auprès  de  lui.  Adieu ,  charmant  et 
Uoiqïie  ami. 

270.^ AU   MÊME. 

A  Cuf  y ,  6  feVricr. 

Vows  m^'avciÊ^crit  non  une  lettre,  maïs  un  livre 
i^lein  d'esprit  et  de  raison.  Faut-îl  que  je  n'y  ré- 
ponde que  par  une  courte  lettre  qu^un  peu  de  ma- 
ladie m'empêche  encore  d  écrire  de  ma  main  ?  Si 
TOUS  Voyez  MM.  de  Pont-de-Veyle  et  d'Argentml, 
dont  les  bontés  me  sont  si  chères ,  dites  leur  qut 
t'est  moi  qui  ai  perdu  ma  mère.  Ce  premier  dcvoit 
rendu,  dites  bien  à  PoHoia  que  lei  lonanjg^ês  du  pn. 
blic  Mfit ,  après  le»  siennes,  ce  qu'il  y  a  de  plus  flat- 
teur, rai  lu  r^ître  charmante  de  mon  saint  Bet- 
nard.  Je  n''ai  encore  ni  le  temps,  m  la  safïté  de  lui 
répondre.  Il  â  fallu  écrire  vingt  lettres  par  ioiir,  re- 
toucher les  Américains,  corriger  Somson,  riccom- 
moder  l'Indiscret*  Ce  sont  des  plaisirs,  mais  le 
nombre  accable  et  épuise.  Le  plus  ^rand  de  tous  a 
.  été  de  faire  Tépitre  dédicatoire  à  madame  la  mar- 
quise du  Châfe1et,et  undiscoursque  jevcusadrès- 
sérai  à  la  fin  de  la  tragédie. 

Je  vous  envoie  la  dédicace;  Vautre  discours  n>st 
pas  encore  liai.  Dites-moi  d'abord  votre  avis  sur 
cette  de'dicace  de  mon  temple;  elle  n^^t  pas  digne 
de  tn  déesse.  C'était  à  tocke  à  lui  dédier  TEntende- 
ment  humain,  el  je  dis  bien:  Domina,  non  sum  dU 
gnus ,  sed  tantum  die  verbum . 

Après  avoir  eu  la  permission  de  M.  et  madame  du 
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Chàrelet  de  leur  rendre  cet  hommage,  îl  faut  «ii* 
core  que  le  public  le  trouve  lx)n.  Examinez  donc  ce 
petit  écrit  scrupuleusement;  pesez-en  les  paroles, 
rose  siïppfier  M.  de  La  Poplinière  de  se  joindre  à 
vous,  et  de  vouloir  bien  nie  donner  ses  nvis;  si\ou5 
me  dites  tous  deux  que  la  chose  réussira,  je  ne 
craindrai  pkis  rien.  J'envoie  aujourd''hui  aux  co- 
médiens les  corrections  de  Tlndiscret^  je  les  prie 
en  même-temps  de  souffrir,  pour  le  plaisir  du  pu- 
blic et  pour  leur  avantage,  que  le  public  voiemade' 
moiselle  Dangevîlle  en  culotte. 

Je  leur  envoie  aussi  quel'|ues  changements  pour 
le  quatrième  acte  d\\lzire,  vous  en  trouverez  ici  la 
copie;  ils  me  paraissent  nécessaires;  ce  sont  des 
.  charbons  que  je  jette  sur  un  feu  laBgui|i$ant.  Je 
vous  supplie  d'encourager  Zamore  et  Alzire  à  se 
charger  de  ces  nouveautés. 

Je  ferai  tenir,  parla  première  occasion.  Topera 
de  Sramson;  je  vieYis  de  le  lire  avec  madame  du  Cbâ- 
telet ,  et  nous  sommes  convenus  Pun  et  Tautre  que 
l'amour,  dans  tes  deux  premiers  actes,  ferait  iVffet 
d'une  flûte  au  milieu  des  tambours  et  des  trompet- 
tes.  Il  sera  beau  que  deux  actes  se  soutiennent  sans 
jargon  d'amourette  dans  le  temple  de  Quinault.  Je 
maintiens  que  c'est  traiter  l'amour  avec  le  respect 
qu'il  mérite ,  que  de  ne  le  pas  prodiguer  et  ne  le  faire 
paraître  que  comme  un  maître  absolu.  Rien  n'est 
si  froid  quand  il  n'est  pas  nécessaire.  Nous  trouvons 
que  rintcrêt  deSamson  doit  tomber  absolument  sur 
Samson,  et  nous  ne  voyous  rieu  déplus  intéressaat 
que  ces  paroles: 


dby  Google 


Plrofonds  aliîpies  delà  terre,  etc.  (i)» 

De  plus  ,les  deux  premiers  actes  secout  trè$x»uns  ^ 
et  la  terreur  théâtrale  qui  y  règne  sera,  pour  la  ga- 
îanterie  des  deux  actes  suiyants,ce  qu'une  tempête 
est  à  l'égard  d'uujour  doux  qui  la  suit^  Ëucouragez. 
donc  noi  re  Rameau  à  déployer  avec  confiance  toiite 
la  hardiesse  de  sa  musique.  Vous  voilà ,  moa  cher 
ami ,  le  confident  de  toutes  les  parties  de  mon  âme,.  - 
le  ja;;e  et  Tappui  de  mes  goûts  et  de  mes  talents,  it 
ne  me  manque  que  celui  de  vous  exprimer  mon  ami- 
tié et  mon,  estime.  Dès  que  'f  au  rai  un  quart  d'heure* 
À  moi ,  \e  vous  enverrai  des  fragments  de  rhi^roire. 
du  Siëde  de  Louis  >JV,et  d'un  autre  ouvrage  aussi 
innocent  que  calomnié. 

Je  voudrais  bien  pouvoir  oonvertir  monsieur  1er 
garde  des  sceaux.  Les  persécution&^  que  j'ai  es-^ 
sii^ées  sont  bien  cruelles.  Je  me  plaindrais  moips. 
de  lui  si  )e  ne  Testimals  pas.  José  dire  que  s'il  cdUc 
naissait  mon  cœur  il  m'aimerait ,.  si  pouctant  ua 
ministre  peut  aimer. 

a;!.  — AU  MÊmE. 

A  Girey,cei)  février. 

Ja  suis  toujours  un  peu  malade,  mon  cher  ami.. 
Madame  la  marquise  du  Gliâtefet  IVtit  hier  au  cbe> 
vet  de  mon  lit  les  Tuscul,ines  de  Cicéron,  dans  la 
langue  de  cet  illustre  bavard;  ensuite  elîe  lut  fa  qua^ 
trième  Épître  de  Pope  sur  le  Bonheur.  Si  vousccm- 
naissez  quelque  femme  à  Paris  qui  en  fasse  autant^ 
mandez-le  moi. 

Après  avoir  ainsi  pass^ma  journée,  ^^aireçu  votre 
(i)  Voje»  Sftflison ,  ael«  T ,  tcèae  I.  ,     , 
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leitre  dn  5  février;  nouvelles  pceuves  de. votre  ten- 
dresse, de  votre  goût  et  de  votre  iugement.  Je  vais 
me  mettre  tout  de  bon  à  retoucher  Atzire  pour 
rimpression;  mais  il  faudrait  que  peusse  une  copie 
conforme  à  la  naranièredoat  on  la  joue.  Samson  devait 
partir  p^r  cette  poste  ;  mais  je  suis  obligé  de  dicter 
mes  lettres,  et  j'occupe  à  vous  faire  parler  mon 
cœur,  la  maîn  qui  devait  transcrire  mes  sottises 
pbiiistines  et  hébraïques.  En  attendant,  fe  voiisen- 
voiele  discours  apolos^étîque  que  je  compte  faire 
imprimer  à  la  suite  d'Atzire.  Je  remplisen  celifi  deux 
devoirs  ;  je  confonds  la  caliumiie,  et  je  célèbre  votre 
amitié. 

J*a  ttends  avec  impatienceîc  sentiment  dct  Pollion 
et  le  vôtre,  sur  ma  dédicace  à  madame  du  Châtelet. 
Je  veux  Vous  devoir  Thonneur  de  pouvoir  dire  à  M. 
de  La  Poplinièrc,  dorénavant  :  A&i  sermonum  nos- 
trorum  candide  judex.  Son  bon  mot  sur  Paulinç  e% 
sur  Alzireest  une  justification  trop  glorieuse  pour 
moi;G^est  peut-être  parce  quSl  n^a  vu  jouer  Pauline 
que  par  mademoiselle Duclos,  vieille,  éraiUée,  sotte 
et  tracassière,  qu^il  donne  la  préférence  à  Alzire, 
jouée  pa^  la  naïve,  jeuAe  et  gentille  Gaussin.  Dite£? 
c^e  ma  part  à  cette  Américaine  l 

Ce  B-'e»l  pas  moî  c^a'oo  applM^dit^, 
C'csl  vous  qii'oo  aime  et  qu'on  admire  i 
Et  vous  damnez  ,  «harmanie  Aizire , 
Tous  ceux  que  Gasnian  convcriit. 

Launny  se  damne  d'une  autre  façon  par  les  per- 
fidies les  plus  honteuses.  Il  y  a  long-temps  <|ueiç 
sais  de  quoi  il  est  capable^  et  dcsque  j'ai  suque  Du» 
freâne  lui  avait  conEélapièce,j'aibienprévurusagGi 
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^^ifen  ferait.  Je  ne  doate  pas  quil  ne  fa  fasse  im* 
primer  furtivement,  et  qu'il  n'en  fasse  quelque 
malheureuse  parodie.  Il  a  déjà  fait  celte  de  Za'ire, 
dans  laquelle  il  a  eu  l^insolence  de  mettre  ]Sf.  Falke- 
nersurle  thë^âtre,  par  son  propre  nom.  C'est  ce 
même  Ml  Falkener  notre  ami",  qui  est  aufourdliui 
ambassadeur  à  Constantinopl'e,  et  qui  demanderait , 
aussi-bien  que  la  nation  anglaise,  justice  dé  cette 
infamie,  si  Tauteur  et  Touvrage  n^ëtaient  pas  aussi 
obscurs  que  méchants.  Ce  qui  est  étonnant,  c'est 
que  monsieur  le  lieutenant  de  police  ait  permis  cet 
attentat  public  contre  toutes  les  lois  délia  société. 
Voyez  si  on  peut  prévenir  de  pareils  coups ,  par  vos 
amis  et  les  miens.  Cependant  je  destinais  a  ce  mal- 
heureux  Launay  on  petit  présent  pour  reconnaître 
la  peine  qu^il  avait  prise  de  lire  ma  pièce  aux  comé- 
diens. L'abbé  Aloussihot  dev£|it  le  porter  chez  vous  ; 
apparemment  i^  vous  parviendra  ces  jours-ci.  C'est 
la  seule  vengeance  que  je  veux  prendre  de  Launay; 
il  faut  le  payer  de  sa  peine,  et  l*erapècher  d'^ailleurs 
de  faire  du  mal. 

Je  crois  au  petit  Lamarre  un  caractère  bien  diffé- 
rent. Il  me  paraît  sentir  vivement  l'amitié  et  la  re* 
connaissance;  mais  j'ai  peur  qu'il'ne  ga^e  tout  cela 
par  de  Tétourdërie,  de  l'impolitesse  et  delà  débao- 
clîe.  Je  liii  ai  recommandé  expressément  de  vous 
voir  souvent ,  et  de  ne  se  condiiire  que  par  vos  con- 
seils. C'est  lé  seulmoyen  par  où  il  pui^eme  plaire^ 
Je  croîs  bien  qu'il  n'est  pas  encore  digne  d'entrer 
dans  le  sanctuaire  de  Pollion;  il  faut  qu'il  fasse  pé- 
Biitenceà  la  pdrte  de  Téglise  avant tl&participer  aux 
sainism^itclréj; 

il*  • 
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Ce  que  tous  me.  mandez  deM.rai>bédelotheIia 
Dde  toache  et  me  pénètre.  Quoique  des  Caveors  pi^ 
bliqiies  âfi  sa  part  fussçnt  bien  flatteuses,  ses  boo- 
tés  en  bonne  fortune  m%  le  SOi^t  infiniment.  Tou^ 
ceci  me  fait  songer  à  M.  de  Maisons  son  ami.  Mon 
pieu  qu^I  aurait  été  aise  du  succès  d^41zire  !qu^il 
m^en  eût  aimé  davantage  I  Faut-il  qu'un  tel  homi|tie 
nous  soit  enlevé  I 

Mandez-moi,  mon  cher  ami,  avec  votre  \iriié 
ordinaire,  et  sans  aucupe  crainte,  tout  ce  qu^on  dit 
de  moi.  Soyez  très  persuadé  quejen'eçferai jamais 
qu'Hun  usage  prudent,  que  je  ne  son^rai  qu'à  (aire 
l^ire  le  mal, et  à  encourager  le  bien.  Faites-moi,  con- 
naître sans  scrupule  mes  amis^et  mes  ennçi^is,afia 
que  je  force  les  derniers  à  ne  me  poipt  haiâ ,  et  qu^ 
je  me  rende  di^i^ne  des  autres. 

Je  voudrais  biou  qu'en  me  renvoyait  ipa  pièce 
TOUS  puissiez  y  joindre  quelqi^es  notes  de  Pollion, 
et  des  vôtres..  Que  dites-vo^s  du  petit  Li^mariçe  qu^ 
ne  m'a  point  encore  é^rit  ?  U  n'avait  rien  dç  pai:ti* 
culior  à  dire  à  Rameau;  je  ne  Tavais  chargé  q,^e  de 
compliments.  Les  oé^ociatipi»^  ne  sont  conjà^ées 
qu'à  vous. 

Savez-yous  bien  ce  qui  m'a  plu  davaotage  dans 
votre  lettre?  c'est  l'e^érance  que  vous  me  donnez 
de  venir  apporter  un  jourvoshomniages^àla  diyinit^ 
dç  Cirey.  Vous  y  verriez  une  retraite  de  bibou^ 
qye  les  Grâces  ont  changçç  en  un  palais  d'Albai^» 
Voici  quatre  yqrs,  qu^  fit  ^in;^ot,  ces  jo^rs  pf^;;spii« 
surjçchdteaja: 

Un  voyageur ,  qui  Be  mentit  îamais  , 
P.«»se  à  Cii;ey ,  s'arrête ,  le  conleiopl*/ 
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Surpris  «  il  dit:  C'est  un  palais; 
Jf^zia  Toyant  émUie ,  il  dit  que  fi'est  un  temple  (i). 

Yoqs  m^avoaerez  que  ¥0113  un  fort  joli  ^uyatrain. 
Vous  ep  verrez  bie»  d'autres  si  vous  venez  jamais 
daps  cette  vallée  d« Tempe;  mais  PoUionne  vou^^a; 
jamais  vous  prêter  pour  quinzeLJours. 

J'ai  peur  de  ne  vous  avoir  p6int  parle  des  vers 
que  Taimable  Bernard  a  fait»  pour  moi.  Vous  savez 
tout  ce  qu'il  faut  lui  dire. 

Adieu;  je  souffre^  mais  l'amitié  dîmimie  tous  les 
maux. 

272.— •  A  M.  FALLU,  INTBHDÂHT    1>B  MOULINS. 

.  A  Cirey ,  le  s^  février. 

Uh  peu  de  maladie,  monsieur,  m'a^  privé  de  la 
consolation  de  vous  écrire  des  pouillesde  ma  main. 
Je  me  sers  d'un  secrétaire;  je  me  donne  des  airs, 
d'intendant.  Hélas  1  cruel  que  vous  êtes ,  c^st  biea 
vous  qui  faites  l'intendant  avee  moi ,  en  ne  réponr 
dant  point  âmes  requêtes I  J''avais  cru  vous  fairo 
ma  cour  et  flatter  votre  goût ,  en  vous  envoyant,  il, 
y  a  quelques  mois,  une  scène  tout  entière  traduite 
d'un  vieil  auteur  anglais;  mais  vous  ne  vons  souciez 
ni  de  l'anglais  ni  de  moi.  Vous  aviez  promis  à  ma.- 
dame  du  Châtelet  des  petits  cygnes  de  Moulins  et 
des  petits  bateaux.  Savez- vous  bien  que  des  baga- 
telles, quand  on  les  a  promises,  de^i^ment  solides 
« 

(1)  M.  de  Voltaire  corrigea  ainsi  ce  quatrain  : 
lin  ToyaSAur  qui  ne  mentit  jamais , 
Passe  à  Cirey, l'admire, le  contempler 
Il  croit  d'abord  que  ce  tt'e$t  qu'un  palais; 
mais  ilToit  l^miJut:  AH  l  dit-il  *  <;'es(  çj^  temi>l(|; 
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et  sacrëes,  et  qu'ail  vaudrait  mieux  êtfe  éevtx  an^ 
sans  faire  payer  la  tailleaux  peuples  de  ia  mèreaux 
gaines,  quedemanquerd^envojer  des  petits  cygnes 
à  Cirey  ?  Vous  croyez  donc  qu^ii  n^y  a  dans. le  monde 
que  des  ministres,  Moulins  et  Versailles? 

En  lisant  aujourd%ui  des  vers  anglais  de  Pope 
sur  le  bonheur,  voici  comme  j'ai  réfuté  ce  raison- 
neur: 

Pope  Tanglais^ce  sage  sirant^, 

I>ans  sft  morale  a»  ParnaMe  embellia,        ^ 

DU  que  les  biens ,  les  seuls  biens  de  la  vie ,  ^ 

Sont  le  repos ,  l'aisance  et  la  santtf. 

Il  sVst  mépris  :  quoi  !  dans  rheoreUK  parta|;ffr 

Des  dont  du  ciel  laits  k  Thumain  «ejour , 

Ce  triste  Anglais  n'a  pas  compté  l'amour  ! 

Qu'ail  est  à  {Jaindre  !  il  n'est  beureux  ni  sa|;e. 

Mettez  Tamitié  à  la  place  de  l'amour,  et  vobs^ 
Terrez  combien  vous  manquez  a  ma  félicité.  Don- 
nez-moi au  moins  votre  protection  ,  comme  si 
j'étais  né  dans  Moulins.  Ayez  pitié  de  cette  pauvre 
Alzire  que  Ton  imprime,  à  ce  qu'on  m'a  dit,  furti- 
vement ,  comme  on  a  imprimé  le  Jules-César.  H  est 
bien  dur  de  voir  ainsi  ses  enfants,  estropiés.  M. 
Rouillé  peut,  d'un  mot,  empêcher  qu'on  me  fasse 
ce  tort;  c'est  à  vous  que  je  veux  en  avoir  Tobliga- 
lion.  Si  vous  me  rendez  ce  bon  office,  j'aurai  pour 
vous  bien  du  respect  et  de  la  reconnaissance;  et  â 
vous  m'écrivez,  je  vous  aimerai  de  tout  mon  cœur. 

*  273.^  A  H.  L'Abbé  d'olivet. 

A  Girey ,  ce  s  »  f^rier. 

Si  vous  avez  eu  la  goutte  dans  votre  s^our  du  ta- 
multeet  de  l'inquiétude,  j'ai  eu  l»fièvre,  mon  eher 


dby  Google 


9^b)>é,  4lan$  VHSJAe  delà  tranqulUité.  Sii  be^è.c<tlcuhim^ 
ponàs,  ubique  naujragiumimfem^s.  Mais  il  faut  abso- 
lument que  je  tous  apprenne  que,  pendant  mo» 
indisposition,  madame  \^  marquise  di^  Çhâlelet 
daignait  me  lire  au  cbevet  de  mou  lit.  Ygus  £|llea^ 
eroire  peut-être  qu'eHe  m,ç  £sait  quelque  chant  de 
TArioste  ou  quelqu'un  de  nos^  romans.  Non  ^  elle  nie 
lisait  leg  Tusculanes  de  Ci<ïéron;  et,  après  avoip 
goûté  tous  les  charmes  decette  beUe  latinité,  elle 
examinait  votre  traduction,  et  s'étonnait  d'avoir  da 
plaisir  en  français.  U  est  vrai  qu'*en  admirant  l'élo- 
quence de  ce  grand  homme,  cette  beauté  de  génie, 
et  ce  caractère  vrai  de  vertti  et  d'élévation  qu£ 
règne  dans  cet  ouvrage,  et  qui  éçhauflelïe  cqeur 
sans  briller  d'un  vain  éelat;  après,  dis^je,  avoir 
rendu  justice  à  cette  belle  âme  de  CLcéron,  et  au 
mérite  comme  à  la  difficulté  d'une  traduction  si 
^ble,  elle  ne  pouvait  s'emp^écher  de  plaindre  le 
^ëcle  des  Gicéron,  des  Lucrèce,  des  Hortensîuâ. 
des  Yarron,  d'avoir  une  physique  si  fausse  et  s^ 
méprisable.  /Et  malheureusement  ils  raisonnaient; 
en  métaphysique  tout  aussi  bassement  qu'en  p^y- 
^que.  C'est  une  chose  pitoyable  quetoutes  ces  pré- 
tendues preuves  de  l'immortalité  de  l'âme  allé- 
guées par  Platon.  Ce  qu'il  y  a  de  plus  pitoyal>le 
peut-étréj  est  la  confiance  avec  laquelle  Cicéron  les 
rapporte.  Vous  ave%  vous-même,  dans  vos  notes, 
osé  faire  sentir  le  £aibU  de  quelques-unes  de  ces 
preuves;  et  si  vous  n'en  avez  pas  dit  davantage, 
nous  nous  en  prenons  à  votre  discrétion.  Enfin,  le 
résultat  de  cette  lecture  était  d'estimer  le  traduc- 
teur autant  que  nous  méprisions  les  raisonnement^ 
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ie  la  pbîlosoph  e  aocîenne.  Mon  lectear ne  ponraîl 
5e  lasser  d  admirer  la  morale  de  Ciréron  et  de  blli> 
mer  ses  raisonnements.  Il  faut  avoner,  mon  cber 
abbë,  que  quekfu'un  qni  a  In  l^jcke,on  plutôt  qui 
est  son  Locke  a  soi-même,  doit  trouver- les  Plaloo 
des  discoureurs  et  rien^  de  plus.  J'avoue  qu'en  fait 
de  philosctphie,  un  chap'fre  detxickeou-de  Clarkc 
est,  par  rapport  au  bavardagede l'antiquité, ce  que 
Toptique  de  Newton  est  parraf^irt  à  celle  dé  Des- 
cartes. Enfin,  Tousen  penserez  ce  qu'il  vouspkûra; 
mais  i'ai  cédé  an  désir  de  vous  dire  ce  qu'en  pense 
une  femme  conduite  par  les  lu  nières  d\ine  raison 
que  l^amour-propre  n'égare  point,  qoi  connaît  les 
philosophe*:  anciens  et  modernes,  et  qui  n^aime 
que  la  vérité.  Tal  cm  qnec^élait  une  chose  ftatteuse- 
et  rare  pour  vous  d'être  estimé  d^une  :*rançaise 
presque  seule  capable  de  connaître  votre  orV'nal. 

On  doit  vous  avofr  rendu  votre  malheureux  livre 
de  la  Vie  de  Yanini.  L^anlre  exemplaire  n'était  par 
encore  arrivé  à  Paris.  Ainsi  je  reprends  le  pardon 
que  je  vous  demandais  de  m»  méprise. 

Avez- vous (u  la  traduction  dePEssai  de  Pope  sor 
THomme? C'est  un  beau  poëmeen  anglais, quoique 
mêlé  d'idées  bien  fausses  sur  )e  bonheur.  Adieu; 
augmentez  mon  bonheur  en  m'écrivant. 

J'ai  bien  des  anecdotes  sur  GomeiDe ,  et  sur 
Racine r  et  sur  la  littérature  du  beau  siècle  passé» 
Vous  devriez  augmenter  mou  magasin. 

a74.  — AM.  DE  CIDEVILLE. 

C«  92  février. 

^    MeN  aimable  et  respectable  ami,  voilà  trois  de 


dby  Google 


VOS  lettres  auxquelles  une  de  ces  maladies  de  lan« 
^eur  que  vous  me  connaissez  m^a  empêcbë  de  ré- 
pondre. Tandis  que  monsieur  votre  père  souffrait  à 
quatre  vingts  ans  des  coups  de  bistouri,  et  réchap. 
pait  d'une  opération ,  moi  ]e  dépérissais  de  ces 
maux  d'entrailles  qui  sont  à  l'épreuve  du  bislouri. 
Peut-être  depuis  votre  dernière  lettre  avjez-vous 
perdu  monsieur  votre  père.  En  ce  cas  je  reprends 
vigueur,  en  reprenant  Tespérance  qu'enfin  vous 
vivrez  pour  vous,  pour  les  belles-lettres,  pour  vos 
amis  surtout,  et  que  la  déesse  de  Cirey  pourra 
vous  voir  dans  '  son  temple.  Je  suis  persuadé  que 
vvous  ne  m'avez  pas  assez  méprisé  pour  penser  que 
je  pusse  quitter  un  moment  Cirey  pour  aller  jouir 
des  vains  applaudissements  du  parterre, 

Et  â(i  je  ne  sai.^  quel  amour 
Que  la  faveur  pulilii|ue  ùlr  et  donne  en  un  jour. 

Si  j'allais  à  Paris,  ce  ne  serait  que  parce  qu^il  est 
sur  le  cbemin  de  Kouen.  Vous  m'avez  bien  connu^ 
vous  avez  toujours  adressé  vos  lettres  à  Cirey,  mal- 
gré les  indiga«s  gens  qui  disaient  que  j'avais  été  à 
Paris.  , 

Je  vous  répondrai  peu  de  choses  sur  Jore.  Il  s'est 
très  mal  comporté  avec  moi  dans  l'affaire  des  Let- 
tres philosophiques.  Je  lui  ai  fait  donner  de  l'argent 
depuis  peu;  mais  pour  l'édition  d'AIzire,  je  l'aban- 
donne »  Demoulin  qui  n'a  pas  assez  bonne  (^inioR 
de  lui  pour  la  lui  confier. 

Un  article  plus  important,  c'est  Linnnt.  J^ai  tou. 
jours  affecté  de  ne  vous  en  point,  parler,  voulant  at- 
tendi'e  que  le  temps  fixât  mes  idées  sur  son  compte. 
Il  m'avait  marqué  bien  peu  de  reconnaissaacea 
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Paris;  et  (ic^à  iMiflé  du  succès  d'une  tragëdî^  qTi*â 
n'a  jamais  achevée,  il  m'écrivit  de  Rouen,  après  six 
inoîs  d'oubli,  un  petit  biHet  en  lignes  diagonales, 
où  il  me  disait  qu'il  ferait  bientôt  jouer  sa  pièce,  et 
qull  me  rendrait  Targent  que  je  lui  avais,  disait-il, 
prêté.  Je  dissimalai  ce  trait  d'ingratitude  et  d'im- 
l^ertinence  ;  et  toujours  prêt  à  pardonnerai  la  jeu- 
nesse, quand  elle  a  de  l'esprit ,  je  le  fis  entrer  chez 
madame  du  Châtelet ,  malgré  l'exclusion  du  maître 
'delà  maison,  malgré  le  défaut  qu'il  a  dans  les  yeux 
%l  dans  la  langue,  et  malgré  la  profonde  ignorance 
dont  il  est.  A  peine  a-t-il  été  établi  dans  la  maison, 
qu'oubliant  qu'il  était  précepteur  et  aux  c^agesde 
Vnadame  du  Châtelet,  oubliant  le  profond  respect 
qu'il  doit  h  son  nom  et  à  sop  S€»xe,  il  lui  écrivit  un 
jour  une  lettre  d'une  terre  voisine  où  il  était  allé  de 
son  chef  et  fort  mal  à  propos;  la  lettre  finissait  ainsi: 
Verviai  de  Cirey  est  de  tous  les  ermriis  fe  pîus  grande 
Sans  signer,  sans  mettre  un  mot  de  convenance. 
tiCS  personnes  chez  qui  il  écrivit  cette  lettre ,  et 
auxquelles  il  eut  Timprudenre  de  la  montrer,  di- 
rent à  madame  la  marquise  du  Châtelet  qu'il  le  fal- 
lait chasser  honteusement.  Je  fis  suspendre  l'arrêt, 
et  je  lui  épargnai  même  les  reproches.  On  ne  lui 
parla  de  rien ,  et  il  continua  de  se  conduire  commie 
ferait  uti  ami  chet  ison  imi,  croyant  que  c'était  là 
*îe  M  air,  •padafet  tbujbuirs  du  tMir  Cidevillè,  da 
pauure  Cidevillè,  et  pas  une  fbîS  dé  M.  de  Cîdevîlle, 
•H  ^ùi  il  doft  autîihl  dé  resf  èct  que  de  reconnais- 
laricè  et  d'amitié. 

Madame  8itL  Châtelet,  indîgiftëè,  îk  tmijdùrs  voulu 
'le  tîhdâsër.  J'ai  apaisé  sSi  ctjlère  «M  hii  représentant 
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que  cMtaît  un  jeune  homme  (  il  a  pourtant  vingt- 
sept  ans  passés  )  qui  n'avait  que  de  Tesprli  et  point 
d'usage  du  monde;  que  d'ailleurs  il  était  né  sage; 
qu'venfin,  si  elle  n'avait  pas  besoin  de  lui,  il  avait 
besoin  d'elle ,  qu'il  mourrait  de  faim  ailleurs ,  (;râce 
a  sa  paresse  et  à  son  ignorance;  qu'il  fallait  essayer 
de  le  corriger  au  lieu  de  le  punir;  qu'à  la  vérité  il 
ne  rendrait  jamais  dans  une  maison  aucun  de  ces 
petits  services  par  où  l'on  plaît  à  tout  le  monde^  et 
dont  la  faiblesse  de  sa  vue  et  la  pesanteur  de  sa 
machine  le  rendent  incapable;  mais  qu'il  savait 
assez  de  latin  pour  l'apprendre,  au  moins  conjoin- 
tement avec  son  fils;  qu'il  lui  apprendrait  à  penser, 
ce  qui  vaut  mieux  que  du  latin  ;  et  que  je  me  char- 
geais de  lui  faire  sentir  Ja  décence  et  les  devoirs 
de  son  état. 

C'est  dans  ces  circonstances,  mon  tendre  et  ju- 
dicieux ami,  qu'il  m'a  demandé  de  faire  entrer  sa 
sœur  dans  la  maison.  Il  est  vrai  que  depuis  quelque 
'  temps  il  se  tient  plus  à  sa  place:  mais  il  n'a  pas  en- 
core efiacé  ses  péchés.  3'ai  ouï  dire  d'ailleurs  que 
sa  soeur  était  encore  plus  fière  que  lui.  J'ai  vu 
de  ses  lettres;  elle  écrit  comme  une  servante.  Si 
avec  cela  elle  pense  en  reine,  je  ne  vois  pas  ce  qu'on 
pourra  faire  d'elle. 

Après  toutes  ces  représentations,  souffrez  que  je 
vous  dise  que  vous  êtes  d'au  tant  plus  obligé  d'aver- 
tir Linant  d'être  modeste,  humble  et  serviable, 
que  ce  sont  vos  bontés  qui  l'ont  gâté.  %ous  lui  avez 
fait  croire  qu'il  était  né  pour  être  un  Corneille,  et 
il  a  pensé  que  pour  avoir  broché,  à  peine  en  trois 
ans,  quatre  malheureux  actes  d'un  monstre  qu'il 
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appelait  tragédie,  il  devait  avoir  la  considération  d« 
l'auteur  du  CiW.  Il  s'est  regardé  comme  un  homme 
de  lettres  et  comme  un  homme  de  houne  compa- 
gnie, égal  à  tout  le  monde.  Vos  louanges  et  vos 
amitiés  ont  été  un  poison  doux  qui  lui  a  tourné  la 
tête.  Il  m'a  haï,  parée  que  je  lui  ai  parlé  franc.  Mé- 
ritez à  votre  tour  qu'il  vous  haïsse,  ou  il  est  perdu. 
Je  lui  ai  déjà  dit  qu'il  était  impertinent  qu'il  parlât 
de  son  cher  et  de  son  pauvre  Cideville  et  de  For- 
inont,  à  qui  il  a  des  obligations.  Je  lui  ai  fait  sentir 
tous  ses  devoii^  ;  je  lui  ai  dit  qu'il  faut  savoir  le  la- 
tin ,  apprendre  à  écrire ,  et  savoirl'orthographe  avant 
de  faire  une  pièce  de  théâtre,  et  qu'il  doit  se  regar- 
der comme  un  homme  qui  a  son  esprit  à  cultiver 
«t  sa  fortune  à  faire:  enfin,  depuis  quinze  jours  'A 
a  pris  des  allures  convenables.  Le  voilà  en  bon 
train,  encouragea  le  à  la  persévérance:  un  mot  de 
Votre  main  fera  ^us  que  tous  mes  arts. 

En  voilà  beaucoup  pour  un  malade;  la  tête  me 
tourne;  j'enrage.  Voilà  quatre  feuilles  d'écrites  sans 
Vous  avoir  parlé  de  vous.  Adieu  ;  mille  amitiés  an 
^philosophe  Formont  et  au  tendre  du  Bourgtroulde. 

2^5. ^A M. LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

A  Girey ,  le  a6  feVrier. 

Ma  destinée  sera  dcmc  toujours  d'avoir  des  remer, 
«îments  à  vous  faire,  des  pardons  à  vous  demandéi*, 
et  de  nouvelles  importunités  à  voUs  faire  es^jrer  1 
Je  sais  quelle  est  votre  bonté  et  vbtre  indulgence, 
^t  qu'on  prend  toujours  bien  son  temps  avec  VouS; 
mais  quelle*  circonstàucts  quéqeHwoàVôaâ  étôs. 
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j^KHir  quç  vous  soyez  tous  les  yours  fatigua  de  que. 
relies  et  de  déciouciations  des  libraires,  et  que  j'y 
ajoute  encore  de  nouveaux  contre-temps  au  sujet 
de  ces  pauvres  Américains  !  Mais  enfin,  quand  on  , 
a  débauché  u»e  fille,  on  est  obligé  de  nourrir  Ten- 
fant,  et  d'entrer  dans  les  détails  du  ménage.  C'est 
vous  qui  avez  débauché  Akire,  pardonnez-moi 
donc  toutes  mes  importonités; 

J'ai  ^eçu  enfin  la  copie  de  là  pièce  telle  qu'elle; 
est  jouée '.nous  avons  examiné  la  chose  avec  atten- 
tion, madame  du  Châtelet  etmoi ,  et  nous  avons  él© 
également  frappés  delà  nécessité  de  restituer  bien 
des  choses  à  peu  près  comme  elles  étaient:  par 
exemple,  nous.avons  lu  au  quatrième  acte:. 

Compte  après- cet  effort  sur  un  juste  retour. 

G  U  s  MA  K. 

Sn  est-il  donc , b^s  Igui  tienne  lieu  d'amour  ? 

Bon  Dieu!  que  dirait  Despréaux,  s'il  voyait  Âlzire 
prononcer  univers  aussi  dur,  et  Gusman  répondre 
en  doucereux  ?  Au  nom  du  bon  goût ,  laissez  les- 
choses  dans  leur  pcemieiL  état.  Quelle  diliérence  ! 
ne  la  sentez- vous  pas,?- 

J'insiste  encore  sur  Ib  cinquième  acte  ;  il  est  si. 
^courte,  si  rapide,  qu'il-nenous  a  fait  aucun  effet. 
On  craint  Tes  longueurs  au  théâtre,  mais  c'est  dans 
les  endroits  inutiles  ^l  froids.  Voyez  que  de  vera 
débite  Mithridate  en  mourant  ;  sontiils  aussi  néces- 
saires que  ceux  de  Gusman?  Quel  outrage  à  toutes 
les  règles  que  MonJtèze  ne  paraisse  pas  avec  Gus^ 
xnan ,  et  n'embrasse  pas  ses  genoux  I  Je  l'avis  fait 
dire  aux  comédiens,  mais,  inulilemiçnt  :.  tout  le^ 
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monde  croît  que  c'est  ma  faute  ^  î''en  reçois  tous  les 
jours  des  reproches.  Je  vous  conjure  enfin  de  pres- 
ser M.  Thîriot  ou  M.  Lamarre  d'exiger  tous  ces  chan- 
gement s. 

Je  sais  qu'on  fait  bien  d'autres  critiques  ;  mais 
pour  sat isfai  re  les  censé urs,  il  fa  ud rait  refondre  tout 
l'ouvrage  ,  et  il  serait  encore  bien  plus  critique. 
C'est  au  temps  seul  à  établir  la  réputation  des  piè- 
ces, et  à  faire  tomber  les  critiques. 

M.  et  madame  du  Châtelet  ont  approuvé  Tépître 
dédicatoire  ;  à  l'égard  d'un  discours  apologétique 
que  j ^adressais  à  M.  Thiriot  Je  ne  suis  pas  encore 
hien  décidé  si  j'en  ferai  usage  on  non.  Je  né  répon- 
drai jamais  aux  satires  qu'on  fera  sur  mes  ouvra- 
ges; il  est  d'un  bomme  sage  de  les  mépriser;  mais 
les  calomnies  personnelles  tant  de  fois  imprimées 
et  renouvelées ,  connues^n  France  et  chez  les  étran- 
gers, exigent  qu'on  prenne  une  fois  la  peine  de  les 
confondre.  L'honneur  est  d'une  autre  espèce  que 
la  réputation  d'auteur:  Tamour-propre  d'un  écri- 
vain doit  se  taire  ;  mais  la  probité  d'un  homme  accuse 
doit  parler,  afin  qu'on  ne  dise  pas: 

Pudethœcopprobrianobisi 
Et  dici  potuisse ,  et  nonpotuisse ,  refeUL 

Reste  à  savoir  si  jedois  parier  moi-même, oum'^cn 
remettre  à  quelque  autre;  c'est  sur  quoi  j'attends 
votre  décision. 

Pardon  de  ma  longue  lettre  et  de  tout  ce  quelle 
contient.  Madame  du  Châtelet  qui  pense  comme 
moi,  mais  qui  me  trouve  un  bavard,  vous  demande 
pardon  pour  mes  importHnités.  £H6  obtiendra  nui 
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«race  de  yous;  Elle  fait  mille  compliments  am  deuj^ 
aimables  frères  pour  qui  j'^aurai  toujours  la  plus  ten- 
cb*e  amitié  et  la  plus  respectueuse  recomiaissance. 

a^e — .AM,  THIRiaT. 

A  Cire j ,  le  16  février. 

Jçne  mç  porte  gnère  bien  encore.  Raisonnons 
pourtant,  mon  cher  ami;  pas  nn  mot  deSamsoi^ 
aujourd'hui ,  s'il  vous  plaît.  Tont  sera  pour  Alzirej^ 
je  viens  de  la  recevoir;  c'était  de  vous  cf  ue  fe  Tatten- 
d,aiis;  je,  4WS  au  désespoir  qu'elle  ait  été  en  d'autres 
^ains  qu'entre  les  vôtres  et  celles  ,de  M-  d'Argen-^ 
taj.  Ce  sont  des  profanes  qui  se  sont  emparés  de 
nies  vases  sacrés;  et  vous, mon  grand-prêtre,  vous 
ne  les  avez  pas  eus  dans  votre  sacristie! 

Demoufin  est  une  tête  picarde  que  je  lèverais 
Ijui^n,  inais  qu'il  faut  méuager,  parce  qu'il  a  le  asçwi 
bon,  et  que  de  plus,  il  a  mon  bien  entre  ses  njLSiin^, 
pjeu  veuille  qu'il  y  soit  plus  sûrement  que  mes 
américains  1  C'est  un  honnête  homme  ;maia  je  n^ 
qais  s'il  entend  les  affaires  mieux  que  le  théâtre.  Il 
n),'aime  ;  il  faut  lui  passeiç  bien  des  choses.  J'ai  4t4 
co^fondn,  je  v(ms  l'avoue,  de  voir  les  négligences 
J^arbares  dont  la  précipitation  avec  laquelle  on  m'a 
IQ^éaJaisséma  pièce  i^emplle:  çUeen  est  défigurée^ 
;i;'ai  été  bien  fâché,  je  vous  l'avoue.  Ji'ai  (ait  sur-Ie- 
^amp  un  bel  écrit  à  troia  colonnes,  pour  être  en- 
Yçy4.  à  IJ.  d'Argewlal ,  à  yons  et  anx  comédiif?^. 
$U9W>9U9. ÇP e^t  chargé,  I>ç pln;i ,i'écri«  ècha^iut 
afi^eurcm  pa^ticnlifit.  Eijfin,  s'il,en^s|;t<çi»p.s,  ilfawi^ 
l|épaI;e^ce^^a^tçs;  iiJm^  4'éiioriwes.  Cvpy^^x^çn; 
i'4  i»fe9^A  raigooA  miww^Q.  JIa  «rë  b>«»  vh^^' 
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sî  Vàa  ne  se  prête  pas  à  la  jastire  que  je  réclame,  et 
je  suis  sûr  qae  la  pièce  tombera ,  si  elle  n'est  tom- 
bëe.  Je  sais  qae  toates  ces  fautes  ont  été  bien  sen- 
tîes  et  bien  relevées  à  la  cour.  Mon  cher  ami,  il  faut 
presser  Sarrazin ,  Grandval ,  mademoiselle  Gaussin, 
Le  Grand,  de  se  rendre  à  mes  remontrances.  Cest 
là  où  î'ai  besoin  de  votre  éloquence  persuasive.  La 
dédicace  à  madame  la  marquise  du  Châtelet  doit 
absolument  paraître  ;  le  prêtre  et  la  déesse  le  veu- 
lent. 

Pour  TépUre  que  je  vous  adressais, je  ne  sais  pas 
encore  décidé.  Je  suis  convaincu  qu'il  faut  une  apo- 
l<^ie.  Qu'on  attaque  mes  ouvrages ,  je  n"'al  rien  à 
répondre  ;  c'est  à  eux  à  se  défendre  bien  ou  mal; 
mais  qu'on  attaque  publiquement  ma  personne, 
mon  honneur,  mes  mœurs,  dans  vingt  libelles  dont 
la  France  et  les  pays  étrangers  sont  inondés,  c'est 
signer  ma  bout  e  que  de  demeurer  dans  le  silence. 
Il  faut  opposer  des  faits  à  la  calomnie  ;il  faut  impo- 
ser silence  au  mensonge.  Je  ne  veux ,  il  est  vrai , 
d'aucune  place  ;  mais  quelle  est  celle  où  j'oserais 
prétendre,  si  ces  calomnies  n'étaient  pas  réfutées? 
Je  veux  qu'on  dise:II  u'est  pas  de  l'Académie,  parce 
qu'il  ne  le  désire  pas  ;  et  non  pas  qu'on  dise  :  Il  serait 
refusé.  C'est  ne  me  point  aimer «(ue  de  penser  autre- 
ment, et  je  suis  sûr  que  vous  m'aimez.  L'exemple 
de  Tabbé  Prévost  ne  me  paraît  pas  fait  pour  moi.  Je 
ne  sais  s'il  a  dit  ou  dû  dire:/e  suis  fiorméte  homme, 
mais  je  sais  moi  que  je  dois  le  dire,  et  que  ce  n'^est 
pas  une  cbose  à  laisser  conclure  conune  une  pro- 
position délicate.  Mes  moeurs  sont  directem^it 
opposées  auxiiifiibaes  imputatioas  de  mes  ennemis. 
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T'ai  fait  tout  le  bien  que  j'ai  pu ,  et  )é  n'ai  jamais  fait  * 
le  mal  que  J  Vi  pu  faire.  Si  ceux  que  j'ai  accables  de 
bienfaitset.de  services  sont  demeure's  dans  le  si- 
lence contre  mes  ennemis,  lesoinde  mon  bohneur 
me  doit  faire  parler,  ou  quelqu^un  doit  être  asses 
juste,  assez  généreux  pour  parler  pour  moi.  Pour- 
quoi sera-t-il  permis  d'imprimer  que  j'ai  trompé  un 
libraire,  que  j'ai  retenu  des  souscriptions,  et  ne  mm 
sera<-t-il  pas  permis  de  démontrer  la  fausseté  de 
cette  accusation?  Pourquoi  ceux  qui  la  savent  ,1a 
tairont- iii?  L'innocence,  et  j'ose  dire  la  vertu ,  doit- 
elle  être  opprimée  ,  calomniée  ,  par  la  seule  raison 
que  mes  talents  m'ont  rendu  un  homme  public? 
C'est  cette  raison-là  même  qui  doitm'élever  lavoir, 
ou  qui  doit  dénouer  la  langue  de  ceux  qui  me  con- 
naissent. Que  m'importe  que  dom  Prévost,  qui  n'a 
point  d'ennemis,  ait  écnt  quelque  choseou  non  sur 
son  compte  ?  que  me  fait  son  aventure  d'une  lettre 
de  change  à  Londres  ?  Qu'il  se  discufpe  devant  les 
jurés-, mais  mol,  je  suis  attaqué  dans  mon  honneur 
par  des  ennemis,  par  des  écrivains  indignes;  je  dois 
leur  répondre  hardiment,  une  fois  dans  ma  vie,  non 
pour  eux ,  mais  pour  moi.  Je  ne  crains  point  Rous- 
seau, je  le  méprise;  et  tout  ce  que  j'ai  dit  dans  mon 
ëpître  est  vrai  :  reste  à  savoir  s'il  faut  que  ce  soit 
moi  ou  un  autre  qui  ferme  la  bouche  au  mensonge. 
Si  dom  Prévost  voulait  entrer  dans  ces  détails,  dans 
une  feuille  consacrée  en  général  à  venç^er  la  réputa- 
tion des  gens  de  lettres  calomniés,  il  me  rendrait 
tin  service  que  je  n'oublierais  de  ma  vie.  La  matière 
d'ailleurs  est  belle  et  intéressante.  Les  pét'sécntions 
faites  aux  auteurs  de  réputation ,  ont  mérité  des 
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▼olcunes.  Si  donc  \e  sais  arssarë  qne  le  Pour  et  Ûorn» 
tre  parlera  aussi  fortement  quil  est  nécessaire,  je 
me  tairai,  et  ma  cause  sera  mieux  entre  ses  mains 
que  dans  les  miennes; mais  il  faut  que  j^en  sois  sûr. 

Quel  est  le  malheureux  auteur  de  cet  Observa- 
teur poligraphique?  Ne  serait-ce  point  Tabbë  Des- 
fontahnes  ?  C'est  assurément  quelque  misérable 
écrivain  de  Pari».  Il  ne  sait  doue  pas  que  vous  êtes 
mon  ami  intime,  mon  p^ipotentiaire,  monj^ge? 
voilà  vos  quab'tés  sur  le  Parnasse. 

P.  S.  Madame  la  marquise  du  Châteletveutabsor 
lument  que  mon  apologie  paraisse  eu  mon  nom  ; 
cela  n'empêcherait  pa»  les  bons  offices  du  Pour  e^ 
Contre. 

1177. .-.A  M,  BERGER. 

A  Ctrey.     .  .  fêwtiet. 

Lï  succès  de  mes  Américains  est  d^autant  plus 
flatteur  pour  moi,  moucher  moi^sieur,  qu'il  ju^tifio 
votre  amitié  pour  ma  personne,  et  votre  goût  pour, 
nies  ouvrages.  J^ose  vous  dire  que  les  sentii^ents 
vertueux  qui  sont  dans  cette  pièce  sont  dansmoi;^ 
cœur;  et  c'est  ce  qui  fait  que  je  compte  bçaucçu^ 
plus  sur  Tamitié  d'une  personne  a^mme  vou;ç  d/jnt 
j^suis  connu, que  sur  les  suffrages  d'un  public  tou- 
jou.rs  inconstant,  qui  se  plaît  à  élever  des  idoles 
poui;! es  détruire,  et  qui,  depuis  long-tei^p;^,  passq 
la  mpitié  de  l'année  à  mç  foi^çr,  et  Vautre  à  mç  ca,- 
Iqinujçr.  J.e  içouhaitçi;ais  que  l'ifl<jujgence  avec  la^- 
C4u.eli<- cet  ouvrage  yienl  d'être  r<»çu,  pût  ei^coura^- 
g^i;  potre  graijd  musiden  l^meau  ^ijeprendrcen 
Wa^Çl^ue  CQnfi3njce,ç,tà.^cljiey.er  sp^  pp^adç 
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Samson  5ai\Ie  plan  que  \e  me  suis  toujours  propo- 
se. J'avais  travaillé  uniquement  pour  lui.  Je  m'é- 
tais écarte  de  la  route  ordinaire  dans  le  poëme, 
parce  qu'il  s>n  écarte  dans  la  musique.  J'ai  cru 
qu'il  était  temps  dVuvrir  une  carrière  nouvelle  à 
Topera,  comme  sur  la  scène  tragique.  Ces  beautés 
de  Quînault  et  de  Lulli  sont  devenues  des  L'enx 
communs.  Il  y  aura  peu  de  gens  assez  hardis  pour 
conseillera  M.  Rameau  de  faire  de  la  musique  pour 
un  opéra  dont  les  deux  premiers  actes  sont  sans 
amour;  mais  il  doit  être  assez  hardi  pour  se  mettre 
au-dessus  du  préjugé.  Il  doit  m^en  croire  et  s'en 
croire  lui-même.  Il  peut  compter  que  le  rôle  de 
Samson,  Joué  par  Chassé,  fera  autant  dVffet  au 
tnoins  quç  celui  de  Zamore,joué  par  DufresnV 
Tâchez  de  persuader  cela  à  cette  tête  à  doubles-cn>> 
ches:  que  son  intérêt  et  sa  gloire  Tencouragent; 
qu'il  me  promette  d'être  entièrement  de  concert 
avec  moi;  surtout  qu'il  n'*use  pas  sa  musique  en  la 
fesant  jouer  de  maison  en  mnison  ;  quSl  orne  de 
beautés  nouvelles  les  morceaux  que  je  lui  ai  faits. 
Je  hii  enverrai  la  pièce  quand  il  le  voudra  ;  M.  de 
'  Fontenelfe  en  sera  l'examinateur.  Je  me  flatte  que 
M.  le  prince  de  Garignan  la  protégera,  et  qu'enfin 
ce  sera  de  tous  les  ouvrages  de  ce  grand  musicien 
eelui  qui;  sans  contredit,  lui  fera  te  plus  d%OQ- 
neur. 

A  l'égard  de  M.  de  Marivaux,  je  serais  très  fâché 
de  compter  parmi  mes  ennemis  un  homme  de  son 
caractère,  et  dont  j'estime  Vesprit  et  la  probitë.  Il 
y  a  surtout  dans  ses  ouvrages  un  caractère  de  phi* 
losophie,  d'humanité  et  d'indépendance  dans  le- 
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c^uélV^î  trouvé  avec  plaisir  me^  propresis^t^tiôients» 
Il  est  vrai  qui  )e  lui  souhaite  quelquefois  uu  style 
moins  recherché  et  des  sujets  plus  nobles;  ruais  jet 
suis  bien  loin  de  l'avoir  voulu  désigner,  en  pçirlant 
des  comédies  métaphysiques.  Je  n^entends  par  ce 
terra  e  que  ees  comédies  où  Ton  introduit  des  per- 
sçnnages  qui  ne  sont  point  dâus  la  nature ,  des  per- 
sonuages  allégoriques,  propres  tout  au  plus  pour  k 
poëme  épique,  mais  très  déplacés  sur  la  scène,  où. 
tout  doit  être  peint  d'après  nature:  Ce  n'est  pas  ce 
me  semble,  le  défaut  de  M.  de  Manvaux;  je  lui 
reprochais  au  contraire  de  toDp  détailler  les  pas* 
sions,  et  de  manquer  quelquefois  le  chemin  du- 
cœur,  en  prenant  des  routes. un  peu  troç^  détour- 
nées. J'aime  d'autant  plus  son  esprit,  que  jeleprie- 
rais  de  le  moins  prodiguer.  Il  ne  faut  point  qu'un 
personnage  de  comédie  songe  à  être  spirituel;  ilfaut 
qu'il  soit  plaisant  malgré  lui,  et  sans  croire  l'êtrç; 
c'est  la  différence  qui  doit  éf  re  entre  la  comédie  et 
le  simple  dialogue.  Voilà  mon  avis^moa. cher  mon- 
sieur, jele  soumets  auvotre.. 

J^'avais  prêté  quelque  argent  à  fèu^^M;:  de  LajClède, 
mais  sans  billet;  je  voudrais  en  avoir  perdu  dix  fois^ 
^avantage,  et  qu  il  fût  en  vie.  Je  vous  supplie  de 
m'écrire  tout  ce  que  vous  apprendrez  au  sujet  de^ 
mes  Américains.  Je  vous  embrasse  tendrement. 

Qu'est  devenu  l'abbé  Desfontaines  ?  dans  quelle 
l^e  a-ton  mis  ce  chien  qui  mordait  ses  maîtres? 
hélas  !  je  lui  donnerais  encore  du  pain,  tout  enragé 
qu'il  est.  Je  ne  vous  écris  point  de  ma  main,  parce 
que  je  suis  un  peu  malade.  Adieu. 
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ÂCirey ,  février. 

Ma  santé,  qui  est  devenue  àëplorable,  ne  me  per- 
met guère,  mon  cher  mou  sieur,  d^enti'er  avec  vous 
dans  de  grands  détails  au  sujet  de  M.  Le  Franc  que 
je  n^ai  iamais  offense.  Il  peut  tant  qu'il  voudra  tra- 
vailler contre  moij  et  vendre  quelques  brochures 
contre  un  homme  qu'il  ne  connaît  pas.  Cela  ne  me 
fait  rien.  Sa  haine  m'est  aussi  indifférente  que  votre 
am^  m'est  chère.  S'il  me  hait,  il  est  assez  puni 
parle  succès  d'Alzire:  à  lui  permis  de  se  venger  en 
tâchant  de  la  décrier. 

Quant  à  Tai^gent  que  me  devait  ce  pauvre  M.  de 
lâClède,  je  trouve  dans  mes^  papiers  (car  je  suis 
nu  homme  d'ordre,  quoique  poëte),queje]ui avais 
prêté,  par  billet,  trois  cents  livres,  que  lelibraire 
Legras  m'a  fendues;  et  le  lendemain  je  lui  prêtai 
onquante  écus  sans  billet.  Si  vous  pouviez,  en 
effetjfaire  payer  ces  cinquante  écus,  je  prendrais 
la  liberté  de  vous  supplier  très  instamment  d'^en 
acheter  une  petite  bague  d'antique,  et  de  prier  ML. 
Berger  de  vouloir  bien  la  porter  au  doigt  pour  l'a- 
mow  de  M.  de  La  Clède  et  pour  le  mien.  Ce  M.  Ber- 
ger est  un  homme  que  j'aime  et  que  j'estime  infi- 
niment ,et  je  vous  aurais  bien  de  l'obligation  si  vous 

(x)  Dans  le  retacil  de  ÎChroubt  et  datis  Tëdilion  Ae  Deso£r 
cette  lettre  en  adressée  à  M.  Dcrf^er-,  ce  qui  ne  s'accorde  pài 
a^ec  le  texte  même  de  la  lettre.  C'est  à  un  autre  correspoa> 
dant  de  M»  de  Voltaire  qu'elle  est  écrite,  peut-^tre  a  l'abl>e 
Moussinot  qui  devint  biehtdt  après  son  hommb  d'affaires  «n 
ntte  ♦  dti  son  l«?8tiricr.  (  *Adïè  0éj  éditeurs  ) 
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reii{^agi€Z  à  me  faire  cette  galanterie.  C'est  Un  des 
meilleurs  juges  que  nous  ayonk  en  fait  de  beaux- 
arts. 

Qu^est  devenue  la  mascarade  de  Seryandoni  ? 
te  dit  qu'Alzirelte  est  de  Le  Franc. 

279.— .AM.  THIRIOT. 

i«r  mars> 

Madaiie  la  marquise  du  Châtelet  vient  de  vous 
écrire  une  lettre  dans  laquelle  elle  ne  se  trompe 
que  sur  la  bonne  opinion  qu'elle  a  de  moi  ;  et  mon 
plus  grand  tort  dans  Tépître  dont  elle  apj^uve 
Thommage,  c'est  de  n'avoir  pas  dignement  exprimé 
la  juste  opinion  que  j'ai  d^elle. 

Il  s^en  fallait  de  beaucoup  que  je  fusse  content 
de  mon  ëpiire  dëdicatoire  et  du  discours  que  je 
vous  adressais;  je  ne  re'tais  pas  même  d'Alzire, 
maigre  Tindulgence  du  public.  Je  corrige  assidû- 
ment ces  trois  ouvrages;  je  vous  prie  de  le  lire  aux 
deux  respectables  frères. 

Si  j^ëtais  La  Fontaine ,  et  sa  madame  du  Cbâf  elet 
avait  le  malheur  de  n^être  que  madame  de  Montes- 
pan,  je  lui  ferais  une  ëpître  en  vers,  où  je  dirais  ce 
qu'on  dit  à  tout  le  monde;  mais  le  style  de  sa  lettre 
doit  vous  faire  voir  qu'il  faut  raisonner  avec  elle,  et 
payer  à  la  supériorité  de  son  esprit  un  tribut  que 
les  vers  n'acquittent  jamais  bien.  Ils  ne  sont  ni  le 
langage  de  la  raison,  ni  de  la  véritable  estime, ni da 
respect,  ni  de  Tamitië,  et  ce  sont  tous  ces  senti-» 
ments  que  je  veux  lui  peindre.  C'est  précisément 
parce  que  j'ai  fait  de  petits  vers  pour  mademoise|j|Q 
d0  YiUefrcittche,  pour  mademoiselle  Qa«i$sii>^  ^Iç,^ 
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cfueje  dois  une  prose  raûsounëe  et  Mi^e  2i  madame 
la  marquise  du  Ghâtelet.  Faîtes-la  donc  digne  d'elle, 
nie  direz  vous  ;  c^est  ce  .que  je  n*exëcuterai  pas, 
mais  c'est  à  quoi  je  m'efibrcerai. 

JVb/i  possis  ooïdis  quantum  contendere  Lynceits 
IVon  tamen  ideirco  contemnas ,  Upims  inungi. 
Est  quodam  prodire  tenus  si  non  datur  ultra. 

Je  tâcherai  du  moins  de  m'ëlotgner  autant  des 
pensées  de  madame  de  Lambert,  que  le  stjle  vrai 
et  ferme  de  madame  du  Ghâtelet  s'éloigne  de  ces 
riens  entortillés  dans  desphrases  précieuses,  et  de 
ces  billevesées  énigmatiques. 

A  regard  de  l'Apologétique  de  Tertullîen,  toutes 
choses  mûrement  considérées, il  faut  qu'il  paraisse 
avec  des  changements ,  des  additions^  des  ref ran- 
chements;  mais,  ne  vous  en  déplaise,  un  honnête 
homme  doit  dire  très  hardiment  qu'il  est  honuéte 
homme.  Voilà  qui  est  plaisant ,  de  me  conseiller 
de  faire  de  mon  apologie  une  énigme  dont  le  mot 
aoit  la  vertu.  On  peut  laisser  ccynclure  qu'on  a  les 
dents  belles  et  la  jambe  bien  tournée;  mais  Thon- 
neur  ne  se  traite  pas  ainsi:  il  se  pçouve  et  il  s'afli- 
che  :  il  est  d'au  tant  .plus  hardi  qu'il  est  attaqué;  et 
lie  telles  vérités  pe  sont  pas  faites  pour  porter  ua 
masque  Votre  amitié  y  est  intéressée.  Les  calomniar 
teurs  qui  disent,  qui  impriment  que  j'ai  trompé  des 
Jibraires,  vous  outragent  en  m'insultant,  puisque 
c'est  vous  qui  avez  fait  les  éditions  anglaises  des 
Lettres,  et  qui  avez  reçu  plusieurs  souscriptions;  ea 
un  mot,  cVst  ici  une  des  affaires  les  plus  sérieuses 
iTie^et^croyea-moiyeUe  inûue  sur  la  vôtre. 

39 
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C^est  une  occasion  où  nous  devrions  nous  rétmtr, 
fussions- noUs  ennemis.  Que  ne  doit  donc  pas  faiit 
une  amitié  de  vingt  années  ? 

Adieu,  mon  cher  ami;  je  vous  embrasse -avec  ten- 
dresse: continuez  àm^aimer,et  en  particulier  et  en 
public,  et  à  répandre  sur  vous  et  sur  moi,  par  vos 
discours  sages,  polis  et  mesurés,  la  considération 
que  notre  amitiéet  notre  goût  pour  les  arts  méri. 
tent. 

Je  SUIS  bien  étonné  de  ne  pas  recévoirdes  noti- 
Velles  de  monsieur  votre  frère.  Mais,  mon  Dieu,  ai- 
3e  écrit  à  notre  cher  petit  Bernard  qui  le  premier 
m^annonça  la  victoire  d'Alzire?  Ma  foi,  je  n'eti  sJiis 
rien; demandez- le-lui-  Buvez  à  ma  santé  avecPoi- 
lion.  Adieu  ;  je  vous  aime  de  tout  mon  cœar. 

a8o.  — AUMÊME. 

'4  aart. 

Tki  été  malade  ;madame  duCliâtelet  Pest  à  son  f  oim*. 
Je  vous  écris  à  la  hâte  au  chevet  de  son  lit ,  et  c''esit 
pour  vous  dire  qu'on  vous  aime  à  Cirey  autant  que 
chez  Plutus-Pollion;puis  vous  saurez  qu'Alzire,h 
dédicace,  le  discours,  la  piëce,  corrigés  jour  et  lixrrt, 
Viennent  parla  poste.  Tout  cela  est  changé,  comme 
tme  chrysalide  qui  vient  de  devenir  papillôb  eft 
\me  nuit.  Vous  diret  que  je  me  pille;  car  c'ëàt  ce 
que  fe  viens  d'écrire  à  M.  d' Attentai;  mais  qiti(ttA 
Emilie^  est  fnàlade,  je  n'ai  point  d'imaginaticAi.  Je 
Viens  de  voir  la  feuille  de  Tabbé  Pi^ôSt;  je  V<fift 
prie  de  TASSUrier  de  mon  amitié  pôîlr  lefeste  dé  vioÊk 
Vi*.  Je  lai  é(jrirâi  aiâilrémetit. 
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oedème  Êiotmêfe  étendue.  Tose  assurer  «[ne^c^st 
h  première  chose  adroite  que>  j'aie  faite  de  ma  vie. 
Toutes  ks  femmes  qui  se  piqueut  de  science  e^ 
d^esprit  seront  pournous;  les  autres  s'iatëresserout 
ftumoins^à  la  gloire  de  leur  Siexe.  Les  académiciens 
des  sciences  seront  flattés,  les  amateurs  deTanti- 
quité  retrouveront  avec  plaisir  des  traits  de  Cicéron 
et  de  Lucrèce.  £n&i,  morbleu,  Emilie  ordonne^ 
obéissons. 

Si  la  fin  du  discours  que  ]é  vous  adresse  ne  voui^ 
]^sât  pas,  je  n^écris  plus  de  ma  vie. 

AUon^,  voyons  si  nou^  serons  sûrsd^un  censeur. 
Mon  cher  ami,  je  vous  recommande  cette  affaire; 
^le  estiséiieuse  pour  moi;  ils'^igit  d'Emilie  et  dà 
vous. 

Remerciez  M.  de  Marivaux;  il  fait  un  gros  livre 
contre  moi,  qui  lui  vaudra  cent  pistoles.  Je  fais  Ift 
fortunede.  mes  ennemis. 

*aSi.^AU  MÊME. 

A^Cirey  «  ce  6  mars.. 

3k  suis  bien,  malade,  mon  ami;  mais  cela^n'enb- 
pêche  pas  que  je  n'aie  encore  envoyé  des  change^ 
ment  s  à  M.  d'Aigental,  car  il  &ut  bien  toujour» 
corriger* 

Ouvse  moque  de  mo^tjiiandon  vewt  que  je  m'ex^ 
cuse  sur  mongoût  pour  les  Anglais.  Il  n'est  question 
dans  mon  apologie  que  de  ce  qui  a  été  imprimé 
contre  moi  ;  d'ailleurs  je  me  donnerai  bien  de  garde 
de  me  rendre  coupable  de  cette  bassesse  envers 
une  nation  à  qui  j'ai  obligation,  et  qui  peut  encore 
nne  donner  un  asile.. 
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Je  n^aî  offensé  ni  voula  jamais  offenser  Manvânx 
que  )e  ne  connais  point,  et  dont  je  ne  lis  jamais  les 
ouvrages.  S'il  fait  un  livre  contre  moi,  ce  n'est  pas 
par  vei^eance,  car  il  l'aurait  d.  jà  fait  paraître.  Ce 
n^est<|ue  par  intérêt ,  puisque  le  libraire  qui  ne  lui 
en  offrait  que  cinq  cents  francs,  lui  en  donne  cent 
pistoles  cette  année. 

A  la  bonne  heure ,  que  ce  misérable  gagne  de  Tar 
gent  comme  tant  d  autres  â  me  dire  des  injures; il 
est  juste  que  Tauteur  de  la  Voiture  embourbée,  du  . 
Télémaque  travesti,  et  du  Paysan  parvenu,  écrive 
contre  Tauteur  de  la  Henriade;  mais  il  est  anssi 
d'un  trop  malhonnête  homme,de  vouloir  réveiUer 
la  querelle  des  Lettres  philosophiques,  et  de  m^ez- 
poser  à  la  colère  du  garde  des  sceaux  en  répandant 
quevousêtes  intéressé  à  ces  Lettres  philosophiques 
de  toute  façon. 

Madame  la  marquise  du  Clfâtelet  a  déjà  écrit  k 
M.  le  bailli  de  Froulai  pour  le  prier  d^en  parler  au 
garde  des  sceaux.  Suivez  cela  très  sérieusement,  je 
VOUS' eh  prie.  Parlez  à  M.  le  marquis  de  Froulai. 
Faites  prévenir  M  Rouillé  par  M.  d'Argental  et  par 
M.  le  président  Hénautt.  Ils  m'épargneront  la  peine 
de  couvrir  ce  Zoïle  impertinent  de  l'opprobre  et  de 
la  confusion  qu'il  mérite.  Adieu;  votre  amitié  m'*est 
plus  précieuse  que  les  outrages  de  tous  ces  gens-là 
ne  me  sont  sensibles. 

a8a.— AUMÊME. 

A  Cirey ,  lo  mari. 

La  galanterie  de  mademoiselle  Quoniam  est  plus 
flatteuse  que  ie&  battements  de  mains  du  parrerre^ 
Je  ne  sais  quelle  fille  de  l'antiquité  voulut  coo* 
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dier  avec  un  philosophe  pour  le  récompenser  de 
ses  ouvrages.  Mademoiselle  Quoniamne  pousse- 
rait pas  si  loin  la  générosité  antique,  m^is  aussi  je 
ne  suis  pas  si  philosophe .  Pour  mademoiselle  Gaus- 
sin,  elle  me  devrait  au  moins  quelques  baisers.  Je 
m^magine  que  vous  les  recevez  pour  moi,  et  que 
ce  n'est  pas  au  théâtre  que  sa  bonche  vous  fait  plus 
àe  plaisir.. 

Il  est  vrai  que  d'ans  la  petite  comédie  que  nous 
avons  jouée  à  Cirey,  il  y  aurait  un  rôle  assez  plai- 
sant et  assez  neuf  pour  mademoiselle  Dangeville. 
Madame  du  Châlelet  l'a  joué  à  étonner,  si  quelque 
chose  pouvait  étonner  d'ette;  maià  la  pièce  n'est 
qu'une  farce  qui  n'est  pas  digne  du  public.  Thétis 
et  Pél^e(i)  me  Cbnt  trembler  pour  ma  vieîUesse.  Il 
est  triste  que  ce  qvd  a  été  beau  ne  le  soit  plus  ^  mais 
ce  n'est  point  M.  de  Fontenelle  qui  est  tombé,  ce 
sont  les  acteurs  de  l'Opéra.  Ne  pourrai.je  point 
avoir  l'Épître  à  Cliof  de  M.  de  La  Chaussée?  C'est 
eehii-là  qui  fait  bien  des  vers,  et  qui,  par  consé- 
quent, ne  sera  pas  loué  par  quelqu'un  que  vous 
eonnaissez(ri],auquelilne  reste  plus  ni  goût,  ni  ta- 
lent, mais  seulement  de  l'envie. 

Je  viens  de  voir  une  épigramme  parfeite;.  c'est 
celle  de  notre  petit  Bernard  sur  la  Salle.  Il  a  troqué 
son  encensoic  contre  des  verges;  il  fouette  sa  co- 
quine après  avoir  adoré  sa>  déesse.  On  ne  peut  pas 
mieux  punir  ce  faste  de  vertu  ridicule  qu^elle  éta-' 
lait  si  mal  à  propos. 

(i)    Op^r a ,  paroles  de  Fontcnalle,  musiqiu  deColaise; 
seprtfienltf  pour  la  première  fois  éa  1689 ,  et  repris  sept  feu. 
(a)  J«aii-BaptUU  Aousseau. 

39* 
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Pitterî, libraire  à  Venise,  qui  débite  la  tradifctiou 
de  Charles  XII,  n'^a  pu  obtenir  la  permissioii  pour 
la  Heuriade,  parce  que  i'ai  rhcmneur  d'être  à  Tin- 
dex. 

Formont  vient  de  m''envojer  de  ielis  vers  sur 
Alzire.  Vous  les  aurez  bientôt;  car  tout  ce  qu'ion 
fait  pour  moi  vous  appartient.  Pour  ma  mëtaphysî^ 
que,  il  n'y  a  pas  moyen  de  la  faire  voyager;  j'y  ai 
trop  cherche  la  vérité.  Adieu ,  héros  de  l'amitié; 
adieu,  ami  de  tous  les  arts;  vos  lettres  sont  le  se- 
cond plaisir  de  ma  vie. 

De  madame  du  Châielei, 

Voltaire  veut  que  }e  signe  sa  lettre ;|^y  mettrai 
avec  grand  plafsir  lé  sceau  de  Ta  initié;  je  sens 
celle  que  vous  avez  marquée  k  votre  ami,  et  je 
désire  qwe  vous  en  ayez  pour  Emilie. 

a»5.  ~<  M.  DE  LAMARRE. 

A.  Cirey  ,  i5  ma^s. 

1%  me  flatte,  monsieur,  que  quand  vous  ferez 
imprimer  quelques  uns  de  vos  ouvrages,  vous  le 
ferez  avec  plus  d'exactitude  que  vous  n'en  avez  en 
dans  l'édition  de  Jules-César.  Permettez  que  mon 
amitié  se  plaigne  que  vous  avez  hasardé  dans  votre 
préface  des  choses  sur  lesquelles  vous  deviez  au- 
paravant me  consulter. 

Vous  dites,  par  exemple,  que  dans  certaines  cû> 
constances  le  parricide  était  regardé  comme  une 
aotiou  de  courage  et  même  de  vertu  chez  les  Ro- 
mains: ce  sont  de  ces  propositions  qui  auraient 
|;rand  besoin  d'être  prouvées. 

Il  n'y  a  aucun  exemple  de  fils  qui  ait  assassiné 
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son  pèr«  pour  le  saint  de  la  patrie.  Bnitns  est  le 
seul;  encore  n'est -il  pas  absolument  sûrqull  fût  ]« 
fils  de  Cësar. 

Je  ccois  que  vous  deviez  vous  contenter  de  dire 
que  Brutus  était  stoïcien  et  presque  fanatique,  fé« 
roce  dans  la  vertu,  et  incapable d^ëcouter  la  nature 
quand  il  s'^agissait  de  sa  patrie,  comme  sa  lettre  à 
Cicéron  le  prouve. 

Il  est  assez  vraisemblable  qu^il  savait  que  Cësar 
était  son  père,  et  que  cette  considération  ne  le  re- 
tint pas;  c'est  même  cette  circonstance  terrible  et 
ce  comViat  singulier  entre  la  tendresse  et  la  fureur 
de  la  liberté  qui  seuls  pouvaient  rendre  la  pièce  in* 
téressante:  car  de  représenter  des  Romains  nég 
libres,  des  sénateurs  opprimés  par  leur  égal,  qui 
Gcm^pirent  contre  un  tjrau,  et  qui  exécutent  de 
leurs  mains  ta  vengeance  publique,  il  n'y  a  rien  là 
que  de  simple;  et  Âristote(qui,  après  tout, était  un 
très  grand  génie)  a  remarqué,  avec  beaucoup  de  pé- 
nétration et  de  connaissance  du  cœur  bumain,que 
cette  espèce  de  tragédie  est  languissante  et  insi- 
pide;, il  rappelle  la  plus  vicieuse  de  toutes,  tant 
Tinsipidité  est  un  poison  qui  tue  tons  les  plaisirs. 

Vous  auriez  donc  pu  dire  que  César  est  un  grand 
homme,  ambitieux  jusqu'à  la  tyrannie,  et  Brutus 
un  héros  d'un  autre  genre,  qui  poussa  Tamour  de 
la  liberté  fusqu'^  la  fureur. 

Vous  pouviez  remarquer  qu'ils  sont  représenta 
tous  condamnables,  mais  à  plaindre,  et  que  c  est 
en  quoi  consiste  l'artifice  de  cette  pièce.  Vous  pa- 
raissez surtout  avoir  d'autant  plus  de  tort  de  dire 
que  les  Romains  approuvaient  le  parricide  de  fir»- 
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tus,  qvCk  la  fin  de  la  pièce  les  Romains  ne  se  sonlè^ 
Tent  contre  les  conjurés  que  lorsqu'ils  apprennent 
que  Brutus  a  tuë  son  père.  Ils  s'écrient  : 

O  moBitre  qa«  l«t  dieux  derr aient  extcrmiser  ! 

Je  vous  avais  dit,  à  k  vérité,  quHI  y  avait,  parmi 
^s  Lettres  deCicéron,  une  lettre  de  Brutus,  pac 
laquelle  on  peut  inférer  qu'il  avait  tué  son  père 
pour  la  cause  de  la  liberté,  il  me  semble  que  vous- 
ave 7  assuré  la  chose  trop  positivement.- 

Celui  qui  a  traduit  la  lettre  italienne  de  M.  le- 
marqnis  Algarotti ,  semble  être  tombé  dans  une 
niépriseà  l'endroit  où  il  est  dit  que  c'est  un  de  ceux 
fu'on  appelle  doctores  wnbraiici,  qui  a£aitla  pre- 
^uère  édition  f  urtive  de  cette  pièce.  Je  me  souviens^ 
que  quand  M.  Algarotti  me  lut  sa  lettre  en  italien, 
il  y  désignait  un  précepteur  qui,  ayant  volé  oet  ou- 
vrage, le  fit  imprimer.  Cet  homme  a  même  été 
{tuni;  mais,  parla  traduction,  iJ  semble  qu'ion  ait 
toulu  désigner  les  professeurs  de  l'Université.  L'au> 
tenr  de  la  brochure  qu'on  donne  toutes  les  semai- 
nés  sous  le  titre  âC  Observations,  eic,  ,a  pris  occa- 
sion de  cette  méprise  pour  insinuer  que  M.  le  mar- 
(|uâ/^  Algarotti  avail(  pi^étendu  attaquer  les  prof^es* 
%eucs  de  Paris;  niais  cet  étranger  respectable,  qui 
%fait  t;ant  d'honneui;  à  l'Université  de  Padoue,  est 
bien  loin  de  ne  pas  estimier  celle  de  Pans,  d^nsl^ 
q^uelte  on  peut  dire  qu'il  n'y  a  jamais  eu  tant  de 
probité  et  tant  de  goib,  qu^à  présent. 

Si  vous  m'aviez  env(^é  votre  préface,  je  vous;  an- 
ra/s  prié  de  cpcriger  cea  bagatelles  ;  mais  vos  fautes 
sgut  ^  p^u  d«.  cboAQ  mk  c^jxxpamnm  d«s  mifione^ 
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^ue  je  ne  songe  qu'à  ces  demîères.  J'en  ferais  une 
fort  grande  de  ne  vous  point  aimer ,  et  ponvez  comp- 
ter toujours  sur  moi. 

î84.  — AM.  THIRIOT. 


Mon  cher  ami,  vous  avez  bien  gagne  à  mon  li- 
lence.  Emilie  a  entretenu  la  correspondance. 

N'admircs>vons  pas  sa  lumière* 
Son  style  aistf ,  sublime  et  net , 
Sa  plume ,  ou  solide  ou  Ivgère  « 
Traita  nt  de  science  on  d'affaire , 
D'an  madrigal  ou  d'un  sonnet  ? 
Elle  <fcrii  pourtant  pour  VoltairQ. 
Louis  quinie  a-t-il  en  effet 
Quelque  semblable  secri^taire* 
Soit  d'<fut ,  soit  de  cabinet  7 

Ces  petits  vers  une  fois  passes,  vous  sanrez  que 
f  os  lettres  m'ont  fait  autant  de  plaisir  que  les  alea^ 
nés  ont  ddvous  en  faire.  Si  j'ëtais  un  Descartes  « 
vous  seriez  mon  përe  Mersenne.  J'ai  été  accablé  de 
maladies  et  d'occupations.  Je  m'étais  donne  tout 
cela,  et  je  m'en  suis  tiré.  Êtes-vous  contint  delà 
dédicace  du  temple  d'Alzire  à  la  déesse  de  Cirey, 
et  de  ta  post-face  à  M.  Thiriot,  et  du  petit  grain  d'a- 
vertissement? Et  vite,  que  Demoulin  transcrive, et 
que  La  Serre  approuve, et  que  Praiilt  imprime;car 
je  crois  que  Demoulin  le  surintendant  a  donné  Beê 
faveurs  à  Prault. 

Homme  faible  !  vous  liisserez-vous  nersuader 
qu'il  faut  que  Gusmau  interrompe  Alz^^Bourluî 
dire  une  quinauderie  ?  et  n«  sentez-veJlpas  cona^ 
bien  ce  vers 
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S'il  eivest«  après  tout ,  qui  tiennent  lieu  d'amour,  ' 

est  pris  dans  le  caractère  de  la  personne ,  qui  ne 
doit  avoir  aucune  adresse,  et  rien  que  de  Ja  vérité. 
Triumvirat  très  aimable,  il  y  a  des  cas  où  je  suis 
votre  dictateur. 

Une  Espagnole  eàJt  promis  davantage; 
Je  n^ai  point  leurs  moeurs  , 

est  très  français.  Cette  phrase  est  de  toutes  les  lan- 
gues. Lisez  la  grammaire  à  l'article  des  pronoms 
collectifs. 

Compte  à  jamais  au  moins  sur  ma  reconnaissance, 
est  nn  vers  faible  cl  plat,  s'il  est  seul,  à  peu  près^ 
comme  le  seraient  beaucoup  de  vers  de  Bacine; 
Mats 

'Pantiim  série*  junctwaque  poUet  ! 
Tanthm  dé  medio  sumptis  aceedit  honoris  ^ 

^ue  ces  vers  plats  serebondifsent  du  voisinage  des. 
autres  ! 

Compte  \  îunais  au  moifts  suc  marecoonaitsanca,. 
$ur  la  foi ,  sur  les  voeux  qui  sont  en  ma  puissance  , 
Sur  tous  les  sentiments  du  plus  juste  retour , 
&'il  en  est ,  après  tout ,  qui  tiennent  lieu  d^amour. 

Toiià  qui  devient  coulant  et  harmonieia  par  les 
traits  consécutifs  et  par  la  fîgure  ménagée  jusqu'au- 
bout  de  la  phrase . 

Bauche  va  réimprimer  Zaïre;  je  la  corrige.  PrauU 
réimprimera  la  Henriade;je  la  corrige  aussi.  Je  cor. 
tige  tout,  hors  moi.  Savez^vous  bien  que  je  retou^ 
ehe  Ad|k|de,  et  que  ce  sera  une  de  mes  moins 
inauvai^S  filles  ? 

railu  Jules-César.  Est-ce  M.  AlgarojtliqiwAlBÎ-r 
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tnêmc  traduit  son  italien  ?  Apprenez  que  ce  Véni- 
tien là  a  fait  des  dialogues  sur  la  lumière,  où  il  y  a 
malheureusement  autant  d'esprit  que  dans  les 
Mondes,  et  beaucoup  plus  de  choses  utiles  et  cu- 
rieuses. 

J^ai  lu  la  Zaïre  anglaise  :  elle  m^a  enchanté  plus 
qu'elle  n'^a  flallé  mon  amour-propre.  Comment  ! 
des  Anglais  tendres /naturels  !  mthout  bombast! 
"without  similes  atike  endofacts!  Quel  est  donc  ce 
M.  Hill  ?  quel  est  ce  gentilhomme  qui  a  joué  Oros- 
mane  sur  le  théàtre-des  comédiens  ?  Cet  honneur 
£iit  aux  arts  ne  sera-t  il  pas  consacré  dans  le  Pour 
et  Contre  ?  Autrefois  ce  Pour  et  Contre  avait  été 
contre  Zaïre;  ah  !  il  doit  faire  amende  honorable* 

Rameau  s^est  marié  avec  Moncrif.Sui^j  eau  vieux 
sérail?  Samso^  est-il  abandonné  ?  Non;  qu'il  ne 
Tabandonne  pas.  Cette  forme  singulière  d'opéra 
lera  sa  fortune  et  sa  gloire. 

a85.  —  AU  MÊME. 

ÂCirey ,  i8  mars. 

ÏLiFaut,  mon  ami,  vous  rendre  compte  dèVÉpî- 
tre  à  Clio.Xes  vers  sont  frappés  sur  Penclume  qu'a- 
vait Rousseau,  quand  il  était  encore  bon  ouvrier^ 
mais  malheureusement  le  choix  du  sujet  ki'a^as  ce 
piquant  qu'il  f^ut  pour  le  miOûdé.  C'est  \q  chef- 
d'œuvre  d'un  artiste,  fait  pour  des  artistes  seide- 
m^\.  Tout  s' j  trouve,  bdrs  te  plhii^r  qullfadtà 
des  lecteurs  oisifs.  J'admirerid  tbdjôtirs  tel  édril 
'<«tce{>té  là  bataille  );  Miifis  nos  Frâiiiç^À  Véiifettt  en 
tout  genre  de  rititérêt  et  lies  grâces.  îl  eh  fktlt  par- 
tout ,  i^Hs  quc^  l«  b^h  A'èSt  qà  e  bëiiu. 
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NontatU  estpuhhra  e$se  poëmata^  dulei^i  suntof 
Et  qubeumque  volent ,  animun  auditoris  aguntot. 

Dites-lui  combien  {^estime  sa  précision ,  sa  net- 
teté, sa  force,  son  tour  heureux,  naturel,  son  style 
châtié.  Ajoutez  à  cela  que  je  suis  très  fâché  qu^il 
déshonore  un  si  bon  ouvrage  par  des  éloges  dont 
il  roup^it.  S^il  ne  voulait  qu^un  asile  heureux  et  fait 
pour  un  philosophe,  au  lieu  d'une  place  inutile  et 
qui  n'a  plus  que  du  ridicule,  je  trouverais  bien  le 
secret  de  le  mettre  en  état  de  ne  plus  louer  indi- 
cernent. 

Voici  un  petit  quatrain  en  réponse  à  rhonneur 
qu'il  m'a  fait  de  m'envoyer  son  épître  : 

Lorsque  sa  muse  courroucée 
Quitta  le  coupable  Rousseau, 
Elle  te  donna  sou  pinceau ,         ' 
Sage  et  modeste  La  Cfaausse'e. 

Il  ne  faut  pas  oublier  ce  jeune  M.  de  Verrières; 
car  nous  devons  encourager  la  jeunesse. 

Élève  heureux  du  dieu  le  plus  aimable , 
Fila  d'Apollon  ,  digne  de  ses  concerts  , 
Voudrifi- vous  élre  encor  plus  louable  7 
Ne  me  louct  pas  tant  «travaillez  plus  vos  vers. 

Le  plus  bel  arbre  a  ]>esoin  de  culture. 

Énondei-moi  ces  rameaux  trop  ëpars , 

Rendes  leur  sève  et  plus  forte  et  plus  pure. 

Il  faut  toujours ,  en  suivant  la  nature, 

La  corriger:  c'est  le  secret  des  arts. 

Cest  ce  qui  fait  que  je  me  coriige  tous  les  jours^ 
moi  et  mes  ouvrages. 

Vous  trouverez  sur  une  dernière  feuille  une  chos^ 
que  jen^avais  faite  de  ma  vie,  un  sonnet.  Préseo- 
tez-le  au  marquis  ou  non  marquis  Algarotti  ,  et 
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naircz  a^ec  moi  son  ouvrage  sur  la  lumière.  Ce  son- 
net est  une  galanterie  italienne.  Qo^il  passe  par  vos 
mains,  la  galanterie  sera  complète  (i). 

a66.  -^  A  M"  LA  MARQUISE  DU  DEFFANT. 

Â  Cirey  t  par  Vassi  en  Champagne ,  a 8  m^rs. 

Uns  assez  longue  maladie ,  madame,  m''a  empê- 
che de  répondre  plutôt  à  la  lettre  charmante  dont 
vous  m'avez  honoré.  Vous  devez  vous  intéresser  à 
cette  maladie;  elle  a  été  causée  par  trop  de  travail: 
eh!  quel  objet  ai-je  dans  tous  m^s  travauxque  Ten- 
vie  de  vous  plaire,  de  mériter  votre  suffrage  ?  Celai 
que  vous  donnez  âmes  Américains ,  et  surtout  -à  la 
vertu  tendre  et  simple  d'Alzire,  me  console  bien 
de  toutes  les  critiques  de  la  petite  ville  qui  est  à 
quatre  lieues  de  Paris,  à  cinq  cents  lieues  du  bon 
goût,  et  qu'on  appelle  la  cour.  Je  ferai  ce  que  je 
pourrai  assurément  pour  rendre  Qusman  plus  to- 
lérable.  Je  ne  veux  point  mç  justifier  sur  un.rôU 
qui  vous  déplaît;  nups  Grandval  ne  m'a-t-il  pas  fai£ 
aussi  un  peu  de  toi^t?nVtilpas  outré  le  carac- 
tère  ?n'a-til  pas  rendu  féroce  ce  que  je  n'ai  préten- 
du peindre  qiie  sévère  ? 

Vou^  pensâtes ,  dites-vous,  dès  les  premiers  vers, 
que  ce  Gusman  ferait  pendre  son  père.  £h  !  ma- 
4»me ,  le  premier  vers  qu  'il  dit  est  eelui-çi  : 

Qnand  vous  pries  un  $]a ,  MÎgnevr ,  «oaBCAmœaA^ex. 
.  K'a-t>il  pas  l'autorité  de  tous  lea  vie  .;-»ois  du  Pé- 
rou ?ct  cette  inflexibilité  ne  peut-elle  pas  s'acc.  r- 
4er  avec  les  9.eiitiia9i]^s  d'un  iils  î  S^Ust  et  Blaiws 
.^^ïjmaieat  leur  pèire« 

(»)  f^oyu  ]«s  Poésies  mâl^t. 
CoRRBSPOIfBAFCE  «ÉBÉR.  ToME  I.  ^9 
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Enfin  h  pièce  est  fondëe  sur  le  changement  de 
son  cœur;  et  si  le  cœur  était  doux ,  tendre,  compa- 
tissant au  premier  acte ,  qu'aurait-on  fait  au  dernier? 
Permettez- moi  de  vous  parler  plus  positivement 
Sur  Pope.  Vous  me  dites  que  Tamour  social^iï  que 
tout  ce  qui  est,  est  bien.  Premièrement ,  ce  n'est  point 
ce  qu'il  nomme  amour  social  (  très  mal  à  propos } 
qui  est  chez  lui  le  fondement  et  !a  preuve  de  Tor- 
dre deTunivers.  Tout  ce  qui  est,  est  bien  ,  parce 
qu'un  Être  infUiiment  sage  en  est  l'auteur;  et  cVst 
l'objet  de  la  première  épître.  Ensuite  il  appelle 
amour  social  dans  l'épître  dernière,  cette  Provi- 
dence bienfesante  par  laquelle  les  animaux  ser- 
vent de  subsistance  les  unsauxRulres.Milord  Sbaf- 
tesbury,  qui  le  premier  a  établi  une  partie  de  ce 
système,  prétendait,  avec  raison,  que  Dieu  avait 
donné  à  l'homme  l'amour  de  lui-même  pour  l'en- 
gager à  conserver  son  être;  et  Vamour  social,  c'est- 
à-dire  un  instinct  très  subordonné  à  l'amour-  propre , 
6t  qui  se  joint  è  ce  grand  ressort,  est  le  fondement 
de  la  société. 

Mais  il  est  bien  étrange  d'imputer  à  je  ne  sais 
quel  amour  social  dans  Dieu  cette  fureur  irrésisti- 
ble avec  laquelle  toutes  les  ei^èces  d'animaux  sont 
portées  à  s'entre- dévorer.  Il  paraît  du  desseins 
cela,  d^accord;  mais  c'est  nn  dessein  quiassuré- 
n&ent  ne  peut  être  appelé  amour. 

Tout  l'ouvrage  de  Pope  fourmille  de  pareilles  obs- 
curités. Il  y  a  cent  éclairs  admirables  qui  percent  à 
tous  moments  cette  nuit,  et  votreimagination  bril- 
lante doit  les  aimer.  Ce  qui  est  beau  et  lumineux 
est  votre  élément.  J*ïe  cr«iguez  point  de  laire  la  dist 
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serteuse,  ne  rougissez  point  de  joindre  aux  grâce» 
de  votre  personne  la  force  de  votre  esprit;  faite» 
des  ne^ds  avec  les  autres  femmes,  mais  parlez- 
moi  raison. 

Je  vous  supplie,  madame,  de  me  ménai^er  les 
bontés  de  M.  le  président  Héaault:  c'est  Tesprit  le 
plus  adroit  et  le  plusairaableque  j'aie  jamais  connu. 
Mille  respects  et  un  éternel  attachement. 

287.--AM.L'ABBË  MOUSSINOT, 

TRÉSORIER  DU   CHAPITRE    DE  SAINT-MÉRY  , 
À  PARIS. 

Cirey ,  90  mars. 

Mon  cher  abbé,  j'aime  mille  fois  mieux  votre 
coffre-fbrt  que  celui  d'un  notaire;  il  n'y  a  personne 
au  monde  à  qui  je  me  fiasse  autant  qu'à  vous  :  vous 
êtes  aussi  intelligent  que  vertueux;  vous  étiez  fait 
pour  être  le  procureur. général  de  V ordre  des  jan- 
sénistes, car  vous  savez  qu'ils  appellent  leur  union 
Vordre;  c'est  leur  argot;  chaque  communauté,  cha- 
que société  a  le  sien.  Voyez  si  vous  voulez  vous 
charger  de  l'argent  d'un  indévot ,  et  faire  par  amitié, 
pour  cet  indévot,  ce  que  par  devoir  vous  faites 
pour  votre  chapitre.Mes  affaires,  comme  vous  savez , 
sont  très  aisées  et  très  simples  :  vous  serez  mon  sur- 
intendant en  quelque  endroit  que  je  sois;  vous  par- 
lerez pour  moi,  et  en  votre  nem,  aux  Villars,  aux 
Richelieu,  aux  d'Estaîng^,  aux  Guîse,auxGuébriant 
aux  d'Auneuil,  aux  Lezeau  et  autres  illustres  débi- 
teurs de  votre  ami.  Quand  on  parle  pour  son  ami, 
an  demande  justice;  quand  c'est  i^oi  qui  réclam-fr 
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cette  justice,  j'su  l'air  de  demander  grâce,  et  <f€St 

ce  qae  je  voudrais  éviter. 

Ce  n^est  pas  tout;  vous  agirez  en  plëoipoteiitiaîre, 
«oit  pour  mes  pensions  auprès  de  M.  Paris  Duver- 
Jiey,  auprès  de  M.  'îévenot^  premier  commis  des 
finances;  suit  pour  mes  rentes  sur  THotel  de-VîlSv, 
sur  Ârouet  mon  frère;  soit  enfin  pour  les  actions  et 
pour  l'argent  que  j^ai  chez  différents  notsires.  Vous 
aurez,  mon  cher  abbé,  carte  blanche  pour  tout  ce 
qui  me  regarde,  et  tout  sera  dans  le  plus  grand 
secret.  Maudez>moi  si  cette  charge  tous  plait.  £p 
attendant  votre  réponse,  ^e  vous  prie  d^envoyer 
chercher,  par  votre  frotteur,  un  jeune  homme 
nommé  Baculard  d'Arnaud;  c'est  un  étudiant  en 
philosophie  au  collège  d'Harcourt;  il  demeuré  rue 
Moufietard:  vous  loi  donnerez  ce  petit  manuscrit, 
et  douze  francs.  Je  vous  prie  de  ne  pas  négliger 
cette  petite  grâce  que  je  vous  demande;  ce  manus- 
crit sera  négocié  à  son  profit.  Je  vous  embi^sse  de 
tout  mon  cœur:  aimez^moi  toujours,  et  svrtout 
resserrons  les  nœuds  de  notre  amitié  par  la  con- 
liance  et  par  les  services  réciproques. 
*a88-^AM.THIRIOT. 

Cir«y  f  ce  ao  mars. 

J'ai  lu,  mon  cher  plénipotentiaire,  la  critique  que 
tait  M.  Prévost  de  nos  Américains.  Il  ne  la  fait  pas 
assurément  en  homme  de  l'autre  monde,  mais 
comme  un  Français  très  poli.  Les  Desfontaines 
doivent  dire  : 

Nous  seuls  en  cet  clicnats  DMt  sommet  les  I>ar]>«res  (s)k 

(i)  Vert  d'AUirc. 
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Jcsuis  encore  plus  obligé àM.  Prévost  (Je  ses  cri- 
tiques que  de  ses  louanges,  il  ne  faut  être  que  le 
Mercure  galant  de  Visé  pour  louer;  mais  pour  crili- 
qner  avec  finesse  et  sansblesser,  il  faut  avoir  Tesprit 
bien  délicat  et  bien  poti.  Je  ne  suis  pas  de  son  avis 
sur  bien  des  choses;  mais  mon  eslime  pour  lui  a 
redoublé  par  le  même  endroit  qui  rend  d^ordinaire 
les  auteurs  irréconciliables. 

La  plupart  des  critiques  que  vous  m^avez  en- 
voyées  m*'ont  paru  fausses,  et  sont  démontrées  tel« 
les  aux  yeux  d'Emilie, car  il  lui  faut  des  démonstra- 
tions. 

Que  feront  les  comédiens  après  Pâques?  Que 
fart  Rameau?  Voilà  deux  grands  objets.  Voyez-vous, 
mon  ami,  les  Américains  et  Samson,  hoc  est  pour 
moi  omfûs  homo.  Avez-vous  écrit  à  Tom  Grignow 
pour  nos  estampes?  Savez-vous  des  nouvelles  de 
la  Zaïre  anglaise?  Héîasf  sera-t-elle  déshonorée' 
par  une  traduction  d'Abensaïd(i)?  C'est  envoyer 
ma  Zaïre  laver  la  vaisselle  que  ^e  la  mettre  à  côté 
de  cet  Aben.  Quand  est-ce  donc  que  les  élus  et  les 
réprouvés  seront  séparés  ? 

La  pauvre  pièce  que  cette  Didon  F  Ne  me  déce- 
lez pas;  cela  serait  horrible  (2).  Fari  guid  sentiaiest 
ma  devise  avec  vous.  Bépondez  à  ma  dernière.  Je 
vous  embrasse. 

(i)  Mauvaise  tragédie  de  Tabbé  Leblaie,  jouée  »Tec  queU 
que  succès  en  17 35. 

(a)  Ceci  paraît  se  rapporter  an  Fragment  de  lettre  sur  U 
tragédie  de  Didon, inséré  dans  le  tome  XL  de  cetU  édi- 
tion ,  et  (jue  M.  de  Vuhaire  envoyait  probablement  Ji  Tbiriut^ 
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289. A  M.    JORE,    LIBRAI*«i> 

^  A  Girej ,  a  4  mar»* 

Vous  me  mande  2i,  monsieur,  qu'on  voas  donnera 
des  lettres  de  grâce,  qui  vous  rëtabliront  dans 
totrc  maîtrise;  en  eas  qu^  vous  disiez  la  vérité 
qu'on  exige  de  vous  sur  le  livre  en  question  (i),  ou 
plutôt  dont  il  n'est  plus  question. 

Un  de  mes  amis  trcs  connu  ayant  fait  imprimer 
ce  livre  en  Angleterre ,  uniq  uement  pour  son  profit^ 
suivant  la  permission  que  je  lui  en  avais  donnée, 
vous  en  files  de  concert  avec  moi  une  édition 
en  1730. 

Un  des  hommes  les  plus  respectables  du  royau- 
me, savant  en  théologie  comme  dans  les  belles-let- 
tres, in'avait  dit,  en  présence  de  dix  personnes, 
chez  madame  de  Fontaine-Martel,  qu'en  changeant 
seulement  vingt  lignes  dans  l'ouvrage,  il  mettrait 
son  approbation  au  bas.  Sur  cette  confiance,  je  vous 
fis  achever  l'édition.  Six  ntkois  aprcS,  j'appris  qu'il 
se  formait  un  pafli  pour  me  perdre,  et  que  d'ail- 
leurs monsieur  lê  garde  des  sceaux  ne  voulait  pas 
que  l'ouvrage  parût.  Je  priai  alors  tm  conseiller  au 
»  parlement  (2)  de  Booen  de  vous  engager  A  lui 
remettre  toute  l'édition.  Vous  ne  voulûtes  pas  la 
lui  confier;  vous  lui  dites  que  vous  la  déposeriez 
ailleurs;  et  qu'elle  ne  paraîtrait  jamais  sans  la  per- 
mission des  supérieurs. 

Mes  alarmes  redoublèrent  quelque  temps  après  ; 
surtout  lorsque  vous  vîntes  à  Paris.  Je  vous  fis 

(1)  I.és  LéUrefi  phîlosopbi^'e»? 
(>)  ftï.deCidttiUc. 
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féitîf  ckez  M.  le  duc  de  Richelieu,  je  vous  avertie 
que  vous  seriez  perdu  si  Pëdition  paraissait,  et  je 
Vous  dis  expressément  que  je  serais  oblige  de  vous 
dénoncer  moi-même.  Vxïus  me  jurâtes  qu'il  ne  pa- 
taîtrait  aucun  exemplaire,  mais  vous  me  dites  que 
Vous  aviez  besoin  de  i5oo  liv.  ;  je  vous  les  fis  prêter 
surle-cbamp  par  le  sieur  Paquier,  agent  de  change, 
rue  Quincarnpoiz,  et  vous  renouvelâtes  la  promesse 
d'ensevelir  Tédition. 

Vousme  donnâtes  seulement  deux  exemplaires^ 
dont  l'un  fut  prêté  à  madame  de  ***,  et  l'autre^ 
tout  décousu, fut  donné  à  François  Josse, libraire, 
qui  se  chargea  de  le  faire reKer  pourM.  d'Argental|  • 
à  qui  il  devait  être  confié  pour  quelques  jours. 

François  Josse,  par  la  plus  lâche  des  perfidies^ 
copia  le  livre  toute  la  nuit  avec  René  Josse,  petit 
libraire  de  Paris,  et  ^o¥8  deux  le  firent  imprimer 
secrètement.  Ils  attendirent  que  je  fusse  à  la  cam- 
pagne, à  soixante  lieues  de  Paris,  pour  mettre  au 
îour  leur  larcin.  La  première  édition  qu'Us  en 
firent  était  presque  débitée,  et  je  ne  savais  pas  que 
le  livre  parût.  J'appris  cette  triste  nouvelle,  et  l'in- 
dignation du  gouvernemeut.  Je  vous  écrivis  sur-le- 
champ  plusieurs  lettres»  pour  vous  dire  de  remet- 
tre toute  votre  édition  à  M.  Rouillé,  et  pour  vous 
en  ofirir  le  prix»  Je  ne  reçus  point  de  réponse  :  vous 
étiez  à  la  Bastille.  J'ignorais  le  crime  de  François 
Josse;  tout  ce  que  je  pus  faire  alors  fut  de  me  ren- 
fermer dans  mon  innocence  j  et  de  me  taire* 

.  Cependant  René,  ce  petit  libraire^  fit  en  secfet 
une  nouvelle  édition;  et  François,  jaloux  dn  gain 
que  son  cousin  allait  faire,  joignit  à  son  premiel* 
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criroe  cdui  de  faire  dénoncer  son  cousin  Renë.  Ce 

dernier  fut  arrêté,  cassé  de  maîtrise,  et  son  édition 

confisquée. 

Je  n'*appns  ce  détail  que  dans  un  séjour  de  quel- 
ques semaines  que  je  ^ins  faire  malgré  moi  à  Paris 
pour  mes  affaires. 

J^us  la  conriction  du  crime  de  François  Josse; 
l^en  dressaf  un  mémoire  pour  M.  Rouillé.  Cepen- 
dant cet  homme  a  joui  du  fruit  de  sa  méchanceté 
impunément.  Voilà  tout  ce  que  \e  sais  de  votre 
affaire;  voilà  li  vérité  devant  Dieu  et  devant  les 
hommes.  Si  vous  en  retranchiez  la  moindre  chose, 
vous  seriez  coupable  d''impostnre.  Vous  y  pouvez 
ajouter  desfaits  que  j'ignore, mais  tous  ceux  que  je 
viens d ^articuler  sont  essentiels.  Vous  pouvez  sup- 
plier votre  protecteur  de  montrer  ma  lettre  à  mon- 
sieur le  garde  des  sceaux;  mais  surtoutprenez  biea 
garde  à  votre  démarche,  et  songez  qu^il  &ut  dire  Ja 
vérité  à  ce  ministre. 

Pour  moi,  je  suis  si  las  de  la  méchanceté  el  de  la 
perfidie  des  hommes,  que  j'ai  résolu  de  vivre  dé- 
sormais dansla  retraite,  et  d'oublier  leurs  injustices 
et  mes  malheurs. 

A  regard  d'Âlzire,  c^est  au  sieur  Demoulin  qn^il 
faut  s'adresser.  Je  ne  vends  point  mes  ouvrages,  fe 
ne  m'occupe  que  du  soin  de  les  corriger:  ceux  à 
qui  j'en  ai  donné  le  profit  s^accommoderont  sans 
doute  avee  vous.  Je  suis  ^entièrement  à  vous,  etc. 
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A  Cirey ,  par  Yassi  «  ce  4  avriL 

Mos  cœar  vous  adresse  cette  ode  (i)  que  jen^os^ 
décorer  de  votre  nom.  Vous  êtes  fait  ^or  partager 
àes  plaisirs,  et  non  des  querelles. Recevez  donc  ce 
témoignage  de  ma  reconnaissance,  et  soyez  sûr  que 
)e  ^us  aime  plus  que  je  ne  hais  Desfontaines  et 
Rousseau. 

Je  vous  avais  mande,  par  ma  dernière,  que  je 
souscrivais  à  toutes  vos  critiques;  vous  saurez,  par 
celle-ci ,  que  )e  les  ai  regardées  comme  des  ordres, 
et  que  \e  les  ai  exécutées.  U  est  vrai  que  je  n'ai  pu 
remettre  les  cinq  actes  en  trois;  Tintérét  serait 
étranglé  et  perdu;  il  faut  que  des  reconnaissances 
soient  filées  pour  toucher;  mais  j''ai  retranché  Ijt 
Croapille,  mais  j\ii  refondu  la  Croupillac,  mais  j'ai 
retouché  le  dnquièine  acte,  mais  j^ai  refait  des 
scènes  et  des  vers  partout.  Il  y  a  une  seule  chose 
dans  laquelle  )e  n'ai  obéi  qu'à  demi  aux  deux  aima- 
bles frères,  c'est  dans  le  caractère  d'Euphémon, 
que  je  n'ai  pu  rendre  implacable  pendant  la  piè- 
ce, pour  lui  faire  changer  d'avis  à  la  fin.  Premiè- 
rement, ce  serait  imiter  Inès;  en  second  lieu,  ce 
n'est  pas  d'une  conversation  longue,  ménagée  et 
contradictoire  entre  le  père  et  le  fils,  que  dépend 
l'intérêt  au  cinquième  acte.  Cet  intérêt  est  fondé 
sur  la  manière  adroite  ei  pathétique  dont  l'aimable 
Lise  tourne  l'esprit  du  père  Euphémon  ;  et  dès 
qu'Euphémon  fils  parait ,  la  réconciliation  n'est 
qu'un  instant.  En  troisième  lieu,  si  vous  me  coa* 

(  i)  ode  tnr  l'Ingratitude,  tome  X  et  e«tte  tfditàon» 
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damaiez  à  une  longue  scène  entre  le  përe  elle  Qïs, 
si  vous  vouliez  que  le  fils  attendrît  son  père  par 
degrés,  ce  ne  serait  qu'une  répétition  de  la  scène 
qu'il  a  eue  déjà  avec  sa  maîtresse.  Peut-être  même 
y  a-t-il  de  Tart  à  avoir  fait  rouler  tout  le  grand  inté- 
rêt de  ce  cinquième  acte  sur  Lise. 

Enfin,  je  vous  Tenvoie  telle  qu'elle  est,  et  telle 
qu'il  me  paraît  dilHcile  que  j'y  touche  beaucoup 
encore.  J'ai  actuellement  d'autres  occupations  qui 
ne  me  permettent  guère  de  donner  tout  mon  temps 
à  une  comédie. 

J'ose  me  flatter  qu'elle  réussira.  Ce  qui  est  sûr, 
c'est  que  le  succès  est  dans  le  sujet  et  dans  le  total 
de  l'ouvrage.  Je  peux  la  corriger  pour  les  lecteurs, 
mais  ce  que  j'y  ferais  est  mutile  pour  le  théâtre.  Je 
vous  demande  donc  en  grâce  qu'on  la  joue  telle  que 
je  vous  la  renvoie;  et  quand  il  s'agira  de  l'impres- 
sien,  vous  serez  si  sévère  qu'il  vous  plaira. 

Je  ne  vous  pardonnerai  de  ma  vie  d'avoir ,  dans  les 
représentations  d^Alzire,  ôté  ce  vers. 

Je  n'ai  point  leurs  attraîls ,  et  je  n'ai  point  leurs  mœors  » 
et  d'avoir  toujours  laissé  subsister  cette  réponse: 

Étucliez  nos  mcears  avant  de  les  blâmer. 

Il  fallait  bien  que  le  premier  vers  fondât  le  dernier  r 
cela  me  met  dans  un  courroux  effî'oyable.  Adieu ^ 
mon  cher  et  aimable  Aristarquej  adieu,  ami  géné- 
reux. 

l^milie  vous  fait  les  compliments  les  plus  tendres 
et  les  plus  vrais. 

Elle  veut  absolument  qu'AIzîre  paraisse  avec  la 
dédicace;  et  moi,  je  vous  demande  en  grâce  que  le 
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«discours  soit  imprimé  au  moins  avec  permission  ta^ 
cite,  et  débité  avec  Alzire. 

♦29I.--A  M.  BERGER. 

A  Cirey,le  5  avril. 

Si  je  n'avaisque  la  Henriade  à  corriger,  vous  Tau- 
nez  déjà,  mon  cher  plénipotentiaire.  Mais  j'ai  bien 
des  occupations  et  peu  de  temps.  Vous  n'aurez  la 
Henriade  que  vers  la  fin  du  mois.  Je  confie  avec 
plaisir  aux  soins  du  meilleur  critique  de  Paris  le 
moins  mauvais  de  mes  ouvrages.  Vous  serez  le  par, 
rain  de  mon  enfant  gâté.  M.  Tbiriot  approuve  mon 
choix  et  partage  ma  reconnaissance.  Pourvous,mon 
cher  correspondant,  voulez-vous  bien  envoyer  chez 
M.  Demoulin  les  livres  nouveaux  dont  vous  croyez 
la  leclure  digne  de  la  déesse  de  Cirey  ?  Vous  n'en 
enverrez  guère,  et  cela  ne  nous  ennuiera  pas.  J'ai 
prié  M.  Thiriot  de  chercher  le  nouveau  recueil  fait 
par  Saint- Hyacinthe. 

On  parle  d'ime  ode  de  Piron  sur  les  miracles.  Le 
nom  de  Piron  est  heureux  pour  un  sujet  où  il  faut 
au  moins  douter.  Si  le  Piron  français  est  aussi  bon 
poëte  que  le  Pyrrhon  grec  était  sensé  philosophe, 
son  ode  doit  être  brûlée  par  l'Inquisition.  Ayez,  je 
vous  prie ,  la  bonté  de  me  l'envoyer. 

On  me  mande  que  Bauche  va  imprimer  Alzire. 
J.e  lui  ai  envoyé,  il  y  a  quinze  jours,  Zaïre  corrigée, 
pour  en  faire  une  nouvelle  édition.  Ce  sera  peut- 
être  lui  qne  vous  choisirez  pour  l'édition  delà  Hea- 
riadej  mais  c'est  à  condition  qu'il  imprimera  tou^ 
îcmrsfrançais  par  un  a  et  non  par  un  o.  Il  n'y  a  que 
sainl  Froftçifis  qu'on  doive  écrire  par  un  o,  et  il  n'y; 
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a  que  rAcadëniie  qui.  prononce  le  pom  de  notre  na- 
tion comme  celui  du  fondateur  des  capucins. 

J'ai  trouvé  Topera  de  M.  de  La  Bruère  plein  de 
fvfâce  et  d'esprit.  Je  lui  souhaite  un  musicien  aussi 
aimable  que  le  poëte. 

J'ai  écrit  à  Gentil-Bernard  pour  le  prier  de  m'en- 
Toyer  ce  qu'il  aura  fait  de  nouveau.  Adiçu,  Tami 
des  arts  et  le  mien. 

P,  S.  La  comédie  du  B....  est  de  M.  de  Caylus. 
Voulez- vous  bien  me  la  faire  tenir  ?  £nvo  jez-la  chez 
Demoulin.  Je  ferai  le  bien  que  j«  pourrai  au  petit 
Lamarre;  mais  il  faudrait  qu'il  fût  plus  sage  et  plus 
digne  de  votre  amitié^  s'il  veut  réussir  datis  le 
monde. 

*  29îi.--AM-  DE  MATJPEjRTUIS. 

IParis,  i6  avril. 

Si  vos  liaisons,  monsieur,  avecAlgarotti  v«usper- 
mettent  de  lui  écrire  un  mot  pour  le  faire  souvenir 
de  ce  qu'il  doit  à  ses  amis,  il  n'y  a  qu*â  adresser 
votre  lettre  9  M.  RliccijininisUe  de  Florence  à  Lon- 
»  drcs. 

Je  vous  prie  de  ne  point  partir  (i)  sans  m'envoy^r 
un  mot  pour  mnd^medu  Châjlelçt.  Vous  devez  cette 
reconnaissance  à  ses  attentions;  une  lettre  de  vous 
lui  ser^  plq s  précieuse  que  les  choses  qu'elle  rede- 
mande à  Algarotti.  Si  je  puis  sprtii*,  eç  ne  ^ra  q^e 
pour  aller  vous  embrasser. 

Voulez-voi^  bien  m'envoyer  la  lettre  ? 

( Le  lendemain  Voltakfe  iitiadrfsjak bilkism^ant) 

(<  )  Pour  le  y ovage  Ju  If  ord. 
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Ce  mardi  17  avril. 

N'écrivez  point  à  Algarotti;  il  a  rendu  la  chose. 
Plus  Ac  plainte  que  de  vous,  qui  allez  porter  chez 
les  Lapons  ce  que  la  France  doit  regretter.  Allez 
tous  deux  (i),  Lucida  sydera, 

393.  — A  M.  DE  LA  CHAUSSÉE. 

A  Paris  ,  a  mai . 

Il  y  a  huit  jours,  monsieur,  que  je  fais  chercher 
votre  demeure,  pour  présenter  Alzire  àThommede 
France  qui  sait  et  qui  cultive  le  mieux  cet  art  si  dif- 
ficile défaire  de  hons  vers.  Je  pense  bien  comma 
vous,  monsieur,  sur  cet  art  que  tout  lemonde croit 
connaître  et  qu'on  connaît  si  peu.  Je  dirai  de  tout 
mon  cœur  avçc  vous  :  * 

L'unique  objet  que  notre  art  se  propose 
Est  d'être  encor  plus  prëcis  que  la  prose  ; 
Et  c'est  pourquoi  les  vers  ingénicu^L 
Sontappele's  le  langage  des  dieux  [  2). 

Il  faut  avouer  que  personne  ne  justifie  mieux  que 
vous  ce  que  vous  avancez. 

On  m'a  parle  aujourd'hui  d'une  place  à  l'Aca- 
démie française;  mais  ni  les  circonstances  où  je  me 
trouve,  ni  ma  santé,  ni  la  liberté,  que  je  préfère  à 
tout,  ne  me  permettent  d'oser  y  penser.  J'ai  ré- 
pondu que  cette  place  devait  vous  être  destinée,  et 
que  je  me  ferais  un  honneur  de  vous  céder  le  peu 
de  sufirages  sur  lesquels  j 'aurais  pu  compter,  si  votr% 
mérite  ne  vous  assurait  de  toutes  les  voix. 

J'ai  l'honneur  d'être,  monsieiu*,  avec  toute  Ve^ 
tîme  que  vous  méritez,  votre,  etc. 

(i)llfdupertuis  et  Clairaut. 
(a^Versdd'ÉpîtreàCUo. 
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294.— A  M.  LE  COMTE  D^ARGENTAL. 

A  ?atis ,  hôtel  d'Orléans  \  mai . 

Il  s^agit,  mon  aimable  protecteur >  d'assurer  le 
i>0Dheur  de  ma  vie, 

M.  le  bailli  de  Froulai  ,  qui  91e  vint  voir  hier, 
m'apprit  que  toute  Paigreur  du  garde  des  sceaux 
contre  moi  venait  de  ce  qu^il  était  persuadé  que  je 
Tavais  trompé  dans  TaJOTaire  des  Lettres  philosophi- 
ques, et  que  j'en  avais  fait  faire  Tédition. 

Je  n'appris  que  dans  mon  voyage  à  Paris,  de  Van-^ 
née  passée,  comment  cette  impression  s^était  faite  : 
^'en  donnai  un  mémoire.  M.Rouillé,fatigué  de  toute 
cette  affaire  qu'il  n'a  jamais  bien  sue,  demanda  à 
M.  le  duc  de  Richelieu  s'il  lui  conseillait  de  faire 
usage  de  ce  mém<^'re. 

M.  de  Richelieu,  plus  fatigué  encore,  et  las  dudé- 
chaiuement  et  du  trouble  que  tout  cela  avait  causé, 
persuadé  d'ailleurs  (  parce  qu'il  trouvait  cela  plai- 
sant )  qu'en  effet  je  m'étais  fait  un  plaisir  d'impri- 
mer et  de  débiter  le  livre ,  malgréle  garde  des  sceaux  ; 
M.  de  Richelieu,  dis-je,  me  croyant  trop  heureux 
d'être  libre,  dit  à  M.  Rouillé:  «  L'affaire  est  finie; 
»  qu'importe  que  ce  soit  Jore  ou  Josse  qui  ait  im- 
»  primé  ce.... livre  ?  que  Voltaire  s'aille  faire....,  et 
»  qu'on  n'en  parle  plus.  »  Qu'arriva-t-il  de  cette 
manière  légère  de  traiter  les  affaires  sérieuses  de 
%on  ami  ?  que  M.  Rouillé  crut  que  mes  propres  pro- 
tecteurs étaient  convaincus  de  mon  tort,  et  mçme 
d'un  tort  très  criminel.  Le  garde  des  sceaux  fut 
confirmé  dans  sa  mauvaise  opinion;  et  voilà  ce  qui, 
en  d«rm«r  lieu^  m'a  altirç  îf  $  9euf  (  oa«  CTii^U  <2c 
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t^napre^siou  de  la  Pucelle:  c'est  deU  qu^eat  venir 
Forage  'qui  m'a  fait  quitter  Cirey. 

M.  le  bailli  de  Fronlai,  qui  connaît  le  terrain,  qui 
a  un  cœur  et  un  esprit  digne  du  vôtre,  m^a  conseil- 
la de  poursuivre  vivement  rëclaireis«ement  dé- 
mon innocence:  raflfaire  est  simple.  C^est  Josse, 
Françoi»  Josse,  libraire,  rue  Saint-Jacques,  à  la 
Fleur  de  Lis,  le  seul  qui  n^ait  point  été  mis  en  cau- 
se, le  seuf  impuni,  qui  imprima  !è  livre,  qui  le  âé^ 
bita  par  la  plus  punissable  de  toutes-lies  periidiest 
Je  lui  avais  confie  ^original  sous  sermept ,  unique- 
ment afin  qu^il  le  reliât  pour  vous  le  faire  lire. 

Le  principal  colporteur,  instruit  de  l'affaire,  est 
greffier  de  Lagni  :  il  se  nom^e  Lyonais.  J^ai  envoyé* 
à  Lagni,  av^nt  hier  ;  il  à  répondu  que  François  Jossc 
était  en  effet  Tëditeur.  On.  peut  lui  parler.- 

Il  est  démontré  que,  pour  supprimer  le  livre, 
j'avais  donné  quinze  cents  livres  à  Jore  de  Rouen v 
c'est  Paquier, banquier,  rue  Quineampoix,  qui  lui 
compta  l'argent.  Jore,  de  Roue&,  fut  fidèle,  et  ne 
songea  à  débiter  son  édition  supprimée  que  quand 
il  vit  celle^de  Josse  de  Paris.  Voilà  des  faits  vrais  el 
inconnus.  Échauffez  M.  Rouillé  en  faveur  d'un  bon. 
aête  homme^  de  votre  ami  malheureux  et  caiom-^ 
mé, 

«95.*-AM.DEGêDEVILLE. 

▲  Paris ,  e«  3o  mai. 

Poiirr  d*  littérafurecétte  foi«-ci,  mon  cher  am*;^ 
peint  de  fleurs.  11  s'agit  d'une  horreur  dont  je  doiar- 
vous  apprendre  des  nouvelles. 

Jofe,  que  ^'ai  accablé  de  présents  et  de  bienfaits». 
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et  qui  oublie  apparemment  que  }'aî  eu  main  ses 
lettres,  par  lesquelles  il  me  remercie  de  mes  bon- 
te's  et  de  mes  gratifications;  Jore ,  conseillé  par  Lau- 
nay ,  m^écrivit,  il  y  a  quelque  temps^  une  lettre  af- 
fectueuse par  laquelle  il  me  manda  qu'il  ne  tenait 
qu'à  moi  de  lui  racheter  la  viej  que  monsieur  le 
garde  des  sceaux  lui  préposait  de  le  rétablir  dans  sa 
maîtrise,  à  condition  qu'il  dît  toute  la  vérité  de  This- 
toiredu  livre  en  question.  Mais,  ajoutait-il /je  ne 
dirai  jamais  rien,  monsieur, que  ce  que  vous  m'au- 
rez permis  de  dire. 

Moi  qui  suis  bon  ,  mon  cher  ami  ;  moi  qui  ne  me 
défie  point  des  hommes,  'malgré  la  funeste  expé- 
rience que  j'ai  faite  de  leur  perfidie,  j'écris  à  Jore 
une  longue  lettre  bien  détaillée,  bien  cîrconstan- 
cire,  bien  regorgeante  de  vérité  (i),  et  je  Tavertis 
qu'il  n'a  autre  chose  à  faire  qu'atout  avouçr  naïve- 
ment. 

A  peine  a-t-il  cette  lettre  entre  les  mains,  qu'il 
sent  qu'il  a  contre  moi  un  avantage,  et.  alors  il  me 
fait  proposer  doucement  de  lui  donner  mille  écus, 
ou  qu'il  va  me  dénoncer  Comme  auteur  des  Lettres 
philosophiques  M.  d'Argental  et  tous  mes  amis 
m'ont  conseillé  de  ne  point  acheter  le  silence  d'un 
scélérat.  Enfin,  il  me  fait  assigner;  il  se  déclare 
imprimeur  des  Lcttre|^  pour  m'en  dénoncer  l'au- 
teur ;  mais  cette  iniquité  est  trop  criante  pour 
qu'elle  ne  soit  pas  punie.  C'est  ce  malheureux  De- 
nioulin  qui  m'a  volé  enfin  une  partie  de  mon  bien» 
qui  me  suscite  cette  afTaire;  c'est  Launay  qui  est 
de  moitié  avec  Jore.  Ah  î  mon  arai ,  les  hommes  sont 

(l)  ^oprexU  lettre  du  24  mars. 
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trop  mëohKnts.  Est-il  possible  que  Y^î  qaitté  Cireur 
poar  cela  ?  Il  ne  fallait  sortir  de  Cirej  que  pour  ve* 
air  vous  embrasser. 

AdieH,  mon  cher  imi;rode  sur  h  Superstition 
"^^était  que  pour  youj,  ^our  Formoot  et  *pour  Emi- 
lie; et  tout  ce  qne  je  fais  est  pour  rous  trois.  AUez^ 
allez  j  mdgré  mes  tribulatiens,  je  trayaiUe  eommêf 
un  diable  à  vous  plaire. 

396.-^  AU  MÊME. 

Paris ,  a  juillet. 

Mo«  cher  aitai^  le  nDdnistire  a  ëtë  si  indigné  de 
cette  abominable  intrigue  de  la  cabale  qui  fesaif 
agir  Jore,  qu^on  a  forcé  ce  misérable  de  donner  un 
désistement  pur  et  simple,  et  à  rendre  cette  lettre 
ftrraehée  à  la  bonne  foi.  Cette  maudite  lettre  fesait 
tout  rembarras:  c^était  une  conviction  que  j'éfaisr 
Tauteur  des  Lettres  philosophiques.  Rienfn^était 
donc  si  dangereux  que  de  gagner  sa  cause  )uridi« 
quement  contre  Jore.  Mais  )e  vous  avoue  qu'eau  raK 
lieu  des  remercîments  que  \e  dois  à  Vautorité  qui 
m'a  si  bien  servi  en  cette  occasion,  Ysà  un  petit  re- 
mords, comme  citoyen,  d'avoii' obligation  au  pou^ 
voir  arbitraire:  eependant  il  m^a  tant  fait  de  mol 
^u'il  faut  bien  permettre  qm^il  me  fasse  du  bica 
une  fois  en  ma  vie. 

Je  retourne  bientôt  à  Cirey;  c'est  U  que  mon 
eeeur  parlera  au  vôtre,  et  que  je  reprendrai  ma  for- 
me naturetie.  L'accablement  des  affaires  a  tué  ftioa 
esprit  pendant  mon  séjonr  a  Paris.  J'ai  eu  à  essuyer 
des  banqueroutes  et  des  calomnies.  Enfin,  je  n'ai 
perdu  quederargent^et  >«  pars  dans  deux  ou  troif 

4t* 
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jours,  trop  heureux, et'ne  connaissant  plus  de  mal* 
heur  que  1  absence  de  mes  amis.  Madame  de  Ber- 
niëresest-elle  à  Rouen?  notre  philosophe  Formonty 
est-il?  coramentvontvos  affaires  domestiqués,  mon 
cher  ami?  étes-vous  aussi  content  que  vous  méri- 
tez de  rêtre?  avez  vous  le  repos  et  le  bien-être? 
Adieu?  je  serai  heureux  si  vous  Têtes. 

297.^AM.BERGER. 

A.  Cirey ,  le  . ..  juillet. 

Vous  êtes  le  plus  aimable  et  le  plus  exact  corres- 
pondant du  monde.  Voilà  la  Henriade  sous  votre 
eoulevrine.  Je  ne  veux  plus  rien  y  changer,  après 
que  vous  aurez  dirige'  cette  édition.  Je  regarde  la 
peine  que  vous  prenez,  comme  la  bordure  du  ta- 
bleau et  le  dernier  sceau  à  la  réputation  de  Touvra- 
ge,  s^il  en  mérite  quelqu'une.  Prault  nira  pas  plus 
vite;  ainsi  je  serai  toujours  à  portée  de  corriger 
quelques  vers,  quand  vous  m'en  indiquerez.  J'at- 
tendais de  bonnes  remarques  de  notre  ami  Thiriot, 
mais  il  est  critique  paresseux  autantque  juge  éclai- 
ré. Réveillez  un  peu,  je  vous  prie,  son  amitié  et  sa 
critique:  marquez  moi  franchement  les  vers  qui 
déplairont  à  vous  et  à  vos  amis  :  c'est  pour  vous  au- 
tres que  j'écris;  c'est  â  vous  que  je  veux  plaire.  Il 
est  ^rai  que  mes  occupations  me  détoufnent  un 
peu  de  la  poésie.  J'étudie  la  philosophie  de  New- 
ton. Je  compte  même  faire  imprimer  bientôt  un 
petit  ouvrage  qui  inettra  tout  le  monde  en  état 
d'entendre  cette  philosophie  dont  le  monde  parle, 
et  qui  est  si  peu  connue;  mais  dans  les  intervalles 
de  ce  travail^  la  Henriade  aura  quelques-uns  de 
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mes  regards.  L^harmome  des  vers  me  délassera  de 
là  fatigue  des  discussions.  Rousseau  peut  écrire 
contre  moi  t»nt  qu''il  voudra  j  je  suis  beaucoup  plus 
sensible  aux  vérités  que  j'étudie,  et  qui  me  parais- 
sent  éternelles  ,  q'u^aux  calomnies  de  ce  pauvre 
homme,  qui  passeront  bientôt:  malheur ^  surtout 
dans  ce  siècle,  à  un  versificateur  qui  n^est  que  ver- 
sificateur ! 

A-ton  imprimé  les  harangues  des  nouveaux  réci- 
piendaires à  TAcadémié?  Adieu  :  mille  compli- 
ments à  tous  nos  amis,  ^  ceux  qui  font  des  opéras^ 
à  ceux  qui  les  aiment.  Je  vous  embrasse. 

Si  vous  voyez  M.  de  Mairan,  je  vous  prie  de  lui 
demander  si  M.  Lamarre  lui  a  remis  une  brochure 
qu^l  avait  eu  la  bonté  de  me  confier.  C'est  un  phi- 
losophe bien  estimable  que  ce  M.  de  Mairan:  il 
semble  qu'il  a  raison  dans  tout  ce  qu'il  écrit. 

J'ai  reçu  les  lettres  que  M.  Duclos  a  bien  voulu 
me  renvoyer  ;  je  lui  écrirai  pour  le  remercier. 

ao».— AU  MÊME. 

A  Cirey 

Il  y  a  du  malheur  sur  les  paquets  que  vous  m'en- 
voyez,  mon  aimable  corcespoudant.  Je  n'ai  encore 
rien  reçu  de  ce  qu'on  remit  entre  les  mains  de  M. 
du  Châtelel,  à  son  départ  de  Paris.  Ce  petit  ballot 
arriva  trop  tard  pour  être  mis  dans  la  chaise  déjà 
trop  chargée,  et  fut  envoyé  au  coche:  Dieu  sait 
quand  je  l'aurai! 

L'aventure  de  M.  Rasle  ne  peut  être  vraie.  Je 
n'ai  ni  créancier  qui  puisse  m'arrêter,  ni  rien  par- 
devers  moi  qui  doive  me  faire  craindre  le  gouver- 
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nement  sage  sous  lequel  nous  vivons.  Je  sais  lour 
de  penser  que  le  magistrat  en  question  sott  mon 
ennemi;  mais  s'il  Tétait ,  il  n^est  pas  en  son  pouvoir 
de  nuire  à  un  honnête  homme. 

La  lettre  dont  vous  me  pariez,  et  qn>Mi  doit 
mettre  à  la  tête  de  la  Henriade,  est  de  M.  Cocchi , 
homme  de  lettres  très  estimé.  Elle  fut  écrite  à  M. 
deRenucclni,  secrétaire  et  ministre  d^état  à  Flo- 
rence. Elle  est  traduite  par  le  baron  Elderchen.  Je 
ne  me  souviens  pas  qu^il  y  ait  un  seul  endroit  ou 
M.  Cocchi  me  mette  au^lessus  de  Virgile.  Sa  lettre 
m''a  paru  sage  et  instructive.  Si  c^ctait  ici  une  pre- 
mière édition  de  la  Henriade  ,  j'exigerais  qu^on 
n^imprimât  pas  cette  lettre;  trop  d'éloges  revote- 
raient les  lecteurs  français*  Mais,  après  vin^  édi- 
ticms,  on  ne  peut  plus  avoir  ni  oi^ueil  ni  modestie 
sur  ses  ouvrages;  ils  ne  nous  appartiennent  plus,  et 
Tauteur  est  hors  de  tout  intérêt.  Au  reste,  n'ayant 
point  encore  reçu  les  exemplaires  du  poëme  que 
l'avais  demandés,  je  ne  puis  rien  répondre  sur  ce 
qui  concerne  Pédition* 

Le  petit  poëme  que  vous  m'avex  envoyé  est  d'un 
pâtissier  (i);  il  n'est  pas  le  premier  auteur  de  sa 
profession.  Il  y  avait  un  pâtissier  fameux  qui  enve- 
loppait ses  biscuits  dans  ses  vers,  du  temps  de 
maître  Adam,  menuisier  de  Nevers.  Ce  pâtissier 
disait  que  si  maître  Adam  travaillait  avec  plus  de 
bruit,  pour  lui  il  travaillait  avec  plus  de  feu.  Il  pa- 
raît que  le  pâtissier  d'aujourd'hui  n'a  pas  mis  tout 
le  feu  de  son  four  dans  ses  vers. 

(0  Favatt. 
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Je  viens  de  recevoir  une  ietlre  de  M.  Sinettif 
mais  il  n'a  point  encore  reçu  les  AIzire. 

Le  gentil  Bernard  devrait  bien  m'envoyer  sa 
Claudine;  mais  que  fait  le  gentil  La  Bruère? 

Je  ne  vous  dis  rien  sur  t^Orosmane  dont  voue 
me  parlez;  apparemment  que  le  mot  de  cette 
énigme  est  dans  quelque  lettre  de  vous  que  je  n'ai 
point  encore  reçue.  Quand  Thiriot  sera-t-il  à  Paris? 
Adieu. 

*2g9.— AM.  THIRIOT. 

A  Cirey ,  ce  6  août. 

Eh  Lien!  vous  souffrez  qu'on  imprime  la  Henrfa- 
cle,  et  vous  n'envoyez  pas  vos  remarques!  Ah,  co« 
chon!  Ducis  so!Ucitœ  jucunda  obhvia  vitœ. 

Tenez,  voici  des  réponses  aux  trois  épîtres  du 
doyen  àes  fripons,  des  cyniques  et  àcs  ignorants, 
qui  s'avise'  de  donner  des  règles  de  théâtre  et  de 
vertu,  après  avoir  ctë  sifflé  pour  ses  comédies  et 
banni  pour  ses  mœurs.  Tertius  è  cœîo  ceddii  CaLo, 
Mettez  cela  dans  vos  archives.  Vous  me  devez  un 
volume  de  réflexions,  d'anecdotes,  de  confidences, 
d^amitiés ,  etc.  Adieu  ;  servez-vous  de  tout  votre 
cœur  et  de  tout  votre  esprit  pour  dire  à  PoHion 
combien  je  l'aime  et  je  Teslime.  Ne  m'oubliez  pag 
auprès  delà  muse  Deshayes  (i),  d'Orphée-Rameau, 
et  de  l'imagination  du  petit  B...  (3).  Allons,  pares- 
seux, écrivez  donc.  Adieu;  je  retourne  à  Nev?^ton, 
et  je  vous  aime  de  tout  mon  cœur. 

(x)  Mademoiselle  Deshayes ,  depuis  madame  de  La  Poçlw 
niàre. 

(1)  Probablement  Gentil-Bernard. 
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*3oo A  MONSEIGNEUR  ***(r}, 

à.  Cirey ,  pris  Vassi  en  Champagne ,  ce  3o-  aovt. 

MoRSBfCREUR,  je  nW  pas  voulu  jusqu'à  |prësent 
vous  importuner  dénies  plaintes, ccmtre un  faonime 
que  vous  honorez  de  votre  protection;  mais  enfin 
rinsolence  qu'il  a  d'abuser  de  votre  nom  même 
pour  m'inquiëter,  me  force  à  vous  demander  jus- 
tice. Il  imprime,  dans  une  lettre  qu'il  a  fait  insérer 
dans  le  journal  delà  Bibliothèque  française,  p.  i5i , 
année  i^36  :  «  Que  vous  lui  avez  dit  qu'à  Marimout 
)*  je  vous  avais  parlé  de  lui  dans  les  termes  les  plus 
»  indignes  et  les  plus  révoltants.  »  Il  fait  de  cette 
prétendue  conversation  avec  vous,  le  sujet  de  tous 
ses  déchaînements;  cependant  vous  savez^monsei- 
gneur,  sijamais  je  vous  ai  dit  de  cet  homme  rien  qui 
pûtl'outrager:  je  respectais  trop  Tasile  que  vous  lui 
donnez.  Jugez  de  son  caractère  par  cette  calomnie 
et  par  la  manière  dont  il  vous  commet.  Il  fait  impri- 
mer encore,  dans  le  même  libelle,  que  M.  le  comte 
de  Lannoy  se  plaingnit  publiquement  que  je  n'a- 
vais pas  entendu  la  messe  dévotement  dans  l'é- 
glise des  Sablons.  Vous  sentez,  monseigneur, 'ce 
que  c'est  qu'un  tel  reproche  dans  la  bouche  de 
Rousseau.  Je  ne  vous  parle  point  des  calomnies 
atroces  dont  il  me  charge,  je  ne  vous  parle  que  de 
celles  où  il  ose  se  servir  de  votre  nom  contre  moi. 
Je  demanderai  justice  au  tribunal  de  Bruxelles  de» 
unes,  et  je  vous  la  demande  des  autres.  Quand  je 
Tousserais  inconnu,  je  ne  prendrais  pas  moins  la 

(i)  Cette  lettre,  qui  est  originale  etBign<^e,  s'est  tronTe'# 
«ans  les  papiers  de  Madame  la  ducbcste  de  Pignalelli. 
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liberté  <ie  vous  adresser  mes  plaintes;  je  suis  per- 
suadé que  vous  châtierez  Tinsolence  d^un  domesti- 
que qui  compromet  son  maître  par  un  mensonge, 
dont  son  maître  peut  si  aisément  le  convaincre.  Je 
soi^i  etc. 

3oî.  — AM*THIRIOT. 

Le5  septeinlire. 

J'ai  reçu,  mon  cher  ami,  le  prologue  et  Tépilo- 
gue  de  TAlzire  anglaise  :j  ^attends  la  pièce  pour  me 
consokr ,  car  franchement  ces  prologues-là  ne 
ni^ont  pas  fait  grand  plaisir.  Je  vous  avoue  que  si 
î^étais  capable  de  recevoir  quelque  chagrin  dans 
la  retraite  délicieuse  où  je  suis,  j^en  aurais  devoir 
qu^on  m'attribue  cette  longue  épître  de  six  cents 
vers  dont  vous  me  parlez  toujours ,  et  que  vous  ne 
m'envoyez  jamais.  Rendez-moi  la  justice  de  bien 
crier  contre  les  gens  qui  m'en  font  l'auteur,  et  fai- 
tes-moi le  plaisir  de  me  l'envoyer. 

Vous  aurez  incessamment  votre  Cubb  et  votre 
Descartes.  Vous  me  prenez  tout  juste  dans  le 
temps  que  j'écris  contre  les  tourbillons,  contre  le 
plein,  contre  la  transmission  instantanée  de  la  Tu. 
mière,  contre  le  prétendu  tournoiement  des  globu- 
les imaginaires  qui  font  les  couleurs,  selon  Descar- 
tes; omtre  sa  défluition  de  la  matière.,  etc.  Vous 
voyez,  mon  ami,  qu'on  a  besoin  d'avoir  devant  ses 
yeux  les  g«ns  que  l'on  contredit;  mais  quand  cela 
sera  &it,  vous  aurez  votre  sublime  rèvasseur  René. 

Je  ne  conçois  pas  cpe  les  trois  ^f^tres  de  Bous- 
seau  puissent  avoir  de  la  réputation.  Les  d'Argea- 
ial,  kf  président  Btnault;  Us  i^^Uu,  les  duc  de  ^< 
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chelieu ,  me  disent  que  cela  ne  vaut  pas  le  diable. 
Il  me  semble  qu^il  faul  du  temps  pour  asseoir  le 
jugement  du  public  ;  et  c^uand  ce  temps  est  arrivé, 
Touvrage  est  tombé  dans  le  puits. 

Encouragez  le  divin  Orpbée- Rameau  àimprîmer 
son  Samson.  Je  ne  Tavais  fait  que  pour  lui.  ti  est 
Juste  qu'il  en  recueille  le  profit  et  la  gloire. 

On  me  mande  que  la  Henriade  est  au  dixième 
chant.  Je  ne  connais  point  cette  édition  en  quatre 
volumes,  dont  vous  me  parlez.  Tout  ce  que  je  sais, 
c^estqu^on en  prépare  une  magnifique  en  Hollande: 
mais  elle  se  fera  assurément  sans  moi. 

Nous  étudions  le  divin  Newton  à  force.  Vous  au- 
tres serviteurs  des  plaisirs,  vous  n''aimcz  que  des 
opéras.  Eh  !  pour  Dieu,  mon  cher  petit  Mersenne, 
aimez  les  opéras  et  Newton.  C^est  ainsi  qu'en  use 
Emilie. 

Que  ces  objets  sont  beaux  l  que  notre  aine  ^purëe 
Vole  ù  CCS  vérité;»-  dont  elle  est  éclairée. 
'  Oui ,  dans  le  stfin  àe  Dieu  «  loin  de  ce  corps  luorleL» 
L'esprit  semble  écouter  la  vois  de  T Éternel. 
Vous ,  4  qui  celte  voix  se  fait  si  bien  entendre , 
Coinnaent  avex-Tous  pu ,  dans  un  âge  encor  tendr*. 
Malgré  les  rains  plaisirs ,  cet  écucil  des  beaux  jonrs. 
Prendre  un  vol  si  hardi ,  suivre  un  si  vaste  cours , 
Marcher  après  Newton  dans  cette  route  obscure 
Pu  labyrinthe  immense  où  se  perd  la  nature. 

Voilà  ce  que  je  dis  à  Emilie  dans  des  contresols 
vernis,  dorés,  tapissés  de  porcelaine,  où  il  est  bien 
dont  de  philosopher.  Voilà  de  quoi  Ton  devrait  être 
envieux  plutôt  que  de  la  Henriade;  mais  on  ne  fera 
tort  ni  à  la  Henriade  ni  à  ma  félidlé. 

AJf  arotti  n^est  point  à  Venise;  nous  Tattendonf 
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à  Citey  tous  les  jours.  Adieu  ,pèrc  Merseniie  ;  si  vous 
étiez  homme  à  lire  un  petit  traité  de  newtonismc, 
de  ma  faÇou,  vous  Tentendriéz  plus  aisément  que 
Pemberton. 

Adieu:ievoas  embrasse  tendrement. Faites  sot^^ 
venir  de  moi  les  PoUion,  les  Muses^  les  Orphde,lf; 
père  d'Aglaure.  Faie,  te  amo» 

*3oa.  — AM.  BERGER. 

A  Cirey,  le  loséptetnLre. 

Mon  cher  ami,  vous  êtes  Thomme  le  plus  exact 
et  le  plus  essentiel  que  je  connaisse;  c^estune  louan- 
ge  qu^il  faut  toujours  vouS  donner.  Je  ^\x\é  ëgale* 
ment  sensible  à  vos  soins  et  à  votre  eicactltude. 

J'ai  reçu  une  lettre  bien  singulière  du  Priticé- 
Royalde  Prusse.  Je  vous  en  enverrai  une  copie.  Il 
m'écrit  comme  Julien  écrivait  à  Libanius.  C'est  un 
prince  philosophe;  c'est  un  homme,  et  paf  consé* 
quent  une  chose  bien  rare.  Il  n'a  que  vingt-quafre 
ai>s;  il  méprise  le  trône  et  les  plaisirs,  et  n'aime  que 
la  science  et  la  vertu.  Il  m'invite  à  le  venir  trouver; 
mais  je  lui  mande  qu'on  ne  doit  jamais  quitter  ses 
amis  pour  des  princes,  et  je  reste  à  Cirey*  Si  Grès- 
aet  va  à  Berlin ,  apparemment  qu'il  aime  moins  seè 
amis  que  moi.  J'ai  envoyé  à  notre  ami  Thiriot  lu 
réponse  de  Libanius  à  Julien.  Il  doit  vous  la  Gommtt* 
niquer.  Vous  aurez  incessamment  la  préface  $  OU 
plutôt  Tavertissement  de  Linant,  puisque  ni  vous 
ni  Tbinol  n'avez  voulu  faire  la  préface  de  la  Hen«* 
riade.  C(»ltinue^,  mon  cher  ami, à  m'écrire  ceslet^^ 
très  charmantes  qui  valent  bien  mieux*  ^e  àeê 
préfaces.  Embrassez  pour nioilesCrébilloit^kl fier- 
aard  et  les  La  Bruère.  Adieu<  -i  '  > 

4^ 
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♦3o3.  — AU  MÊME. 

A-  Cirey ,  le  i8;  septembre. 

Je  ne  sais,  mon  cher  éditear,  ce  qae  c>st  que 
oette  énorme  réponse  de  huit  cents  vers  aux  fasti- 
dieuses Epitres  de  Rousseau.  Si- cela  est  passable, 
je  la  veux  avoir.  J^en  parle  à  notre  amiThiriot.Vojec 
qui  de  vous  deux  me  Penverra;  car  "un  exemplaire 
sullîi.  Il  est  vrai  que  j'avais  gâté  mon  ode,  en  sup- 
primant le  nom  de  ce  maraud  d'abbé 'DesTotitaîiies. 
Je  peignais  Tenter  et  j'oubliais  Âsmodée. 

On  me  mande  que  c'est  La  Chaussée  quiestl'au- 
leur  de  ki  réponse  à  Rousseau.  Si  cela  est,  il  j  aura 
du  bon;  et  c'est  pour  cette  raison-là  même  que  je 
ne  veux  pas  qu'on  me  l'attribue.  Je  ne  veux  point 
voler  La  Chaussée.  Fi*anchement ,  et  toutes  ré< 
flexions  faites,  je  prends  peu  de  part  à  toutes  ces 
petites  querelles;  et,  quand  je  lis  Newton,  Rous- 
seau, l'auteur  des  trois  Épîtres  et  des  Aïeux  chim<^ 
riques,  me  parait  un  bien  pauvre  homme.  Je  suis 
honteux  de  savoir  qu'il  existe. 

Mon  paresseux  de  Thiriot  ne  vous  a  point  fourni 
lie  remarques  pour  la  Henriade.  S'il  en  avait  seule- 
ment pour  les  trois  derniers  chants,  il  faudrait  vit« 
jne  les  envoyer  ;  mais  je  vois  bien  que  l'ouvrage 
sera  imprimé  avant  que  notre  ami  ait  seulement 
relu  un  chant. 

Envoyez-moi,  je  vous  prie,  les  vers  sur  M.  Col* 
bert;  j'en  ai  grand  besoin.  < 

Vous  savez  sans  doute  le  mardié  que  f'ai  fait 
avec  Pratilt.  Je  lui  donne  la  Henriade,  à  cooditicHt 
qu'il  m'en  donnera  soixante  et  douze  exemplaire* 
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magnîiïqueraent  reliés  et  dorés  sur  tranche.  Outre 
ceU,  ]e  veux  en  avoir  une  centaine  dlexemplaires- 
au  prix  coûtant ,  en  feuilies  ,  que  je  ferai  rdier  à 
mes  frais.  Il  faudra  un  petit  avertissement  au-de- 
vant de  cette  édition  j  je  vous  Tenverrai  quand  it 
en  sei*a  temps» 

Je  ne  sais  ce  que  c'est  que  cette  ménagerie  dont 
VOU&  me  parlez;  mais  on  dit  que  le  petit  Lamarre 
parle  d'une  manière  bien  peu  convenable  à  un  hom- 
me que  j'ai  accablé  de  bienfaits.  Je  n'ai  pas  besoin 
de  consolation  avec  un  ami  comme  vous ,  et  une  re- 
traite comme  Cirey,  Je  veux  que  vous  veniez  quel- 
que jour  voir  cette  solitude  que  Tamitié  et  la  philo- 
sophie embellissent. 

Quand  je  parle  d'acheter  cent  exemplaires  au- 
prix  coûtant,  je  veux  bien  mettre  quelque  chose 
au-dessus  afin  que  le  libraire  y  gagne.  C'est  comme 
eela  que  je  l'entends. 

'  Le  chevalier  de  Mouhy  m'écrit.  Qu'est-ce  que  ce 
çhev^er  de  Mouhy  ?  Adieu. 

3e4.  — AM.  THIRIOT. 

A'Cirej ,  ce  a3  septembre. 

J*ÀrÀtsÔtécemoikstre  subalterne  d'abbé  Desfonr 
taines  de  rode  sur  l'Ingratitude,  mais  les  transi- 
tions ne  s'accommodaient  pas  de  ce  retranchement , 
et  il  vaut  mieux  gâter  Desfontaines  que  mon  ode^ 
d'autant  plus  qu'il  n'y  a  rien  de  gâte  en  relevant  sa 
turpitude.  Je  vous  envoie  donc  l'ode;  chacun  est 
content  de  son  ouvrage  :  cependant  j  ene  le  suis  pas 
de  m'étre  abaisséà cette  guerre  honteuse;  je  re- 
tourne àma  pUilosophie;je  ne  veux  plus  connaître 
i{u'êlie,le  repos  et  rarailié. 
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J'^ayaîfl  devine  juste,  vous  étiez  malade  ;  mon 
cœur  me  le  disait;  mais  si  vous  ne  Têtes  plus,  écri- 
vez-moi donc.  M.  Berger  a  pressé  Timpression  de 
laHenriade;  mais  je  vais  le  prier  d'aller  biideea 
main ,  a^n  que  les  derniers  chants  se  sentent  au 
ynoins  de  vos  remarques.  Envoyez-moi  cette  pièce 
de  la  ménagerie  ;  je  ne  sais  ce  que  c''est.  On  dit  qu'il 
paraît  une  réponse  deLa  Chaussée  aux  trois  imper- 
tiuentes  Épitres  de  Rousseau,  et  qu'elle  court  sous 
mon  nom.  Il  faut  encore  m'envoyer  cela-,  car  nous 
aimons  les  vers,  tout  philosophes  que  nous  sommes 
à  Cirey. 

Or,  qu'est-ce  que  Pharamond  (i)  ?  A-t-on  joué 
Alzire  â  Londres  ?  Écoutez ,  mon  ami,  gardez-moi, 
vous  et  les  vôtres,  le  plus  profond  secret  sur  ce  que 
vous  avez  lu  chez  moi,  et  qu'on  veut  représenter  à 
toute  force. 

J'ai  grand'peur  que  fe  petit  Lamarre,  grand  fure- 
teur, grand  étourdi,  grand  indiscret,  et  super  hase 
omnia  ingratissimus ,  n'ait  vu  le  manuscrit  sur  ma 
Uible  ;  en  ce  c9s ,  je  le  supprimerais  tout-à-fait.  Emi- 
lie vous  fait  mille  compliments.  Ne  m'oubliez  pas 
auprès  de  Pollion  et  de  vos  amis.  Adieu,  mon  ami, 
que  j'aimerai  toujours.  Que  devient  le  père  d'A- 
glaure?  Adieu ,  écrivez-moi  sans  soin  ,sans  peine, 
isans  eSbrt,  comme  on  parle  à  son  ami,  comme  vous 
parlez ,  comme  vous  écrivez.  C'est  un  plaisir  de 
griffonner  nos  lettres;  une  autre  façon  d'écrire  serait 
insupportable.  Je  les  trouve  comme  notre  amitié» 
tendres,  libres  et  vraies. 

(i)  Trsige'4ie  de  Gabusac. 
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365.—  A  M.  DE  LA  PAYE, 
SECRETAIRE  DU  GAItirTET  DT7  ROI. 
Septembre. 
Ov  VOUS  attend  à  Cirey,nioncheraTm;  rcHetvoir 
la  maison  doDt  j'ai ëté  Tarchitecte.  J^imite  Apollon; 
je  garde  des  troupeaux ,  je  bâus ,  je  fais  des  vers ,. 
mais  je  né  suis  pas  chassé  du  ciel;  yous  verrez  sur 
k  porte: 

ingens  incepta  est,  fil parvula  tasa  /  sed  œvum 
De§itiur  hic  feiix  ei  hene,  magna  sot  est. 

Vous  seVez  bien  plus  content  de  la  maîtresse  de 
k  maison  que  de  mon  architecture.  Une  dame  qui 
entend  NewtMi ,  et  qui  aime  les  vers  et  le  vin  de 
Chaihpagne  comme  vous ,  mérite  de  recevoir  des 
visites  des  sages  de  toute  espèce. 

Vous  aurez  peut-être  vu  à  Strasbourg  un  assejÉ 
gros  libelle  qui  voudrait  être  diffamatoire,  mais  qui 
n^cst  pas  à  craindre,  attendu  qu'ail  est  de  Rousseau. 
Il  dit  gravement,  danseebeau  libelle,  que  la  source 
de  sa  haine  contre  moi  vient  de  ce  qu'ail  y  a  dix  ans , 
eri  passant  à  Bruxelles,  je  scandalisai  le  monde  à  la 
messe,  et  que  je  lui  récitai  des  vers  satiriques \ et 
ce  qui  est  de  plus  incroyable  ,  c'est  qu'il  ose  citer 
sur  cela  M.  le  duc  d'Aremberg  et  M.  le  comte  dé 
Lannoy.  En  vérité  ,  être  accusé  d'indévotion  ,  et 
i'eutendre  reprocher  la  satire  par  Rousseau,  c'est 
élTC  aeousé  de  vol  par  Cartouche,  et  de  sodomie  par 
Duchaufour.  Je  vous  envoie  là  Crépinade  qui  ne  le 
corrigera  pas ,  parce  qu'il  n'a  pas  été  corrigé  par 
monsieur  votre  père.  Adieu ,  je  vous  attends  ;  il  y  a 
encore  ici 

4^* 


dby  Google 


49$  COURESPONDilICS 

C«rt»  a  TÎB  frais  dont  la  moosse  pressée  « 

De  la  bonleîDe  arec  force  âancée  , 

Ares  édat  fait  voler  le  boaclMM  ; 

U  part ,  OK  rit ,  il  frappe  le  plafond. 

De  ce  nectar  l'écume  pétillante 

De  nos  Français  est  l'image  brillante. 

3o6.—  A  M.  DE  CIDEVILLE. 

A  Cirey  ,  le  %5  septenibre. 

Je  deviens  bien  paresseux ,  mon  cher  ami ,  mais 
ce  n'est  pas  quand  votre  amitié  ordonne  quelque 
chose  à  la  mienne.  J^avais  parole,  à  peu  près,  de 
l^lacer  la  petite  linant  chez  madame  la  dudiesse 
de  Richelieu  ;  mais  Tenfant  qull  fallait  élever ,  se 
meurt.  Enfin ,  j^ai  obtenu  de  madame  du  Chatelet 
qu'elle  la  prendrait ,  quelque  répugnance  quelle  y 
citt.  Je  ne  doute  pasquelapetiten''aitpourle  moins 
«niant  de  répugnance  à  servir ,  que  madame  du 
Ckâlelet  en  a  à  se  faire  servir  parla  sœur  duî^ouver- 
ncur  de  son  fils.  Ce  sont  de  petits  désagréments 
qu'il  faut  sacrifier  à  la  nécessité.  Enfin ,  voilà  tonte 

a  famille  de  Linant  placée  dans  nos  cantons.  La 
mère ,  le  fils ,  la  fille ,  tout  est  devers  Cirey ,  quia 
CideviUe  sic  votait. 

Comptez  que  Linant  n'a  désormais  rien  à  faire 
que  de  se  tenir  où  il  est.  Son  élève  est  d'un  carac- 
tère doux  et  sage,  et  ce  caractère  excellent  sera  orné 
uu  jour  de  quarante  mille  livres  de  rente.  Il  j  a 
donc  de  la  fortune  et  des  agréments  à  espérer  ponr 
Linant.  S'il  pouvait  se  rendre  un  peu  utile  ,  savoir 
écrire,  savoir  que  deux  et  trois  font  cinq  ,  se  rendre 
nécessaire  en  un  mol ,  cela  vaudrait  bien  raiiîoxque 
de  croupir  dans  Tiguorance  et  dans  le  tcavail  oisif 
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â^une  misérable  tragédie  qui  ;  depuis  quatre  ans , 
est  â  peine  commencée.  Il  n^st  pas  oé  poëte;  il  en 
avait  l'oisiveté  et  l'orgueil.  Vous  l'avez,  me  semble, 
corrigé  de  cet  orgueil  si  mal  placé  5  si  vous  le  corri- 
gez de  son  oisiveté,  vous  lui  aurez  tenu  lieu  de  père. 

Newton  est  ici  le  dieu  auquel  je  sacrifie  ;  mais 
j'ai  des  cbapelles  pour  d'autres  divinités  subalter^ 
lies.  Yoici  ce  Mondain  qu'Emilie  croyait  vous  avoir 
envoyé.  Donnez- en ,  mon  cher  ami ,  copie  au  philo- 
sophe Formont,  à  qui  je  dois  bien  des  lettres.  Cette 
vie  de  Paris ,  dont  vous  verrez  la  description  dans 
le  Mondain,  est  assez  selon  le  goût  de  votre  philo- 
sophie. 

La  vie  que  je  mèneà  Girey  serait  bien  au-dessus, 
si  j'avais  plus  de  santé,  et  si  jepouvaisy  embrasser 
mon  cherCideville. 

La  sotte  guerre  de  Rousseau  et  de  moi  continue 
toujours;  j'en  suis  lâché,  tela  déshonore  les  lettrfss.  ^ 

307.  — A  M.  L'ABBÉ  MOUSSINOT. 

Cirey ,  septembre. 

Vous  allez  donc ,  mon  cher  ami ,  dans  le  royaume 
de  M.  Oudri  ?  Je  voudrais  bien  qu'un  jour  il  voulut 
exécuter  la  Henriade  en  tapisserie  ;  j'en  achèterais 
une  tenture.  Il  me  semble  que  le  temple  de  l'A- 
mour, l'assassinat  de  Guise ,  celui  de  Henri  II [  par 
un  moine,  Saint- Louis  montrant  sa  postérité  à  Henri 
IV,  sont  d'assez  beaux  sujets  de  dessins  :  il  ne  tien- 
drait  qu'au  pinceau  d'Oudri  d'immortaliser  la  Heu- 
liade  et  votre  ami. 

Je  suis  fâché  de  la  multitude  des  édits  de  Louis 
XY;  la  multitude  des  lois  est, dans  un  état,cequ'est 
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lé  giand  nombre  de  mëdecins  ,  signé  de  mafadié  ef 
de  faiblesse.  Je  ferai  dans  peu  un  petit  voyage  à 
Paris ,  et  je  Ibuilleteraî  mon  Praalt:  ce  Kbraire  en- 
use  très  mal,  selon  îa  coutame  des  librairei;  qu'il 
ae  m'éehaufie  pas  les  oreilles. 

Pour  vous  punir ,  mon  cher  ami,  de  nVtoir  pas 
envoyé  chercher  le  jeune  Baculard  d^Amaud,  et  de 
ne  lui  avoir  pas  donne  douze  francs ,  je  vous  con- 
damne à  lui  donner  un  louis  dbr.  Eadiortez-^Ie  de 
ma  part  i  apprendre  à  écrire,  cela  peut  contribuer 
k  sa  fortune:  au  lien  de  vingt- quatre  francs ,  don- 
nez-lui en  trente,  et  je  cachette  vite  ma  lettre ,  de 
peur  que  je  n^augmente  la  somme.  Pardon ,  mon 
cher  abbé,  mon  indiscrétion  n^st pardonnable  qu''à 
Pamitië. 

3o8.— AU  MÊME. 

Cir«y  rseptsmbre. 

ÏRBHTtf.cQrQ  mille  livres  pour  les  tapisseries  de  la 
Henriadel  c'^cst  beeaucoup ,  mon  cher  trésorier.  Il 
faudrait,  avant  tout,  savoir  ce  que  la  tapisserie  de 
don  Quichotte  a  été  vendue  :  il  faudrait  surtout , 
avant  de  commencer,  que  M.de  Richelieu  me  payât 
mes  cinquante  mille  francs.  Suspendons  donc  tout 
projet  de  tapisserie ,  et  que  M.  Oudri  ne  fasse  rien 
sans  un  plus  amplement  informé. 

Faites-moi,  mon  cher  abbé,  Templette  d'une 
petite  table  qui  puisse  servir  à  la  fois  d^écran  et 
d'écritoire,  et  envoyez-la  de  ma  part  che£  madame 
de  Vinterfeld,  rue  Plâtrière  (i). 

(i)  Bladamo  de  Vinterfeld  Àait  filk  de  madame  du  Noyer  r 
«ui,  vers  le  commencement  de  ce  siècle ^  se  réfut^  en  Ito^ 
£kBde  avec  ces  detix  «ttcs  »  ïatînée  é^asêln  farocox  Cataditr  t 
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Encore  nu  autre  plaî^ir*.  il  y  a  un  chevalier  de 
Mouhyqui  demeure  à  Thôtel  Dauphin,  rue  des 
Orties;  ce  chevalier  veut  «l'emprunter  cent  pistoJes, 
et  je  veux  bien  les  lui  prêter.  S'oit  qu'il  vienne  chez 
vous,  soit  que  vous  alliez  chez  lui,  je  vous  prie  de 
lui  dire  que  mon  plaisir  est  d'obliger  les  gens  de 
iettres  quand  je  le  peux;  mais  je  suis  actuellement 
très  mal  dans  mes  afTaires;  que  cependant  vous  fe- 
rez vos  efibjrts  pour  trouver  cet  argent,  et  que  vous 
espérez  que  le  remboursement  en  sera  délçguë  de 
façon  qu'il  n'y  ait  rien  à  risquer;  aprës  quoi  vous 
aurez  la  bonté  de  me  dire  ce  que  c'est  que  ce  che- 
valier, et  le  résultat  de  ces  préliminaires. 

Dix-huit  francs  au  petit  d'Arnaud:  dites^lui  que 
je  suis  malade ,  et  que  je  ne  peux  écrire.  Pardon  de 
toutes  ces  guenilles.  Je  suis  un  bavard  bien  impor- 
tun, niais  je  voJl^aime  de  tout  mon  cœur. 

309.— .  A  M.  BERGER. 

A  Cirey ,  septembre. 

J'ai  enfin  reçu,  mon  cher  monsieur,  le  paquet 
de  M.  du  Châtelet.  Il  y  avait  un  Newton.  Je  me  suis 
d'abord  mis  à  genoux  devant  cet  ouvrage,  comme 
de  raison;  ensuite  je  suis  venu  au  fretin.  J'ai  lu  ma 
Henriade;  j'envoie  à  Prault  un  errata. 

S'il  veut  décorer  mon  maigre  poeinede  mon  mai- 

({ui arail  ëte  Tua  des  chefs  de^  Gamisards.  La  pvîne'e,qai 
est  celle  donl  il  est  ici  question  ,  ei'qui  dans  sa  jeunesse  porta 
le  nom  de  Pinpette  ,  avait  vu  M.  de  Voltaire  à  La  Haye  ,  à 
la  suite  de  M.  de  Ghâteauneuf,  ambassadeur  de  France  i  ello 
fut  la  première  qui  lui  inspira  un«  passion  violcntç  ;  il  con- 
serva toujours  pour  «lie  uneesUm«etUBeafiçcli«B  singmlièrçs 
(  A^(«  de  VaUé  Duvtrnet.  ) 
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gre  vîsa^,  fl'fâat  qu1l  s'a4ires&  k  M.  Wbbë^  MÏmisS' 
sînot ,  cloître  S;iiat*Mén.  Cet  abbé  Moassinot  est  ub 
curieux,  et  il  faut  qu'il  le  soit  bien  pour  qn  'il  s^sl* 
mse  de  me  faire  graver.  Je  connaissais  la  Comtesse 
des  Barres.  Il  n'y  a  que  le  tiers  de  Touvrage;  mais 
ce  tiers  est  conforme  à  l'^iginal  qu^on  me  fit  lire  ii 
y  a  quelques  années. 

Le  Dissipateur  est  comme  ^on^s  le  dites  ;  mais 
les  comédiens  ont  reçu  et  joué  des  pièces  fort  au» 
dessous.  Ils  ont  tort  de  s'être  brouillés  avec  M.  DeS' 
toucbes*,  ils  aiment  leur  intérêt  et  ne  l'entendent 
pas. 

LeM'entor  cavalier  devrait  être  brûlé,  sSIpou. 
Tait  être  lu.  Comment  peut-on  souffrir  une  aussi 
calomnieuse, aussi  abominable  et  aussi  plate  his- 
toire que  ceUe  de  madame  la  duchesse  de  Berri  ? 
Je  n''ai  point  encore  lu  les  autres  l^cfalires.  Est-ce 
vous,  mon  cher  ami,  qui  m''envoyez  tout  cela  ?  Je 
suis  bienfâcbë  que  vous  ne  puissiespas  venir  vous- 
même; 

A  r^ard  de  la  lettre  dit  signer  Antonk»  Cocdif , 
îlla  faut  imprimer;  elle  est  pleine  de  choses  ins- 
tructives. Il  y  a  autant  de  coura|^  que  de  vérité  4 
oser  dire  que  les  fictions,  daus  les  poëmes,  sont  ce 
qui  touche  le  moins;  en  effet,  le  voyage  d^Iris  ei  de 
Mercure,  et  les  assemblées-des  dieux  seraient  bien 
ignorés  sans  les  amours  de  Didon;  et  Dieu  et  le  dia- 
ble ne  seraient  rien  sans  les  amours  d^Ëve.  Puisque 
M.  Coccbia  Pesprit  si  juste  et  si  hardi,  il  en  faut 
profiter;  c'est  toujours  une  vérité  de  plus  qu'il  ap- 
prend aux  hommes.  Il  faudra  seulement  échancrer 
hs  louanges  dont  il  m-'affuble.  Il  commence  par 
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crier  à  la  première  phrase  :  iln?y  a  rien  de  plus  beau 
/jjue la  JJenriade.  Adoucissons  ce  terme;  mettons: 
iijr  apeuitouvragesplus  beaux  que,  etc.  Mais  comp- 
tez qu'il  est  bon  d'avwr,  en  fait  de  poëmeëpique^le 
suffrage  des  Italiens. 

Le  dévot  Rousseaa  a  fait  imprimer  un  libelle  dif- 
famatoire contre  moi,  dans  la  Bibliothèque  fran- 
çaise,de  concert  avec  ce  malheureux Desfontain^, 
quia  été  mon  traducteur,  et  quej'ai  tiré  de-fiicêtre. 
Âi.jetort,aprèâ  cela,  défaire  des  homélies  contre 
ringratitude  ?  J*ai  été  obligé  de  répondre  et  de  me 
justifier  (i);  car  il  s'agit  de  faits  dont  j'ai  la  preuve 
en  main.  J'ai  envo^'é  la  réponse  à  M.  Saurin  le  fils, 
parce  que  monsieur  son  père  y  est  miU;ildoit  vous 
la  communiquer. 

J'ai  lu  enfin  l'épitre  en  vers  qu^on  m'imputait  ;  il 
faut  être  bien  sol  ou  bien  méchant  pour  m'accuser 
d^être  l'auteur  d'un  ouvrage  où  l'on  me  loue.  Com- 
ment est-ce  que  vous  n'avez  pas  battu  ces  miséra- 
bles ,  qui  répandent  de  si  plates  caloranies  ?  La  pièce 
est  quatre  fois  trop  longue  au  moins ,  d^aïUeurt  , 
extrêmement  inégale.  Il  serait  aisé  d'en  faire  un 
bon  ouvrage,  e^  fesant  trois  cents  ratures  et  en  cor- 
rigeant deux  cents  vers;  il  en  resterait  une  centaine 
de  judicieux  et  de  bien  frappés:  si  je  connaissais 
l'auteur,  jeiui  donnerais  ce  conseil.  Quand  vous  au.' 
rez  la  réponse  au  libelle  diffamatoire  de  Desfontai- 
nes  et  de  Rousseau,  je  vous  prie  de  la  communiquer 
k  M.  l'abbé  d'Olivet ,  rue  de  la  Sourdi^re.  4dieuj 
mon  cher  ami;  je  vous  embrasse. 

(i)  F'ojex  ccU«  répons*  4«n»  les  Mi^aBgcs  litt^raireç  ,Hm« 
;CLlI<i«c«ltetdiU«n. 
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*3io.--.  A  M.  THIRIOT. 

Septembre. 

Vxi  reçu  enfin,  mon  cher  ami,  ce  paquet  du 
prince  royal  de  Prusse.  Vous-  verrez,  par  la  leltre 
dont  il  m'honore,  qu'il  y  a  encore  des  princes  phi- 
losophes ,  des  Marc-Aurële  el  des  Antonin.  C'est 
dommage  qu'ils  soient  au  fond  de  la  Germanie. 

C'est  att  moins,  mon  ami,  une  consolation pour 
moi  que  des  têtes  couronnées  daignent  me  recher- 
cher tandis  que  Rousseau ,  Laserre,  Launay  et  Des- 
font aines  m'aecahlent  de  calomnies  et  de  libelles 
difËimatoires. 

Vous  savez  qu'il  y  a  déjà  long-temps  que  Rous- 
seau et  Desfontnines  firent  imprimer  un  libelle  con- 
tre moi  dans  la  Bibliothèque  française.  Puissent  mes 
ennemis  m'attaquer  toujours  de  même  et  être  tou- 
jours dans  l'ohligation  de  mentir  pour  me  nuire  ! 
Je  suis  persuade  que  ce  petit  Lamarre  se  mettra 
au  nombre  de  mes  ennemis.  Je  l'ai  accablé  d'assez 
de  bienfaits  pour  souhaiter  qu'il  se  joigne  à  DesFon. 
taines,  et  qu'on  voie  que  je  n'ai  pour  adversaires 
que  des  ingrats  où  des  envieux.  C'est  déjà  se  décla- 
rer mon  ennemi  que  d'en  user  mal  avec  vous.  On 
ne  peut  pas  me  déclarer  plus  ouvertement  la  guerre. 
Il  est  triste  pour  nous  d'avoir  connu  ce  petit  hom- 
me. Nous  sommes  bons  ,  on  abuse  de  notre  bonté^ 
mais  ne  nous  corrigeons  pas. 

Au  reste,  ma  bonté  ne  m'empêche  point  du  tout 
de  réfuter  les  calomnies  de  Rousseau.  Ce  ne  serait 
plus  bonté,  ce  serait  sottise. 
Il  y  a  une  autre  vertu  dont  je  croîs  que  j'aura* 
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besoin  bientôt.  C'est  celle  de  la  patience  et  de  la  ré, 
fiignation  aux  jogements  de  nos  seigneurs  du  par- 
terre; mais  je  crois  aussi  que  vous  vous  souvieni- 
drez  de  la  héle  vertu  du  secret.  Je  vous  eu  remer- 
cie déjà,  vous  Poliion  et  Poljmnie  (i\ 
.  Dites,  je  vous  prie,  â  cette  belle  muse  combien 
\e  mintjéresse  à  sa  ssaxté,  et  ménagez-moi  toujours 
la  bienveillance  de  votre  Parnasse.  J'ai  lu  le  Mentor 
cavalier.  Quelle  honte  et  quelle  horreur!  Quoi! 
cela  est  imprimé  et  lu  !  M.  de  La  Poplinière  ne  doit 
point  en  être  fâché.  On  y  dit  de  lui  qu'il  est  un  sot. 
C'est  dife  de  Bernard  et  de  Crozat  (tt)  qu'ijs  sont 
des  gueux. 

A  propos  de  Bernard,  aurai- je  la  Claudine  du 
vrai  Bernard,  du  Bernard  aimable? 

Voici  qui  me  parait  plaisant.  Je  voulais  vous  en- 
voyer la  lettre  du  pn'nce  royal  de  Prusse,  et  je  ne 
vous  envoie  que  ma  réponse:  il  ny  a  qu'Adequiu 
à  qui  cela  soit  arrivé;  mais  on  copie  la  lettre  fiu 
prinoe,  et  vibus  ne  pouvejK  l'avoir  cet  ordinaiise. 

Vous  aurez  la  pièce  entière  de  la  Philosophie 
émilienne  dont  vous  avez  eu  Téchantillou.  J^  vou« 
«mbrasse. 

*3m.-*AM.  berger. 
A  Cirey ,  le  xo  octobre^ 

Al'égftvd  de  l'Enfent  prodigue,  il  fa  ut  ,mon  cher 
«mi,  soutenir  atout  le  mondeque  je  n'en  «uis  point 
Tauteur.  C'est  un  secret  nniquentei^t  entre  M.  d'Ar- 

(i)  M.  et  madaïQe  de  I^a  PopHoièrc. 

(a)  JSamnel  Berpard,  Umeuj.  fi»iaDt4irr  JffOpbÀffjtpIftf 
CroMt  hftmvap  fort  rjcju»  ct^*#içi  fWf  j^CUi. 

COMKSSP0I9AK(9S«BirB]l.  TOMII.  4^ 
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génial,  mademoiselle  Quijuiiilt  et  moi.  M.  Thlriot 
ne  Ta  su  que  par  basaiJ:  en  on  mot ,  i^ai  été  fidèle 
à  M.  d'*Ârgental,  et  il  faut  que  tous  me  le  soyez. 
Mandez-moi  ce  que  vous  en  pensez,  et  recueillez 
les  jugements  des  connaisseurs,  c''est-à-dire  des 
gens  d^sprit  qui  ne  viennent  à  la  comédie  que  pour 
avoir  du  ^AsâsÎT'jhecesi  enhn  oFimis  hamo,  et  le  plai- 
sir  est  le  but  universel.  Qui  Tattrape  a  £ût  son 
salut. 

Trop  ami  àt%  plaisirs  et  trop  des  BoaTeaates  (i)  , 

restera  )nsqu^à  ce  qu'ion  ait  trouve  mieux. 

Je  t*aimais  iacoosUnt  ;  qn'eiusé-)e  fait  fidèle  t 

n^est  pas  pins  grammatical,  et  c^'est  en  cda  qu^est 
Je  mérite. 

Et  de  rart^même  apprends  à  francbirles  limites  (s). 

linant  n^est  point  iià\  il  est  à  six  lieues  avec  son 
pupille.  Quand  il  sera  revenu, il  diangera,s'tl  veut, 
la  préface.  Il  est  honteux  quHl  faille  la  dianger. 

M.  Algarotti  est  allé  en  Italie.  Nous  Tavons  pos-. 
sédé  à  Cirey.  C'est  un  jeune  homme  en  tout  au- 
dessus  de  son  âge,  et  qui  sera  tout  ce  qu^  voudra 
être. 

Ma-sunté  s^en  va  au  diaUe  ;  sans  cela  je  vous  écri- 
rais des  volumes;  mais  il  faut  se  bien  porter  pour 
être  bavard.  V4>nâ  qui  vous  portez  à  mérteiUe,  Son- 
gez que  vous  ne  pouvez  m'écrire  ni  de  trop  \oinr 
gués,  ni  de  trop  fréquent^  lettres,  et  que  votre 
commerce  peut  rendre  heureux  votre  ami. 

{0  Vers  de  la  RbftHadé. 

(3)  Y9rs  de  aoîleàli|4H  pûtOi/m, 
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3i2.  ^  A  M.  THIRIOT. 

x5  octobre. 

Si  vous  êtes  à  Samt-TJraîn  ,tant  mieux  pour  vous  j 
91  vous  êtes  à  Paris,  tant  mieux  pour  vos  amis  qui 
vous  voient.  Ce  bonheur  n^est  pas  fait  pour  moi; 
mais  on  ne  saurait  tout  avoir:  au  moins,  ne  me  pri- 
vez pas  de  celui  de  recevoir  de  vos  nouvelles.  Je 
demande  le  secret  plus  que  janfiais  sur  cet  anonyme 
qu'on  joue  (i)  :  vous  connaissez  TEnvie,  vous  savez 
comme  ce  vilain  monstre  est  fait.  S'il  savait  mon 
nom,  il  irait  déchirer  le  même  ouvrage  qu'il  ap- 
prouve. Gardez-moi  donc,  vous,  PoUion  et  Polym- 
nie,  un  secret  inviolable.  N'êtes-vous  pas  faits  pour 
avoir  toutes  les  vertus  ?  Je  vous  le  demande  avec 
la  dernière  instance. 

Je  persiste  à  trouver  les  trois  ëpitres  de  Rousseau 
mauvaises  en  tout  sens,  et  je  les  jugerais  telles  sj 
Rousseau  e'tait  mon  ami.  La  plus  mauvaise  est  sans 
contredit  celle  qui  regarde  la  comédie;  elle  est  di. 
gne  de  l'auteur  des  Aïeux  chiménques,et  se  res- 
sent tout  enlièredu  ridicule  qu'il  y  a,  dans  un  très 
mauvais  poëte  comique,  de  donner  des  règles  d'un 
art  qu'il  n'entend  point.  Je  crois  que  la  meilleure 
manière  de  lui  répondre,  est  de  donner  une  corné- 
.  die  dans  le  genre  qu'il  condamne:  ce  serait  la  seule 
manière  dont  tout  artiste  devrait  répondre  à  la  cri- 
tique. 

Je  vous  envoie  la  lettre  du  prince  de  Prusse:  ne 
la  montrez  qu^à  quelques  amis;  oam'y  donne  trop 
de  louanges. 

(1)  L'Enfant  prodigue. 
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La  lettré  de  M.  Coccfai  n'est  ptfs,  à  la  rétilé^ 
inoins  pleine  d'éloges  ;  mais  eHe  est  instructive  ,- 
elle  a  déjà  été  imprimée  dans  plusieurs  journaux, 
et  il  est  bon  d'opposer  le  témoignage  impartial  d'un 
académicien  de  la  Crusca  aux  invectives  de  Rous- 
seau et  de  Desfontaiues« 

J'*ai  adressé  ma  lettre  atiptihce  ro^al  à  monsieur 
yotre  frère,  pour  la  remettre  au  ministre  de  Prusse, 
que  )e  ne  connais  points  A  l'égard  de  Tépître  en 
irers  que  j'adresse  à  ce  prince,  je  l'ai  envoyée  a  M. 
Berger  pour  vous  la  montrer;  mais  je  serais  au  dé- 
sespoir  qu'elle  courût.  L'ouvrage  n'est  pas  fini.  J'ai 
été  deux  heures  à  le  faire  ^  il  faudrait  être  trois  mois 
à  le  corriger;  mais  je  n'ai  pas  de  temps  à  perdre 
dans  le  travail  misérable  de  compasser  des  mots. 

Un  temps  viendra  où  j'aurai  plus  de  loisir,  et  oà 
je  corrigerai  mes  petits  ouvrages.  Je  touche  à  l'âge 
où  l'on  se  corrige  et  où  l'on  cesse  d'imaginer. 

Mille  respects  à  votre  petit  Parnasse. 

5i3.^AM.  BERGER. 

A  Girey,  i%  octobre. 

Oui,  je  dompte  entièrement  sur  votre  amitié  et 
sur  toutes  les  vertus  sans  lesquelles  l'amitié  est  un 
être  de  raison.  Je  me  fie  à  vous  sans  réserve. 

Premièrement,  il  faut  que  le  secret  soit  toujours 
^ardé  sur  TEnfant  prodigue.  Il  n'est  point  joué 
comme  je  l'ai  composé ,  il  s'en  faut  beaucoup.  Je 
Vous  enverrai  l'original:  vous  le  ferez  imprimer, 
vous  ferez  marché  avec  Prault  dans  le  temps;  mai» 
surtout  que  l'ouvrage  ne  passe  pdnt  pour  être  àa 
moi;  j'ai  mes  raisons. 
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Tons  ne  sauriez  me  rendre  un  plus  grand  ser-, 

vice  que  de  dérouter  les  soupçons  du  public.  Je 

veux  vous  devoir  tout  le  plaisir  de  Tincognito,  el 

tout  le  succès  du  théâtre  et  de  Timpression. 

Embrassez  pour  moi  Tatmable  La  Bruère.  Peut- 
on  ne  pas  s'intéresser  tendrement  aux  gens  que 
Tamour  et  les  arts  rendent  heureux  ?  Si  un  opéra 
d'une  femraeréussit,  j'en  suis  enchanté;  c'est  une 
preuve  de  mon  petit  système  que  les  femmes  sont 
capablesde  tout  ce  quenous  fesons,  et  que  la  seule 
différence  qui  est  entre  elles  et  nous ,  c'est  qu'elles 
sont  plus  aimables.  Comment  appelez-vous  par  son 
'nom  cette  nouvelle  muse  (1)  qu'on  appelle /a  X^- 
gende  ?  Grégoire  VII  n'a  rien  fait  de  mieux  qu'un 
opéra.  Avez-vous  vu  le  Mondain  ?  Je  vous  l'enver- 
rai pour  entretenir  commerce. 

3i4.  — A  M.  LE  MARQUIS  D'ARGENS. 

A  Cirey ,  le  1 8  octobre. 

VoB  sentiments  y  monsieur,  et  votre  esprit  m'ont 
dé)à  rendu  votre  ami;  et  si,  du  fond  de  l'heureuse 
retraite  où  je  vis,  je  peux  exécuter  quelques-uns 
de  vos  ordres,  soit  auprès  de  MM.  de  Richelieu  et 
de  Vaujour,  soit  auprès  de  votre  famille^ vous  pou. 
vez  disposer  de  moi. 

Je  ne  doute  pas,  monsieur,  qu'avec  l'esprit  bril- 
lant et  philosophe  que  vous  avez,,vous  ne  vous  fas- 
siez une  grande  réputation.  Descartes  a  commencé 
comme  vous  par  faire  quelques  campagnes;  il  est 
vrai  qu'il  quitta  la  France  par  un  autre  motif  que 
VOUS;  mais  en&n ,quand  il  fut  en  HoUaude^il  en  usa 

(1)  MadcoioiselU  DuTal'.  dts  cbcturs  de  l'Opéra. 

43' 
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tomme  vous,  il  ëcrivit,  il  philosopha,  tt  il  fit  fV-' 
mour.  Je  vous  souhaite  dans  toutes  ces  occupation^ 
le  bonheur  dont  vons  semblez  si  digne. 

Je  suis  bien  curieux  de  voir  i'oi/vrage  nouveau 
dont  vous  me  parlez.  Je  minformerai  S'^iln^y  a  point 
quelque  Voiture  de  Hollande  en  Lorraine:  en  ce  cas, 
}evons  supplierais  de  m'adressefTouvrage  à  Nancj, 
sous  le  nom  de  madame  là  comtesse  de  Beaùveau. 
Je  vous  garderai  un  profond  secret  sur  votre  de- 
meure. Il  faut  que  Rôuss^u  vous  croie  dëjàpartf 
de  Hollande,  puisqu^îl  a  fait  une  ëpigramme  san- 
|;lante  contre  vous.  Elle  commence  ainsi: 

Cet  ëcrrvain  .plus  errant  ^e  le  juif 
Dont  il  arbore  et  le  slyle  et  te  masque. 

Voilà  fout  ce  qu'on  m'a  écrit  de  cette  ëpigramimé 
ou  plutôt  de  cette  satire.  Elle  a,  dit-on,  dix-huit 
irers.  Ce  malheureux  veut  toujours  mordre  et  nV 
plus  de  dents. 

Youlez-votîs  bien  ihe  permettre  de  vous  envoyer 
une  réponse  en  forme,  que  î'ai  été  obligé  de  faire  à 
un  libelle  diffamatoire  qu'il  a  fait  insérer  dans  lai 
Bibliothèque  française?' 

J'aurais  eiicc^re,  monsieur, ùnèàutre  grâce  à  vobâ 
demander,  c'est  de  touloirbien  m'instrnire  quels 
journaux  réussissent  le  plus  en  Hollande,  et  qneltf 
sont  leurs  auteurs.  Si  parmi  eux  il  y  a  quelqu'un 
sur  la  probhé  de  qtu  dn  puisse  compter,  je  sêraf 
bien  itisè  d'êti*e  eh  relation  avec  lui.  Son  commerce 
itië  t;onsoleraitde  la  perte  du  vôtre  que  vous  me  fai- 
tes ëû^igaget  vers  le  mois  d'aVril.  Mais,  monsieur ,  en 
Quelque  pays  que  VOUS  alUcî^,  fdt  tc  en  pBjs  dto 
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^msitlon,  je  recbcrchôrai  toujours  la  correspdri- 
dance  d'un  homme  cortinae  vous,  qui  sait  penser  et 

aimer. 

Supprimons  dorénavant  les  inutiles  formules,  et 
reconnaissons-nous  l'un  et  Tâutre  à  notre  estimé 
réciproque  et  à  Tenvie  dé  nous  voir.  Je  me  sens 
déjà  attaché  à  vous  par  la  lettrepleine  de  confiance 
et  de  franchise  que  vous  m'àveîî  écrite,  et  que  je 
nférite. 

♦  3i5.^A  M.  L'ABBÉ  D'OLIVET. 

A  Cîrey ,  ce  18  octobre. 

Fiet  Arisiarchus.  Vous  êtes,  mon  très  cher  abbrf, 
le  meilleur  ami  et  le  meilleur  critique  qu'il  y  ait  ad 
inonde.  Que  n'avez-vous  eu  U  bonté  de  relire  ki 
Henriade  avec  les  mêmes  yeux!  la  nouvelle  éditiori 
est  achevée.  Vous  m'auriez  corrigé  biai  des  fautes, 
vous  les  auriez  changées  en  beautés. 

Venons  à  notre  ôdci  Aiînez-vous  mieux  ce  coni- 
inencëmCT^ 

L'Etna  reijfermc  lé  tonnerre 

Dans  SCS  e'pouVantables  flancs; 

il  vomit  le  feu  sur  la  terre , 

il  de'vore  ses  habitants. 

Le  tigre  .  acharne  sot  tz  |»role; 

Seut  d'une  impitoyable  joie 

Son  âme  horrible  s'cnflammier, 

lïotre  cœnr  n'est  point  né  sanragè'  ; 

Grands  dieux ,  si  l'homme  est  irotr«  im'algc  ,' 

Il  n'iîtail  fait  qtte  pour  aimer  ! 

....... .  i  .i  .  .  .  .*T 

Colbert ,  ton  heureuse  industrie 
Sera  plus  clitre  à  nos  nerptfi 
Que  la  polilique  inflexâile 


dby  Google 


5ia  CORABSPOHDA.NCE 

De  LooTois  «  priKlent  el  terrible , 
Qui  brûlait  le  Palatiuat. 


•U 


De  LouYois ,  dont  la  maia  terriUe 
Embrasait  le  Palatioat. 


Avec  ces  chaDgements  et  les  autres  que  vous 
souhaitez, pensez'vous que  Touvrage  doive  risquer  '^ 
le  grand  jour.'  Pensez-vous  que  vous  puissiez  l'op- 
poser à  l'ode  de  M.  Racine?  Parlez-moi  donc  un  peu 
du  fond  de  la  pièce,  et  parlez-moi  toujours  en  anu. 
Si  vous  voulez ,  je  vous  enverrai  de  temps  en  temps 
quelques-unes  de  mes  folies.  Je  m'égaie  encore  à 
faire  des  vers,  même  en  étudiant  Newton.  le  suis 
occupé  actuellement  à  savoir  ce  que  pèse  le  soleil.. 
C^est  bien  là  une  autre  folie.  Qu^importe  ce  qu**!! 
pèse,  me  direz-vous,  pourvu  que  nous  en  jouis-  ^ 
sîons?  Oh!  il  importe  fort  pour  nous  autres  songe- 
creux,  car  cela  tient  au  grand  princrpe  de  la  gravi- 
tation. Mon  cher  ami ,  mon  cher  maître,  Nevvt on  est 
le  plus  grand  homme  qui  ait  jamais  ^f^,  mais  le 
plus  grand ,  de  façon  que  les  géants  de  rantiqufté 
sont  auprès  de  lui  des  enfants  qui  jouent  à  la  fos- 
sette. 

El  omnes 
PrœceUit  Stella fexortus  uU  œlkereus  50/, 
Dicendum  est  Deus,ille  Deus. 

Cependant  ne  nous  décourageons  point  ;  cneillons 
quelques  fteiirs  dans  ce  mcmde  qu'il  a  mesure , 
qu'il  a  pesé,  qu'il  a  seul  connu.  Jouons  sous  \e& 
bras  de  cet  Atlas  qui  porte  le  ciel;  fesons  des  dra- 
mes, des  odes,  des  guenilles.  Aimez-moi,  consolez- 
moi  d'être  si  p«tit.  Adieu ,  mon  cher  ami, mon  cher 
maître» 
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3ié.  — AM. DE PONT-DE-VEYLE,  Ltcrvcn  du  roi. 
A  Circj ,  tp  octobre. 

rxv^vtip»,  mcmsieur,  le  dëtâil  des  obligations 
que  je  Vous  ai  ;  vo^  n^êtes  pas  de  ces  gens  qni  sou- 
haitent dii  bien  à  leurs  amis,  vous  leur  en  faites, 
t) ^autres  diraient,  c^>mm«;z/ 5e  tirera*l'On  de  là?  fa 
chose  est  embarrassante;  etifvtAtid  ils  auraient  plaint 
leur  honime, le  laisseraient  là,  et  iraient  souper. 
Pour  TOUS,  vous  raccommodez  tout,  et  très  vite  et 
très  bien,  et  vous  servez  vos  amis  de  toutes  façons, 
et  vous  leur  faites  des  vers,  et  vous  leur  coupée  des . 
scènes,  et  les  pièces  sont  jouées,  et  la  police  et  les 
sifflets  ont  un  pied  de  nez,  et  malgré  les  mauvais 
plaisants  on  réussite 

^  Ajoutez  vite  à  toutes  voâlboUtës  celle  de  me  faire 
tenir  cet  enfant  parla  poste.  Vous  pouvee  aisément 
me  faire  contresigner  Cet  enfant-lâ,  ou  vous,  ou 
monsieur  votre  frère ^  et  puis,  sll  vous  pAit,  dites- 
naoirun  et  Tautre  comment  cda  va  ^  s''il  faut  bien 
corriger,  si  cela  peut  devenir  digne  de  paraître  au 
grand  jour  de  l'impression  ;]  e  vous  ciioirai ,  par  ama- 
bile  fratrum.  Pourquoi  mesdemoiselles  Fessard  di- 
sent-elles que  cela  est  de  moi?  pourquoi  madame 
de  Saint-Pierre  Tassure-t-elle  ?  Je  ne  Tai  point 
avoué,  je  ne  l'avouer»  pas.  Je  ne  me  vante  que  dd 
Votre  amitié,  de  vos  bontés,  de  mon  tendre  atta- 
chement pour  vous,  et  point  du  tout  de  l'Enfant. 

317.— .AM.  THIRIOT. 

91  octobre* 

Li  n^ensonge  n'est  un  vice  que  quand  il  fait  di* 
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mal  :  c^est  unetrèsçrande  yertu  quand  il  faÂtdu  bien. 
Soyez  donc  plus  vertueux  que  iamais.  Il  faut  men> 
tir  comme  uu  diable,  non  pas  timidement ,  non  pas 
pour  on  temp  ^ ,  mais  hardiment  et  toujours.  Qu^im- 
porte  à  cemalin  de  public  qu'il  sache  qu^il  doit  pu- 
nir d^avoir  prodoit  une  CrouptUac?  quSl  la  si&e  si 
die  ne  vaut  rien,  mais  que  Tauteur  soit  ignore;  je 
vous  en  conjure  au  nom  de  la  tendre  amitié  qui  nous 
unit  depuis  vingt  ans.  Engagez  les  Prévost  et  les 
La  Roque  à  détourner  le  soupçon  qu'on  a  du  pau- 
vre auteur.  Écrivez-leur  un  petit  mot  tranehant  et 
,  net.  Consultez  avec  Tami  Berger.  Si  vous  avez  mis 
Sauveaudu  secret , mettez  le dumensonge.  Mentez, 
mes  amis,  mentez  j  je  vous  le  rendrai  dans  Tocca- 
sion. 

Je  suis  sdr  de  PolUon  et  de  Polymnie.  Vous  ne 
leur  auriez  pas  dit  mon  secret,  si  vous  n^étiez  bien 
sûr  qu^'ils  sont  aussi  discrets  qu'^aimables.  Avoir 
parlé  à  taut  autre  qu'à  eux,  eût  été  une  infidélité 
impardonnable  ;  mais  leur  en  avoir  parlé  ,  c'^est 
m'avoîr  lié  à  eux  par  une  nouvelle  reconnaissance ^ 
et  à  vous  par  une  nouvelle  grâce  que  vous  me  fai- 
tes. 

Gomment  va  la  santé  de  PoUion?  vons  savez  si  je 
m^y  intéresse.  Ily  a  peu  de  gens  comme  lui.  Jeferais 
une  hécatombe  de  sots  pour  sauver  uu  rhumatisme 
k  un  homme  aimable. 

Emilie  a  presque  achevé  ce  dont  vous  parlez  ; 
mais  la  lecture  de  Newton,  des  terrasses  de  cin- 
quante pieds  de  large,  des  cours  en  balustrade, 
des  bains  de  porcelaine,  des  appartements  jaune 
«t  ai;|^ent,  des  niches  en  magots  de  la  Chine,  tout 
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eela  emporte  bien  du  temps.  Nous  ressemblons  bien 
au  Mondain  ;  mais  Tavez-vous  ce  Mondain  ? 

Voici  bien  autre  chose;  c'est  cette  ëpitre  (  i)  que 
les  beaux  esprits  n'entendront  peut-être  pas,  car 
ils  sont  peu  philosophes;  et  que  les  philosophes 
ne  goûteront  guère,  car  ils  n'ont  point  d'oreilles. 
Mais  vous  savez  assez  de  la  philosophie  de  Newton, 
et  vous  avez  de  Toreille  :  ceci  est  donc  fait  pour 
vous  mon  cher  Mersenne. 

*3i8.--A  M.  BERGER. 

C  irej  «  le  14  octobre. 

Jb  reçois  votre  lettre  du  1 1  ,mon  aimable  corres- 
pondant. Il  faut  absolumeat  que  vous  me  rendiez 
le  service  d'aller  trouver  le  plus  aimable  philoso- 
phe qui  soit  en  Europe,  c'est  M.  de  Mairan.  Je  lui 
demande  pardon  à  genoux  d'avoir  confié  son  Më- 
moire  au  petit  Lamarre,  qui  me  promit,  à  mon  dé- 
part, de  l'aller  rendre  sur  le-champ.  Gen'est  pas  la 
seule  fols  qu'il  a  trompé  ma  confiance.  Je  l'avait 
chargé  de  porter  plusieurs  Àlzire;  il  en  fit  un  autre 
usage.  Je  lui  pardonne  tout,  hors  sa  négh'gence 
pour  M.  de  Mairan.  Je  recevrai  avec  résignation  tou- 
tes les  critiqués  de  M.  d'ArgentaJ;  mais  on  ne  peut 
pas  toujours  éxécnter  ce  que  nos  amis  nous  conseil- 
lent. Il  y  a  d'ailleurs  des  défauts  ïiécessaires.  Vous 
ne  pouvez  guérir  un  bossu  de  sa  bosse  qu'en  lui 
Otant  la  vie.  Mon  enfant  est  bossu;  mais  il  se  porte 
hien. 

Je  ne  sais  si  les  clameurs  de  ce  monstre  de  Des- 

(1)  Épftre  lurU  Pkilosopliie  d«  Newton,  t  XII  dsceUe 
MitioB.Épiir«XI.JV.« 
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fooUiaes  font  inipressiou;  mais  je  sais  que  m  ocml- 
duiie  avec  moi  est  ïÀea  plus  hoirible  que  8^  cnti<- 
ques  ne  peinrent  être  justes.  On  m^assure  quête 
Desfontaines  des  poètes,  Rousseau, est  chassé  sans 
retour  de  chez  le  ducd^Aremberg.  Je  ne  veux  point 
d'autre  vengeance  de  son  libelle  diflâmateire. 

J''ai  reçu  une  lettre  de  M.  Pitot  dont  je  suis  très 
content.  Je  vous  f^ie  de  le  souder  pour  savoir  s'il 
;serait  d^hameur  a  revoir ,  à  ooniger  nn  manus-' 
crit  de  philosophie  ,àrecti&er  les  figures  mal  faites , 
et  à  conduire  l'impression.  Je  doute  qu'il  en  ait  le 
temps, et  \e  n'ose  le  lui  proposer. 

A  regard  de  mon  affaire,  j'ai  bien  des  choses  à 
dire  qui  se  réduisent  à  ceci.  Je  suis  tresmécoutent, 
et  n'ai  nulle  envie  de  revenir  à  Paris.  Mes  coœpli- 
nents  aux  Thiriot  et  aux  Kameau.  Songez  surtout 
quil  n'est  pas  vrai  que  j'aie  fait  l'Eufant  prodigue. 

J 'oubliais  de  vous  dire  que  j'ai  reçu  les  trois  piè- 
ces de  théâtre.  Nous  avons  lu  une  scène  dechaçi»^ 
ne,  et  nous  avons  jeté  le  tout  au  fen. 

Ne  m'ooMiez  pas  auprèsdeMM.Dttboset  Mekn. 
Nous  ne  jetons  point  au  feu  les  Réflexions  surU 
peinture,  ni  la  Ligue.de  Caobrai ,  ni  l'Essai  sur  le 
oomuk&ceiUbeibimaianeum.  Prault  n'a  écrit.  C^est 
nn  négligent.  J'attAids  les^euve^.  Adieu,  toa^ 
«hcjr  ami. 

*3i9,-#A  M,  THIRIOT, 

Vous  aurez  hieessamment,  mon  petit  Merasose, 
votre  Descartcs  et  votre  Cbidih  (i).  Il  n'y  a  pas 

(i  )  ThoouM  Cliabb  j  théftlopeK  et  mMzflkjncxea  «n^aif , 
auteur  des  NouTeaux  Essais  sur  U  taolt  éê  Diffl^UMlMIt* 
iUrtMmmt  et  l'origîBe  iu  jnaJL 
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l^rand'cbose  à  prendre  ui  dans  l'un  ni  dans  l'autre. 
Chubb  dit  longuement  une  petite  partie  des  cfioseâ 
que  sait  tout  honnête  homme,  et  Descartes  noie  une 
venté  géométrique  dans  mille  mensonges  physi- 
ques. ' 

On  m^a  envoyé  les  discours  à  l'Académie  fran- 
çaise, mais  je  n'ai  pas  le  teinps  deleslire.  J'ai  lu 
le  Dissipateur  de  Destouches.  Je  ne  sais  pas  pour, 
quoi  il  parle,  dans  sa  préface,  de  l'Avare  de  Moliè- 
re. Ce  petit  orgueil- là  n'est  ni  adroit  ni  heureux.  Je 
trouve  que  l«s  comédiens  ont  très  bien  fait  de  le 
prier  de  corriger  sa  comédie, et  lui  très  mal  de  n'en 
rien  faire;  mais  je  lui  pardonne  à  cause  du  plaisir 
que  m'a  l'ait  son  Glorieux.  J'ai  enfin  reçu  la  réponse 
aux  trois  détestables  épîtresde  Rousseau.  Cette 
réponse  est  quatre  fois  trop  longue.  Il  y  a  deux  pa^ 
ges  admirables;  mais  c'est  du  drap  d'or  cousu  avec 
des  guenilles: l'ouvrage  est  de  La  Chaussée  ou  de 
Saurin.  Il  faut  être  possédé  du  malin  ou  imïiécille 
pour  rael'altribuer.  Comment '.J'y  suis  loué  depuis 
les  pieds  jusqu'à  la  tête,  et  on  ose  m'imputer  d'en 
être  Tauteur  î  Suis-je  donc  assez  fat  pour  me  louer 
moi  même  ?  Je  vous  avoue  que  je  suis  bien  indigné 
qu'on  ait  pu  mettre  une  pareille  sottise  sur  mon 
compte. 

Savez-vous  que  Rousseau  et  Desfontaines  ont 
fait  imprimer  dans  là  Bibliothèque  française  un 
libelle  contre  moi  ?  Il  y  a  des  faits;  il  faut  répondre; 
pai  répondu.  Bei^er  a  le  manuscrit.  Je  vous  prie 
de  le  lui  demander  et  de  le  lire.  Profond  et  étemel 
secret  snr  ce  que  vous  savez.  Tâchez  aussi  de  m'en 
dire  des  nouvelles  dans  l'occasion. 

44 
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3e  n'ai  point  entendu  parler  du  paquet  que  vous 
ayez  donné  pour  moi  à  M.  votre  frci'e,  dont  l'eu- 
cage.  : 

Adieu ,  mon  cher  ami . 

*3io,^A  B4««  DE  CHAMBONIN. 

De  Cirey. 

Vous  être  trop  bonne,  adorable  amie:  quelque 
«uccès  que  TEnfant  prodigue  puisse  avoir,  cVst  un 
orphelin  dont  je  ne  m^avoue  pas  le  père;  mais  je 
suis  bien  plus  flatté  de  Tintérêt  qu«  vous  y  prenez 
que  de  Moge  du  public. M.  du  Châtelet  n'est  point 
de  retour.  Les  colonels  sont  contremandés;soit  par 
les  excessives  précautions  de  M.  de  Belle-Isie,  soit 
par  crainte  de  quelque  remûment  des  ennemis. 
On  ne  cnoit  pcant  la  paix  faite  ;  je  n^en  sais  rien: 
tout  ce  que  je  sais,  c'est  que  nous  sommes  des 
moutons  à  qui  jamais  le  boucher  ne  dit  quand  il  les 
tuera.  Puisque  vous  savez,  charmante  amie,  que 
je  préfère  Tamitié  à  tous  les  rois  de  la  terre,  vous 
avez  grand  tort  de  n'être  point  à  Cirey.  Mais  par- 
tout où  vous  serez  vous  serez  avec  l'amitié.  Qui 
pourrait  ne  pas  aimer  votre  caractère  si  vrai,  si 
doux  et  si  égal? Quand  est-ce  donc  que  vous  verrez 
ks  entresols,  amie  charmante  ? 

3ai.--A  M.  BERGER. 

Cirey ,  le  a  moveiabr*. 

Je  ne  «ais  point,  monsieur,  partager  les  profits 
d'une  affaire  dans  laquelle  je  ne  mets  point  de  fonds, 
que  je  ne  connais  et  que  je  ne  veux  esanaître  que 
pour  rendre  service.  J'ai  déjà  écrit  à  la  persaone  en 
i|uestion  pour  vous  faire  avoir  l'intérêt  que  vpus 
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iéArett  Te  vous  instruirai  de  sa  réponse  «assitdt 
que  je  Taurai  reçue.  L'intérêt  ne  m'a  jamais  tenté, 
et  je  n'ai  jamais  en,  sur  cet  article,  autre  chose  à 
mereprocEer  qnecTavoir  fait  plaisir,  et  d^avoir  pro- 
digué mon  bien  à  âfes  amis  ingrat».  L'abbé  Makarli 
n'est  pas  fe  dixième  qui  m>'ait  marqué  dé  l'iugrati- 
tude,  mais  c'est  le  seul  qui  ait  été  empalé.  Parmi 
les  infâmes  calomnies  dont  j'ai  été  accabfé,  l'accu- 
sation d^avoir  eu  part  à  la  publfcation  des  Lettres 
philosophiques  m'a  été  une  des  pias  sensibles.  Ou 
disait  que  je  les  fesais  vendre  pour  en  retirer  de 
l'argent,  tandis  qu'eneflTet  je  n'épargnais  ni  soins 
ni  argent  pour  les  supprimer.  Te  suis  bien  aise  d'c- 
tre  loin  d'un  pays  où  de  si  Tâches  calomnies  ont  été 
Ma  seule  récompense,  et  \c  crois  que  je  ri^'y  revien- 
drai de  fong^-temps.. 

Je  vous  remercie,  monsieur,  de  l'amitié  que  vous- 
Voulez  bienr  me  conserver,  et  des  nouvelles  que 
vous  me  mandez.  Si  j^avais  fait  quelque  chose  de 
nouveau  en  poésie,  je  me  ferais  un  plaisir  de  vous 
lîenvoyer;  mais  les  choses  auxqueUes  je  m^occupe 
présentement  sont  d'une  toute  autre  nature.  Je  vou  s 
prie  seulement ,  à  propos  dé  poésie  et  de  calom- 
nie,de  vouloir  bien  vou»  opposer  à  l'injure  queVon 
m'a  faite  de  glisser  le  nom  dé  Crosat  dans  rÉpîtrc 
à  Emilie.  Je  ne  connais  et  n'ai  jamais  vu  ni  M.  Cro- 
sat l'ahié,  ni  monsieur  son  frère,  et  je  ne  vois  pas 
pourquoi  on  a  été  fourrer  là  leur  nonr,  si  ce  n'est 
pour  me  faire  lin  ennemi  de  plus',  mais,  si  ces  mcs« 
sieurs  sont  sages,  ils  doivent  faire  comme  moi,  qui 
regarde  avec  un  profond  mépris  toutes  ces  misères.- 
J'écrirai  bieulôtaM.  Sinetti,  et  je  prierai  M.  De^ 
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moulin  de  faire  un  petit  ballot  ac  livres  queJcveuK 
lui  envoyer.  Je  vous  supplie,  monsieur,  d'être  per- 
suadé de  mon  amitié,  et  de  me  conserver  la  vôtre. 
Permette?-moi  d'assurer  M.  Bernard  de  mon  esti- 
me et  de  mon  amitié.  J'ai  l'honneur  d'être,  etc. 

3ax— AM.  DE  MAIRAN. 

A.  Cirey ,  le  9  novembre. 

En  parlant  de  Ft  ris /monsieur,  au  mois  de  juin, 
je  chargeai  un  jeune  homme  nommé  Lamarre  de 
vous  remettre  le  Mémoire  sur  les  forces  motrices, 
que  vous  aviez  eu  la  bonté  de  me  prêter  ;  mais  j'i- 
gnore encore  si  ce  jeune  homme  vous  l'a  rendu.  Il 
serait  heureux  pour  lui  qu'il  ei\t  fait  la  petite  infidé- 
lité de  le  garder  pour  s'instruire;  mais  c'est  un  tré- 
sor qui  n'est  pas  à  son  usage. 

La  veille  de  mon  départ,  j'avais  demandé  à  M. 
Ktot  s'il  avait  lu  ce  Mémoire,  il  m'avait  répondu 
que  non;  sur  quoi  je  conclus.que  dans  votre  Acadé- 
mie il  arrive  quelquefois  la  même  chose  qu'aux  as- 
semblées des  comédiens  :  chacun  ne  songe  qu'à  son 
rôle,  et  la  pièce  n'en  est  pas  mieux  jouée. 

JWais  encore  demandé  à  M.Pitot  s'il  croyait  que 
la  quantii  é  du  mouvement  fût  le  produit  de  la  masse 
par  le  carré  delà  vitesse;  il  m'avait  assuré  qu'il  était 
de  ce  sentiment,  et  qneles  raisons  de  MM.  Leibnitz 
et  Bernouilli  lui  avaient  paru  convaincantes:  mais 
à  peine  fns  je  arrivé  à  Cirey,  qu'il  m'écrivit  qu'il 
venait  délire  enfin  votre  Mémoire, qu'il  était  con- 
verti, que  vous  lui  aviez  ouvert  les  yeux,  que  votre 
dissertation  était  un  chel'-d'œuvre. 

Pour  moi,  monsieur,  je  n'avais  pointa  changer  de 
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fM\.  if  n^étaît  pas  question  de  me  convertir,  mais 
de  m'apprend  ré  mon  catéchisme.  Quel  plaisir,  mon- 
sieur,  d''étudier  sous  un  maître  tel  que  vous  !  Tai 
trop  tardé  à  vous  remercier  des  lumières  et  du  plai- 
sir que  ie  vous  dois.  Avec  quelle  netteté  vous  expo- 
sez les  raisons  de  vos  adversaires  !  vous  les  mettez 
dans  toute  leur  force ,  pour  ne  leur  laisser  aucune 
ressource  lofsque  ensuite  vous  les  détruisez.  Vous 
démêlez  toutes  les  idées,  voQsles  rangez  chacune 
à  leur  place  ;  vous  faites^  voir  clairement  le  malen- 
tendu qu'il  y  avait  à  dire  qu'il  faut  quatre  fois 
plus  de  force  pour  porter  un  fardeau  quatre  lieues' 
que  pour  une  L'eue,  etc.  etp.  J'admire  comiUé  vous- 
distinguez  les  mouvements  accélérés  qui  sont  com- 
tne  le  carré  des  vitesses  et  des  temps,  d'avec  les" 
forces  qui  ne  sont  qu'en  r»son  des  vitesses  et  de5 
temps. 

Quand  Vous  avez  fait  Voir,  par  le  choc  des  corps 
mous  et  des  corps  à  ressort  (  articles  XXU ,  XXIII, 
XXIV),  que  la  force  est  toujours  en  raison  delà 
simple  vitesse ,  on  cnok-arit  que  vous  pouvez  vous 
passer  d'autres  raisons ,  et  vous  en  apportez  une 
foule  d'antres.  Le  n**  XXVIII  est  sans  réplique.  Je 
serais  bien  curieux  de  voir  ce  que  peuvent  répon- 
dre à  ces  preuves  si  claires  les  Wolf,  les  Bemouilli, 
et  les  Muschernbroeck* 

Seraît-ce  abuser  devosbdUtéSj-monçîienr,  devons 
parler  ici  d'une  difficulté  d'un  autre  genre,  qui 
m'occupe  depnis  quelques  jours  ?  Il  s'agit  d'une 
expérience  contraire  aux  premiei*s  fondements  de 
la  catoptrique.  Ce  fondement  est  qu'on  doit  voir 
tob'm  au  point  de  concours  du  cathète  et  du  ra3'on 
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rëflë(;hi.  CependnDt  ilyabiendesoccasionsoùcette 

règle  tbadamentale  se  trouve  faussa. 


Dans  ce  cas-ci,  par  exemple,  je  devrais,  par  les 
règles,  voir  Pobjet  A  au  point  de  concours  D  :  cepen- 
dant je  le  vois  en  /.  k.  i.  h.  g.  successivement,  à  me- 
sure  que  je  recule  mon  œil  du  miroir  concave,  jus- 
qu^à  ce  qu^enfîn  mon  œil  soit  placé  en  un  point  oiî 
je  ne  vois  plus  n'en  du  tout. 

Cela  ne  prouve-t  il  pas  manifestement  que  nous 
ne  connaissons  point,  que  nous  n'apçrccvons  point 
les  distances  parle  moyen  des  angles  qui  se  forment 
dans  nos  yeux  ?  Je  vois  souvent  Tobjet  très  pr?  s  et 
très  gros,  quoique  Tangle  soit  très  petit.  H  paraît 
donc  que  la  théorie  de  la  vision  n'est  pa$  encore 
assez  approfondie.  Taquet  et  Barrou  n'ont  pu  ré- 
soudre la  difficulté  que  je  vous  propose.  Voulez- 
vous  bien  me  mander  ce  que  vous  en  pensez  ? 

Madame  la  marquise  du  Châtelet,  qui  est  digne 
de  vous  lire  (  et  c'est  beaucoup  ),  trouve  qu'il  n'y  a 
personne  qui  soit  plus  fait  pour  faire  goûter  la  vé- 
rité que  vous.  £lle  m'ordonne  de  vous  assurer  de 
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son  estime,  et  de  vous  faire  ses  compliments.  Se» 
sentiments  pour  vous,  monsieur,  vous  consoleront 
de  Tennui  de  ma  lettre ,  et  me  feront  pardonner 
mon  importunité. 
Je  suis,  avec  la  plus  respectueuse  estime,  etc. 

3a3.— »AM.  L'ABBÉ  MOUSSINOT. 

Cirej,  la  norembrt. 

Jb  remercie ,  mon  cher  abbé ,  le  chevalier  de 
Mouhi  de  sesnouv  elles,  et  je  n'en  veux  plus  rece^ 
voir.  En  trois  mois  de  temps  il  n'a  pas  écrit  trois 
vérités.  Je  ne  connais  ce  chevalier  que  parce  qu'il 
m'emprunte:  prêtez-lui  cent  écus,  faites-lui  en  es- 
pérer autant  pour  le  mois  prochain.  Je  ne  veux  plus 
être  la  dupe  des  ingrats,  ni  mettre  les  hommes  à 
portée  d'être  injustes.  Je  consens  de  prêter,  mais 
je  ne  veux  plus  perdre.  U  me  propose  des  billets  de 
Dupuis,  libraire;  prêtez-  lui  donc  mon  aident  sur  les 
billets  de  ce  Dupuis. 

Je  vous  supplie  instamment  d'envoyer  si  made- 
moiselle Quinault,  me  d'AnjouDauphine ,  le  joli 
petit  secrétaire  que  je  lui  ai  destiné.  L'homme  qui 
le  portera  ne  doit  pas  laisser  à  mademoiselle  Qui- 
nault le  tempsdé  le  refuser.  Dressez-le  donc  à  cela. 
Vous  m'avez  fait  un  grand  plaisir  de  m'emprun- 
ter  un  peu  d'argent.  Tout  ce  que  j'ai  est  à  votre  ser- 
vice;  vous  savez  combien  je  vous  aime,  combien  je 

"    «t>us  estime,  et  à  quel  point  vous  pouvez  compte^ 

A  «ntout  surmoL 
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334.  — Altf.THIRIOT. 

Le  ift  novembre. 

Eh  bien!  quand  on  yons  envoie  des  épîtres  sur 
Newton,  voilà  donc  comme  vous  traitez  les  gens!  Je 
m^imagine  que  sî  vous  ne  répondez  point,  c'^est 
que  vous  étudiez  à  présent  Newton,  et  que  la  pre- 
mière lettre  que  je  recevrai  de  vous  sera  un  traité 
sur  le  carré  des  distances  et  sur  les  forces  centripè- 
tes. En  attendant,  vous  devriez  bien  vous  égtijer  a 
m'cnvoyer  la  dispute  d'Orpbce-Rameau  avec  Eu- 
clide-Castel.  On  dit  qn'Orpbée  a  battu  EucUde.  Je 
crois  en  effet  notre  musicien  bien  fort  sur  son  ter- 
rain. 

On  m^â  envoyé  l'En&nt  {)rodigue  tel  qu^onle 
joue.  Vraiment,  j'ai  bien  raison  de  le  désavouer,  et 
je  vous  prie  de  |urer  pour  moi  plus  que  jamais.  On 
Tavait  estropié  chez  les  réviseurs  successeurs  de 
l^abbé  Cberrier,  mais  estropié  au  point  qu'il  ne 
pouvait  marcher.  Les  deuxTrëres  charmants  (ijque 
Vous  connaissez  lui  ont  vite  donné  des  ïambes  de 
ix>is.  Mon  ami,  donnez-vous  la  peine  de  le  relire  en. 
tre  les  mains  de  notre  Berger  qui  va  le  faire  impri- 
mer, et  vous  m^en  difez  des  nouvelles.  Eh  bien 
bourreau!  eh  bien,  marmotte  en  vie,  paresseux 
Thiriot,  vous  laissez  iaire  l'édition  de  Paris  et  Tédi- 
tion  hollandaise  de  la  Henriade  sans  y  mettre  on 
petit  mot)  san!t  corriger  un  Vers  !  ah!  quel  homme f 
quel  homme! Embrassez  pour  moi  rimaginatioti  de 
Sauveau;  si  vous  rencontrez  Colbert-Melon  et  Var* 

(r)  Afensicurs  d'Argdnf^]  et  de  Pout-d o-\ejlt. 
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roi]-Dahos,bîen  des  compUraents^^enez-vous  tou- 
jours une  vie  channante  chez  Pollion?  êtes-vous^, 
après  moi,  un  des  plus  heureux  morteh  de  ce 
monde  ?  digërez-vous? 

Savez-vous  que  le  duc  d'Aremberg  a  chassé 
Rousseau  pour  ce  beau  libelle  imprime  contre  moi  ?* 
Voilà  une  assez  benne  réponse;  c^est  une  terrible 
philippique.  Je  dois  avoir  pitié  de  mes  ennemis. 
Rousseau  est  chasse  partout,  Desfontaines  est  de'- 
testé  et  vit  seul  comme  un  lézard;  moi,  je  vis  au 
milieu  des  délices;  j^en  suis  honteux;  vtde.  Écrives 
donc ,  loir,  marmotte;  dégourdissez  votre  indiffé- 
rence. 

L^ambassadeurFalkener  vous  fait  mille  compli- 
ments.  Adieu,  mon  aimable  et  paresseux,  et  vieil 
ami^  adieu.  Wfe,  vaie,  scribe. 

*3a5.— »AM. LE  MARQUIS  D'ARGENS. 

ê 

k  Cirey  ,  19  novembre. 

J'ai  reçu,  monsieur,  votre  lettre  par  la  voie  de 
Nancy;  mais  comme  elle  n'était  point  datée,  je  ne 
peux  savoir  si  celte  route  est  plus  courte  que  l'au- 
tre, et  si  voire  paquet  est  venu  en  droiture.  J'ai 
écrit  à  M-  Le  Prévost,  et  j'ai  recommandé  à  Ledet 
de  le  prendre  pour  réviseur  de  la  Henriade,  et  sur- 
tout de  la  Philosophie  deNev^tonque  j'ai  mise  à 
portée  du  public,  et  que  je  feraiimprimerincessam* 
ment. 

Je  verrai  avec  grand  plaisir  le  soufflet  imprîmél 
que  vous  allez  donner  à  ce  misérable  de  Bruxçl* 
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les  (i).  Il  faut  envoyer  des  copies  da  tout  cela  Mt 
counaissancesqu^il  a  dans  cette  vîfie,oi!iiJest  de'testé 
comme  ailleurs.  Voici  un  petit  rafraîchissement 
pourcemariSHid^et  pour  son  associé  Tabbé  Desfon. 
taines.  Cet  abbé  est  un  ex-jésuite  à  qui  je  sauvai  ]a 
Grève  en  1723,  et  que  je  tirai  de  Bicètre  ou  il  était 
reafermë  pour  avoir  corrompu,  ne  vous  endéplai. 
se,  des  ramoneurs  d«  cheminée  qu41  avait  pris^ 
pour  des  Amours  à  cause  de  leur  fer  et  de  leur 
bandeau  ;  enfin,  il  me  dut  la  vie  et  l^honneur.  C^est 
un  fait  public-,  et  il  est  aussi  public  qu'au  sortir  de 
Bicêtre,  s'ëtant  retiré  chez  le  président  de  Bemië- 
res,  ou  je  lui  avais  procuré  un  asile ,  il  fît ,  pour  rcr 
mercîment,  un  méchant  libeSe  contre  moir  II  vint 
depuis  m^en  demand  er  pardon  à  genoux  ;  et  ,pour  pé- 
nitence,il  traduisit  un  Essai  sur  la  Poésie  épique 
que  j'avais  composé  en  anglais.  Je  corrigeai  toutes 
les  fautes  de  sa  traduction;  je  souâTris  qu^on  impri- 
mât son  ouvtage  à  la  suite  de  la  Henriade.  Enfin, 
pour  nouvean  prix  de  mes  bontés,  il  se  ligue  contre 
moi  avec  Rousseau.  Voilà  mes  ennemis;  votre  es- 
time et  votre  amitié  sont  une  réponse  bien  forte  à 
leurs  indignes  attaques. 

Dans  ma  dernière  lettre  f  êvous  demandais,  mon- 
seur ,  si  vous  êtes  l'auteur  du  Mentor  cavalier,  qui 
se  débite  à  Paris  sous  votre  nom.  J'aurais  sur  cela 
plusieurs  choses  très  importantes  à  Vous  dire. 

Vous  pourriez  envoyer  à  Nancy,  à  madame  du 
Châtelet,  vos  ouvrages^  mais  si  vous  vouliez  vous- 
même  venirfaire  un  petit  voyage  à  Cirey,  incognito, 
vous  y  trouveriez  des  personnes  qui  sont  pleine» 

(0  J'-B.  RoHSseao. 
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<Vesiim«  pour  vous,  et  qui  feraient  de  leur  mieux 
pour  vous  bien  recevoir. 

Ne  pourriez-yous  pas  faire  insérer  ,dans  quelques 
gazettes,  que  M.  le  duc  d'Aremberg  a  cbasse  Rous- 
seau pour  punir  Tinsolence  que  ce  misérable  a  eue 
de  le  citer  pour  garant  des  impostures  répandues 
dans  son  dernier  libelle?  Ce  n'est  pas  tout;  il  sera 
poursuivi  en  justice  à  Brux^les.  C'est  rendre  sertice 
à  tous  les  honnêtes  gens,  que  de  contribuer  à  la 
punition  d'un  scélérat. 

Adieu ,  monsieur  ;  je  m  ^intéresserai  toujours  à 
votre  gloix^ect  à  votre  bonheur*  Je  vous  suis  attaché 
tendrement. 

3a6,  — AM.  L'ABBÉ  MOUSSINOT. 

9t3  ncTcmbre. 

3e  demande  à  M.  de  Brezéle  secret  qn*il  ex^e  da 
moi.  Je  ne  suis  pas  difficile  enaâ&ires,  mais  je  veux 
éviter  toute  discussion  entre  lui  et  vaxÀ.  Il  faut  pour 
£db  qu'il  y  ait  um  payement  certain  d'année  en 
année,  ou  de  six  mois^n  six  rocis ,  sans  la  moindre 
remise  j  qu'il  consente  à  cela  par  un  écrit  entre  vos 
jnaîns^  qu'il  affirme,  par  cet  écrit,  qu'il  n'y  a  aucune 
saisie  sur  les  maisons  que  j'ai  choisies  pour  m'être 
hypothéquées»;  qu'il  renonce  à  toutes  lettres  d'état 
de  répit ,  payement  en  billets,  et  à  autres  injustices 
royales.  Ces  précautions  prises,  je  consens  à  tout« 

Faites  une  bonne  o»ivre,  mon  bon  janséniste; 
envoyez  chercher  le  jeune  d'Arnaud^,  c'est  un  jeune 
homme  qu'il  faut  aider,  maiis  à  qui  il  ne  faut  pas 
lionaer  de  quoi  se  débasicher.  Dotmez-lui,  ceU« 
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fois-ci, dix-huît  francs ;exhorfez-le  sérieusement  k 
apprendre  à  écrire.  Assurez-le  de  mon  amitié,  et 
qu'il  compte  sur  mes  secours  quand  je  serai  plus 
riche.  Il  parait  avoir  de  bonnes  mœurs:  il  mérite 
vos  conseils;  voilà  les  gens  qu'il  faut  aider: 

Quid mihijbrtunas ,  sinon conceditur  uU? 

Et  uti,  c^est  faire  du  bien  chacun  selon  son  petit 
pouvoir.  Je  vous  embrasse  tendrement. 

327.  — AM.  THIRIOT. 

Le  24  norembrc. 

Oh  m^a  mandé  que  le  Mondain  avait  été  trouvé 
chez  M.  de  Luçon,  et  que  le  président  Dupuy  en 
avait  distribué  beaucoup  de  copies.  On  m'en  a  en- 
voyé une  toute  défigurée.  Il  est  trisle  de  passer 
pour  un  hétérodoxe,  et  de  se  voir  encore  tronqoé, 
eslrx>pié,  mutilé  comme  un  auteur  ancien.  Je  trouve 
qu'on  a  grande  raison  de  s'emp<)rter  contre  Vauteur 
dangereux  de  cet  abominable  ouvrage  dans  lequel 
on  ose  dire  qu'Adam  ne  se  fesait  point  la  barbe, 
que  ses  ongles  étaient  un  peu  trop  longs,  et  que 
son  teint  était  hâlé;  cela  mènerait  toat  droit  à  pen- 
ser quil  n'y  avait  ni  ciseaux,  ni  rasoir,  ni  savon- 
nette dans  le  paradis  terrestre;  ce  qui  serait  une 
hérésie  aussi  criante  qu'il  y  en  ait.  De  plus  on  sup- 
pose, dans  ce  peniicieuxlibelle,  qu'Adam  caressait 
sa  femme  dans  le  paradis.  Or,  dans  les  anecdotes 
de  la  vie  d'Adam,  trouvées  dans  les  archives  de 
l'arche  sur  le  mont  Ararat  ,'par  saint  Gvprien ,  il  est 
dit  expressément qiiele  boiibommeneb...âit  point. 
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et  (^U^il  neb...a  qu'après  avoir  été  cbtiSsë;et  delA 
vient;  à  ce  que  disent  tous  les  i^bbins,  le  mot 
b...erde  misète.  tJtut  est,  la  bauteur  et  la  bêtise 
avec  laquelle  un  certain  bomme  a  patlé  à  un  de  nos 
ninis,  m^aurait  donné  la  plus  extrême  indignation, 
si  elle  ne  m'avait  pas  fait  pouffer  de  rire* 

Il  n'est  pas  encore  sûr  que  j'aille  en  Prusse* 
Recommandez  à  votre  frère  d'envoyer  par  le  cocbe 
le  paquet  du  Prince  phildsopbe  j  demandez  si  ce 
prince  a  cbez  lui  des  comédiens  français;  en  ce  ctts$ 
nous  lui  enverrions  le  Prodigue  pour  Pamuser.  Je 
suppose  que  le  ministère  trouve  très  bon  ce  petit 
commerce  littéraire. 

J'ai  envoyé  à  Berlin,  dans  ce  paquet  (  dont  point 
de  nouvelles) ,  le  Mondain,  l'Ode  à  Emilie,  la  New- 
tonique,  une  lettre  sur  Locke,  afin  de  lui  faire  mtt 
jBour  in  omni  génère. 

'  De  qui  est  donc  ce  beau  poème  didactique?  de 
M.  de  La  Cbaussée,sans  doute.  Iln'y  aque  lui  dont 
j'attende  ce  Cbef^d'œuvre.  Maudez-moi  si  j'ai  de- 
viné. 

'  Voici  une  copie  plus  exacte  de  la  Newtoniquej 
vous  pouvez  la  donner;  piais  il  faut  commencer  par 
des  gens  un  peu  pbilosopbes  et  poêles, pauciguûâ 
œquus  amavît  Jupiter. . . . 

Mon  copiste,  qui  n'est  ni  poète  ni  philosophe^ 
avait  mis  pour  la  période  de  vingt-six  mille  ans: 

Sis  c«iitt  tiècles  entiers  par-deU  TÎngt  mille  ans  «         (  . 

te  qui  fesaitqubtre-vingt  mîUe  ans  au  liett  de  vingt* 
six  mille  :  bagatelle. 

Mille  compliments  à  voua,  i  voti'6  Parnasse.  Si 

45 


dby  Google 


53o  CORHEâPONDAHCœ 

VOUS  voyez  Taîmable  philosophe  Maîran,  dîtes-iiiî 
M^u^'A  souge  à  moi ,  qu^il  vous  donne  sa  lettre.  Dites 
que  je  vais  à  Berlin.  N 'écrivez  plus  jamais  qu'^à 
madame  Faveroles,  à  Bar-sur-Aube;  retenez  cela. 
Réponse  sur  tous  les  articles  ..Aimest-moi;  «dieu, 
Mersenne. 

528.-- A  M.  THIRIOT. 

'A  Gircy,  k  97  n«veni]>r«. 

Afts^RÉMEWT  VOUS  êtes  le  père  Mersenne:  ce  n'est 
pas  toUt'à.fait ,  mou  cher  ami ,  en  ce  que  mes  enne- 
mis vous  font  quelquefois  tomber  dans  leurs  senti, 
ment  s,  comme  les  ennemis  ode  Descartes  entraî- 
naient Mersenne  dans  les  leurs;  c>st  parce  que 
vous  êtes  le  conciliateur  des  Muses.  Je  vous  per- 
mets  très  fort  d'aimer  d'autres  vers  que  les  miens; 
je  suis  une  maîtresse  assez  indulgente  pour  souffrir 
les  partages.  Je  suis  de  ces  beautés  qui  aiment  si 
fort  le  plaisir  qu'ellesne  peuvent  ha'fr  leurs  rivales. 
J'aime  tant  les  beaux  vers  que  )e  les  aime  dans  les 
autres;  c'est  beaucoup  pour  un  poëte.  Je  vous  fais 
mon  compliment  sur  votre  beau  portefeuille;  je 
voudrais  bien  que  le  Mondain  y  fût,  et  ne  fût  que 
là.  Ce  petit  enfant  tout  nu  n'était  pas  fait  pour  se 
moBtrer.  Mais  est- il  possible  qu'on  ait  pu  prendre  la 
chose  sérieusement  ?  Il  faut  avoir  l'absurdité  et  la 
sottise  de  l'âge  d'or  pour  trouver  cela  dangereux^ 
«t  la  cruauté  du  siècle  de  fer  pour  persécuter  l'au- 
teur d'un  badinage  si  innoeent,  fait  il  j  a  long« 
temps. 

Ces  persécatioQS  d'un  c6té^  et  de  l'autre  une 
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■Oftrrelle  invitation  du  prince  de  Prusse  et  da  duc 
de  Holsteîn  me  forcent  enfin  à  partir.  Je  serai  bien, 
tôt  à  Berlinr.  Platon  attait  bien  chez  Denis,  qui  assu- 
rément ne  valait  pasle  prince  de  Prusse.  Cela  vient 
eomme  de* cire;  vous  serez  Tagent  dû  Prince  à 
Parts,  et  notre  commerce  en  sera  plus  vif.  Voilà  un 
nouveau  rapport  entre  Mersenne  et  vous  :  son  pau- 
vre ami  aDaiterrei^  dans  les  climats  dû  nord.  Diea 
veuHte  qne  quelque^gel^e  ne  me  tue  pas  à  Berlin, 
comme  le  froid  de  Stockholm  tua  Descartes? 

Dîtes  a  votre  frère  qu'il  fasse  partir  sur-le-champ, 
parle  coche  de  Bar-snr-Aube,  à  l'adresse  de  ma- 
dame du  CbAtelet,le  nouveau  paquet  du.  Prince 
ffojalponr  mm.  Ne  manquer  pas  de  dire  à  tous  vos 
amisquSlyadëjà  longtemps  que  mon  voja^e  était 
roëditë.  léserais  très  fâch^  qu'on  crût  qu'il  entre 
du  dégoât  pour  mon  pays  dans  un  voyage  que  je 
n'entrepreiMts  que  pour  satisfaire  une  si  juste  co- 
riositë.. 

Adieu  ;ie  pars  incessamment  avec  un  oIEcier  du 
Prince.  Nous  irons  à  petites  )oumées.  Écrivez- moi 
toujours,  cela  m'est  important^  vous  m'entendez.. 
Vue  autre  fioisje  vous  parlerai  de  N«wton  et  de 
HEafittit  prodigue;  Je  vous  embrasse. 

S^.^A  M.  BERGER. 

Ar  Ci  r  ej  ,  a 7~  aoT  «mbre. 

VôfGiiè  Mondain  pour  ce  qu'il  vaut.  La  petite  vie 
dont  'ûy  est  parlé  vaut  beaucoup  mieux  que  l'ou- 
vrage. Je  me  mêle  aussi  d'être  voluptueuxj  mais  je 
ne  suispas  tout-à-fait  si  paresseux  que  ces  messieurs 
dont  vous  faites  si  bien  la  critique,  qui  vautenl  ua 
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«ouper  agréable  en  mourant  de  faim,  et  quised<n»^ 

neDt  la  torture  pour  chanter  Toisiveté. 

Le^  comédiens  comptaient  quSls  auraient  uoo 
pièce  de  moi  cet  biver ;  mais  îlsont  trèsmalcompté. 
Je  ne  fais  point  le  fin  avec  vous;  je  me  casse  la  têfc 
contre  Newton,  et  je  ne  pourrais  pas  à  présent  trou- 
ver deux  rimes,  J*avais  fait  TEnfant  prodigue  à  Pâ-' 
ques  dernier  :il  était  juste  que ,  dansce  saint  temps, 
je  tirasse  mes  farces  de  T Évangile.  Dieu  m'aida,  et 
cela  fut  fait  en  quinze  jours.  Depuis  ce  temps  je  n'ai 
VU  que  des  angles,  des  a,  des  b,  des  planètes  et  des 
comète^.  Mais  Mercure  n'est  pas  plus  éloigné  da 
Saturne  qne  cette  étude  Test  d'une  tragédie. 

£st-4l  vrai  que  ce  moDStr;e  d'abbé  Desfontaines  a 
parlé  de  l'Enfant  prodigue  ?  Ce  brutal  ennemi  des 
xaœurg  et  de  tout  mérite  saurait-il  que  cela  est  de 
moi  ?  Mettez-moi  un  peu  au  fait,  je  vous  en  prie;  et 
continue?  d'écWre  à  votre  véritable  ami.  Fah^  te 

*  33p.  ^  AU  MÊME. 

Novembre. 

Avs9l-vûi74  semonce  leparesseux  Thiriot  pour  qu  'il 
yous  donne  sçs  remarques  ?  C'est  un  juge  qui  fait 
bien  durer  le  procès  qu'il  a  appointé.  H  sera  respon- 
•able  de  mes  fautes.  Pressez-le,  je  vous  en  prie; 
car  ce  procès  est  devenu  le  vôtre.  Le  plus  grand 
•ervice  qu'on  puisse  me  rendre  est  d^étre  sévère. 

Pourquoi  n'aimez- vous  pas  les  traUs  du  tonnerre^. 
Mettez,  si  vous  voulez,  lesfeux  ou,  les  flammes  \vas\s 
j'aime  autant  les  traits.  Vous  trouverez  ici  quelque^ 
petites  corrections.  Si  vottf  reucontyez  dans  votfO 
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diéïiim  quelques  expressions  oiseuses^  quelques 
ladites,  quelques  plëoaasmes,  ne  manquez  pas,  je 
Vous  prie, de  me  ddnoncer  les  coupables;  je iesban- 
niraî  à  perpëtultë  de  la  Henriade. 

3^ailules  trois  Épîtres  de  Tauteur  du  Capricieux, 
des  Aïeux  chimériques,  du  Café,  etc.,  qui  donne 
des  règles  de  the'âtre,  et  de  Tauteur  des  couplets , 
qui  parle  de  morale.  Il  me  semblé  que  je  vois  Pra- 
don  ensagner  Melpomëne,  et  Rolet  endoctriner 
The'mîs. 

Je  vous«nvoîë  VOëie  sur  ringratrtude;  j'ai  dédai-  ' 
gnë  de  parler  de  Desfbnt&ines  ;  il  n^a  pas  assiez  illus  - 
tré  ses  vices. 

Je  vous  prie  de  dbnuier  à  M.  Saurin  le  jeune  et  à 
M.  CrébiUon  des  copies  de  cette  ode.  Ils  sont  tons 
deux  fils  de  personnes  distinguées  dans  la  littéra- 
ture, que  Rousseau  a  indignement  attaquées.  Ils 
doiveuts^unircontrerennemi  commun.  Si  Rousseau 
revenait,  son  hypocrisie  serait  dangereuse  à  M.  Sau- 
rin le  père ,  et  le  contre-coup  en  tomberait  sur  I9 
fils.  Je  sais  sur  cela  bien  des  particularités.  Faites, 
]€  vous  prie,  mille  compliments  pour  moi  à  MM. 
Saurin  et  Crébillon.  A  l'égard  de  M.  Hérault ,  s'il 
exige  quelque  chose  de  moi ,  j  e  ferai  ce  que  l'on  exi- 
gera. Je  vous  prie  de  voir  M.  d'Argental  et  de  lui 
parler. 

Adieu,  mon  cher  correspondant;  je  suis  bien  sen- 
sible aux  soins  dont  vous  m'honorez.  Mille  compli- 
ments au  gentil  La  Bruère  (i)  et  à  nos  amis. 

(0  Charles  LccUrc  d«  La  Bruère,  anlenr  de  rop<^ra  4« 
Baxdlanus. 
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SSi.-^A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

i«r  décembre. 

VoTu  mimstère  à  Tëgard  de  €irey,  benefactar  in 
utroquejvre^  estlemême  que  celui  des  protecteurs 
des  couronnes  à  Rome.  Vous  veillez  sur  ce  petit 
coin  de  terre;  vous  en  détournez  les  orages;  vous 
êtes  une  bien  aimable  créature.  Vous  sentez  tout 
ce  que  je  vous  dois,  car  votre  cœur  entend  le  mien, 
et  vous  avec  mesuré  vos  bontés  à  mes  sentiments. 
Écoutez ,  nous  sommes  dans  leshorreurs  de  Newton; 
mais  TEnfant  prodigue  n'est  pas  oublié.  Mandes- 
moi  vos  avis,  c'est^à  dire  vos  ordres  définitivement. 
Faut-il  le  laisser  reposer  et  le  reprendre  à  Pâques? 
très  volontiers;  en  ce  cas,  nous  attendronsà  Pâques 
â  le  faire  imprimer;  mais  gare  Tami  Minet  et  les  co- 
médiens de  campagne  qui  en  ont,  dit- on,  des  co- 
pies! Si  vous  vouiez  suivre  l^  train  ordinaire,  et 
qu'on  impûme  à  présent  ^  renvoyez<noas  la  copie 
que  vous  avez,  avec  annotations  ;  il  y  a  dans  cette 
copie  nouvelle  du  bon  en  petite  quantité,  qu'ilfaut 
conserver.  Je  crois  la  tournure  des  premiers  actes 
meilleure  de  cetteseconde  cuvée.  Je  demande  tou- 
{ours  un  passeport  pour  monsieur  le  président,  cnr 
monsieur  le  sénécbal  me  parait  si  provincial  et  si 
antiquaille  que  je  ne  peux  m'y  faire.  Si  vous  avez 
quelque  chose  à  me  mander  librement,  vous  savez 
le  moyen,  vous  avez  Tadrease*  Au  reste,  je  vous 
avertis  que  quand  vous  voudrez  avoirunetragédie, 
il  faudra  faire  vos  snppKcationsà  la  divinité newto- 
nîenne,  qui,  à  la  vérité,  souffre  les  vei^,  ^^^  V^ 
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aime  {>assioimëment  la  rëgle  de  Kepler,  et  qui  fait 
plus  de  cas  d'une  vëiitë  que  de  Sophocle  et  d'Euri- 
pide. 

Qu'avez-vous  ordonne  du  sort  de  ce  petit  écrit 
(i)  sur  les  trois  infâmeslépîtres  de  mon  ennemi  ? 
Vous  sentez  qu'on  obtient  aisément  d'imprimer 
contre  moi;  mais  quiconque  prend  ma  défense  est 
sûr  d'un  refus.  En  vérité,  méritai- je  d'être  ainsi 
traité  dans  ma  patrie?  Votre  amitié  et  Cirey  me  sou- 
tiennent. 

Vous  croyez  bien  que  madame  du  Châteletvous 
dit  toutes  les  choses  tendres  que  vous  méritez. 

332.  — AM.  DE  MAIRAN.   . 

A  Cirey ,  le  i«r  d^emhre. 

J'àbvse  de  vos  bontés,  monsieur;  mais  vous  êtes 
fait  pour  donner  des  lumières,  et  moi  pour  en  pro- 
fiter. 

Sur  ce  que  vous  me  dites^  dans  votre  lettre,  que 
vous  vous  êtes  bien  trouvé  de  ne  jamais  admettre 
de  merveilleux  mathématique ,  j'ai  consulté  le  Mé- 
moire de  1715  que  vous  m'indiquez,  et  j'y  ai  vu  le 
prétendu  merveilleux  de  la  roue  d'Aristote,  réduit 
aux  lois  mathématiques.  Il  est  clair  que  vous  avez 
très  bien  expliqué  ce  qui  était  échappé  à  Taquet  et 
aux  autres. 

J'ose  croire  sur  ce  fondement  que  peut-être  ne 
vous  éloignerez- vous  pas  de  mes  idées  sur  la  ques- 
tion d'optique  que  j'ai  pris  ta  liberté  de  vous  pro- 
poser. Ni  Taquet,  ni  Barrou,  lû  Grimaldi,  ni  Moii- 

(i)  ^«^«8  Mâan^cs  littéraires. 
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tteuxn^ontpularësqndre.  C'était  uneque^îôn  cfii' 
ressort  da  P.  Mallebranche,mais  il  ne  Va  point  trai-- 
tëe;  et  j'ai  grand'peur  quHl  ne  s'y  fût  trompe,  com- 
me il  a  fait,  à  mon  avis,  sur  la  raison  pour  laquelle 
ûoas  voyons  Te  soleil  et  la  lune  plus  grands  à  llio- 
riioo  qu^an  mëridien. 

Je  suis  bien  loin  d'admettre  du  merveilleux  dans* 
ma  dilBcultë^;  ce  sont  tés  opticiens  qui,  en  ne  l>zplL 
quant  pas,  en  font  nne  espèce  de  miracle.  Il  n'y  a' 
que  l'obscur  qui  soit  merveilleux;  et  je  ne  cherche 
qu^à  ôter  robscurité  qui  enveloppe  depuis  long- 
temps cette  questioii:  lï  me  parait  qu'elle  en  vaut  la 
j^ine,  et  qu.'elle  tient  aune  théorie  assez  sûre  et  as- 
sez curieuse.  VoûIez-vous  vous  donner  la  peine  de 
voir  Grimaldi  ,  page  Sis ,  et  Barrou  ,  ad  finem  lec-^ 
£onum  ?  Vous  trouverez  la  chose  très  obscurément 
énoncée  dans  Barrou,  et  très  clairement  dans  Gri- 
maldi; mais  de  raison >  ni  l'un  m' l'autre  n'en  donne: 
Voici  le  fait  : 

Prenez  rat  miroir  ooncaVe;  tenez  votre  montre 
dans  une  main  à  la  distance  d'un  demi-pted  du  mi- 
toir;  reculez  ensuite  petit  à  petit  le  miroir  de  votre 
«eil:  plu$  vous  le  recidez ,  plus  votre  montre  paraît 
près,  jusqu'à  ce  qu'enfin  elle  semble  être  sur  la 
surface  du  miroir  d'une  manière  très  confuse;  recu- 
lez encore  un  peu  plus^  vous  ne  voyez  plus  rien  du 
tout. 

Or,  lorsque  vous  voyea  ainsi  l'obiet  de  très  près, 
vous  devriez  le  voir  très  loin,  par  k  règle  de  catop- 
trique,  qui  vous  dit  que  vous  verrez  l'objet  au  point 
d'intersection  de  la  perpendicule  d'incidence  et 
du  rayon  réâçchi.  Ce  point  d'intersectioii  est  trèf 
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Joui  derrière  votro  œil,  et  maigre  cela Tobjet  vous 
«emble  très  près.  J^aural  bien  de  la  peine  a  faire  ma 
figure^  car  je  suis  très  maladroit. 


Le  rayon  parti  de  Tobjet  Afait  un  angle  d^'nci- 
dence  sur  la  droite  inriniinent  petite  de  la  courbe 
du  miroir  ;  l^angle  de  réflexion  B  lui  est  égal.  Le 
rayon  réfléchi  est  B ,  e  ;  le  cathète  est  la  ligne  poi». 
til]ée;l^ntersection  de  cette  ligne  et  du  rayon  ré- 
fléchi est  en  D  :  donc  Je  dois  voir  Tobjet  etf'  D  :  mais 
je  le  vois  en/*,  en  g,  quand  mon  œil  est  placé  à  peu 
près  en /i.  Voilà, encore  un  coup,  ce  quenuloptî- 
6ien  n'a  éclaîrci. 


dby  Google 


538  connEspoBDAvce 

L^évlNrfiie  de  Cloine,  savant  anglais^  est  le  seul 
que  je  sache  qui  ait  porté  la  lumière  dans  ce  petit 
eoinde  ténèbres,  lime  semble  quil  prouve  très 
bien  que  uous  ne  connaissons  point  les  distances 
ni  les  grandears^par  Tes  ângks. c'est-à-dire  que  ces 
angles  ne  sont  point  une  cause  immédiate  du  yi/ge- 
meni  prompt  que  nous  portons  des  distances  et  des 
grandeurs,  comme  les  configurations  des  parties 
des  corps  sont  une  cause  immédiate  des  saveurs 
que  nous- sentons ,  et  là  dureté,  cause  immédiate 
du  sentiment  de  résistance  que  nous  éprouvons-, 
etc.(i). 

Dans  le  cas  présent,  nous  (ugeons  Vob^et  très 
près ,  non  à  cause  de  ce  poini  et  intersection  qui  n^en 
pourrait  rendre  raison,  mais  parce  quVn  effet  ce 
point  d'intersection  étant  très  éloigné ,  Tobjet  en 
doit  par:«itre  confus.  Mais  comme  nous  sommes  ac- 
coutumés à  voir  confusément  un  objet  qui  est  trop 
près  de  nos  yeux,  Tobjef ,  eu  cette  ezpënence,  de- 
vant paraître  et  paraissant  confus^  nous  le  jngeous 
â  rinstant  très  près. 

Mais  un  homme  qui  aurait  Ik  vue  si  mauvaise 
qu'il  ne  pourrait  absolument  voir  qu'à  un  doigt  de 
zes  yeux,  verrait  très  loin  (  dans  cette  même  expé- 
rience )  cet  objet  que  le  miroir  coneave  représente 
très  près  aux  yeux  ordinaires. 

C'est  donc  en  ceUa  Pexpénence  qui  fait  tout.  De 
là  mon  Anglais  conclut  que  nous  ne  pouvons  aper- 
cevoir en  aucune  façon  les  distances  ;  nous  ne  pou- 
vons les  apercevoir  par  elles-mêmes;  nous  nele 
pouvons  par  les  angles  optiques,  puisque  ces  an<* 

{*)  f^ojesUs\eHv%ii  M.  Pitot,anaee  173T. 
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^es  sont  en  dëfant  dans  plusieurs  cas.  £tnoQ-sea* 
'lement  les  distances,  mais  aussi  les  grandeurs,  les 
situations  des  objets  ne  sont  point  senties  au  moyen 
de  ces  angles  :  car  si  ces  angles  produisaient  ces 
effets,  ils  les  auraient.produits  dans  l'aveugle- né  à 
^ui  M.  Cheselden  abaissa  les  cataractes.  Cet  aveu- 
gle-né avait  quinze  ans  quand  Cheselden  lui  donna 
la  vue;  il  fut  long-temps  sans  pouvoir  distinguer  si 
les  objets  étalent  à  un  pasou  à  une  lieue  de  lui,  s'ils 
^  étaient  grands  ou  petits,  etc.  Cet  aveugle  semble 
décider  la  question  ;  mais  j'ai  bien  peur  moi-même 
d'être  ici  Taveugle.En  ce  cas,  vous  serez  mon  Che- 
selden, et  je  vous  écris , Z)o7mne,  ut  videam. 

Est-il  vrai  que  le  son  se  réfracte  de  Tair  dans 
Teau,  et  cela  en  même  proportion  que  la  lumière  ? 
D'où  l'a-t-on  pu  savoir?  Il  n'y  a  que  les  poissons 
qui  puissent  nous  le  dire ,  et  ils  passent  pour  être 
sourds  et  muets.. Xe  vous  demande  un  petit  mot 
sur  cela. 

Il  court,  à  ce  q«e  Ton  me  mande,  une  Épiire  sur 
la  philosophie  de  Nevirton;  j'ai  peur  qu'elle  ne  soit 
très  informe;  souffrez  que  je  vous  en  envoie  une 
copie  exacte.  Je  souhaiterais  que  ce  petit  ouvrage 
(vût  prouver  que  la  physique^  et  la  poésie  ne  sont 
point  incompatibles. 

Je  vous  supplie  de  voulmr  l»en  me  dire,  dans 
votre  réponse,  pourquoi  la  kimière  est,  selon  Mus- 
chembroeck,  dix  minutes  à  traverser  le  grand  orbe 
annuel,  et  arrive  cependant  en  sept  minutes  ou  en- 
viron du  soleil  à  nous.  N'a-t-il  pas  pris  dix  minutes 
pour  enviroo  quatorze  jnio^tes  ?  %Ar«saf  Udoice, 
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333.— AM.DE  CIDEVILLË. 

A  Cirey  «  le  9  décembre. 

tJlrB  comëdie;  après  une  comédie,  de  la  çéomé- 
trie;  après  la  géométrie,  la  philosophie  de Newtoti  ; 
na  milieu  de  tout  cela ,  des  maladies  ;  et  avec  les  ma. 
ladies,  des  persécutions  plus  cruelles  que  la  fièvre: 
voilà ,  mon  cherami  ySempétamale^setnpelrhonoràie, 
ce  qui  m''a  empêché  de  vous  écrire.  Ou  n^élre  point 
avec  moi ,  ou  travailler ,  ou  souflrir,  a  été,  sans  dis- 
continuer, ma  destinée.  Noua  avons  envoyé  les  verà 
sur  Newton  au  philosophe  Forment ,  et  J'envoie  aii 
délicat ,  au  charmant  Cideville ,  T Enfant  prodigue. 
Ce  n"'est  pas  que  vous  ne  soyez  philosophe,  et  que 
M.  de  Formont  ne  soit  homme  de  belles^ettreâ  ; 
il  TOUS  a  fait  part  de  notre  Newtonique,  et  vous  lui 
communiquerez  notre  enfant.  Je  me  fais  un  plaisir 
d'autant  pïus  sensible  de  vous  l'envoyer,  que  c'est 
encore  un  secret  pour  le  public.  On  doute  que  cet 
enfant  soit  de  moi ,  mais  Je  n''ai  point  pour  voua  de 
secret  de  famille:  vous  jugerez  s'ila  un  peu  l'air  de 
son  père. 

J^ai  fait  cet  enfant  pour  répondre  à  une  partie 
des  impertinentes  épîtresde  Rousseau,  où  cetan^ 
teur  des  Aïeux  chimériques  et  des  plus  mauvaises 
pièces  de  théâtre  que  nous  ayons,  ose  donner  des 
règles  sur  la  comédie.  J'ai  voulu  faire  voir  k  ce  doC'- 
teur  flamand  que  la  comédie  pouvait  très  bien  réu* 
uir  Tînt  ère  ssant  et  le  plaisant.  Le  pauvre  homme 
n'a  jamais  connu  nil'un  ni  l'autre,  parce  que  les  mé* 
chants  ne  sont  jamais  ni  gais  ni  tendres. 

Ce  petit  essai  m'a  assez  réussi.  La  p«èce  a  été 
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joiiëe  vingt-deux  fois,  e\  n'a  €té  interrompue  que 
par  la  maladie  d'une  actrice;  maïs  je  ne  la  ferai  im. 
primer  qu'après,  mûre  délibération.  J'ai  envoyé  à 
M.  d'Argent  al  le  manuscrit;  il  vous  le  fera  tenir. 

M.  et  mademoiselleLinantvousassurentde  \envs 
respects,  et  ils  auraient  dd  vous  parler  toujours  sur 
ce  ton;  je  crois  qu'ils  sont  Tun  et  l'autre  dans  la 
seule  maison  et  dans  la  seule  place  où  ils  pussent 
être.  L'extrême  paresse  de  corps  et  d'esprit  est  l'a- 
panage de  cette  famille.  Avec  cela  on  meurt  partout 
de  faim;  c'est  un  talent  sdr  pour  manquer  de  tout.  . 
Vous  riez  apparemment  quand  vous  lui  conseillez 
de  faire  des  tragédies.  Il  y  a  quatre  ans  que  vous 
devez  vous  apercevoir  qu'il  n'est  bon  qu'à  faire  du 
chyle.  Il  a  de  l'esprit, mais  un  esprit  inutile  à  lui  et 
aux  autres.  J'ai  fait  ce  que  j 'ai  pu  pour  le  frère  et 
la  sœur,  mais  je  ne  m'aveugle  pas  en  leurfesant  du 
bien;  et  je  vois  Linant  de  trop  près  pour  ne  vous 
pas  assurer  qu'il  ne  fera  jamais  rien. 

£h  bieu  !  mon  cher  ami ,  vous  coupez  donc  des 
forêts, vous  abattez  ces  arbresquevous  avez  incrus- 
tés de  C  et  de  toutes  les  autres  lettres  de  l'alpha- 
bet, car  vous  avez  mêlé  plus  d'un  chiffre  avec  le 
vôtre:  tantôt  c'est  Chloé,  tantôt  c'est  Lycoris  ou 
Glycère  qui  a  eu  le  coeur  de  l'Horace  de  Rouen. 
Vous  songez  donc  maintenant  à  vous  arrondir.  Mais 
ijuand  vous  aurez  fait  tous  vos  contrat  s,  et  que  vou* 
serez  las  de  votre  maîtresse ,  il  faut  venir  voir  1  hé- 
roïne et  le  palais  de  Cirey;  nous  cacherons  les  com- 
pas et  les  quarts  de  cercle,  et  nous  vous  oflrirous 
lies  fleurs. 

F.  S.  Je  vous  ai  parte .  de  persécutions  dans  ma 
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lettre.  SwreKvous  hum  que  le  Mondain  n  iié  traité 
d^ouvrae^e  scandaleux ,  et  vous  douteriez-  vous  qu'ion 
pHt  os^  prendre  ce  misérable  prétexte  pour  ni^ac- 
cabl^  encore?  Dans  quel  siècle  Wons  nous  !  et 
•près  quel  siècle  !  faire  à  un  homme  nn  crime  d'a- 
voir dit  qu\\dam  avait  les  ongles  longs,  trait^er  cela 
sérieusement  d'hérésie  /,  Je  vous  avoue  que  je  suis 
outré,  et  qu'^flfaul  que  Tamitié^t  bien  puissante 
9ur  mon  cœur  pour  que  je  n^aiUe  pas  chercher  plus 
loin  voyè  retraite,  à  l'exemple  des  Descartes  et  des 
Bayle.  Jamais  rhypocrisie  «"^a  plus  infecté  les  Espa- 
gnols et  les  Italiens.  Il  s^est  élevé  contre  moi  une 
cabale  qui  a  iuré  ma  per1«;  et  pourquoi?  parce  qu« 
l'ai  fait  la  Henriade, Charles  XII,  Alzîre,etc.;  parce 
que  l'ai  travaillé  vingt  ans  à  donnerdu  plaisir  âmes 
compatriotes. 

yirttaem  încohimem  odimtis, 
Sublatam  ex  ocuSsqucprimui,  inuldi. 

334. -*AM.  LE  COMTE  DETRESSAN. 
Ce  9  décembre. 

Il  est  certain  que  c^'est  M.  le  président  Dupuy 
qui  a  distribué  des  copies  du  Mondain  dans  le 
monde,  et  qui  pis  est,  des  copies  très  défigurées. 
I^  pièce,  tout innocente  qu'acné  est,  n'était  pas  faite 
assurément  pour  être  publique.  Vous  savez  d'ail- 
leurs  que  je  n'ai  jamais  fait  imprimer  aucun  de  ces 
petits  ouvrages  de  société  qui  sont,  comme  les  pa- 
rades du  prince  Charles  et  du  duc  de  Nevers,  sup- 
portables à  huis  clos.  Il  y  a  dix  ans  que  je  r<?fuse 
constamment  de  laisser  prendre  copie  d'une  seule 
page  du  poëme  de  la  Pucelle ,  poëme  cependant 
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,  pltis  mesuré  querAriostç,  quoique  peut-être  aussi 
gai.  Enfin,  malgré  Te  soin  que  j'ai  toujours  pris  de 
renfermer  mes  enfants  dans  î»  maison,  ils  se  sont 
mis  quelquefois  à  courir  les  rues.  Le  Mondain  a  été 
plus  libertin  qu'un  autre.  Le  président  Dupuy  dit 
qu'il  te  tenait  de  Tévêque  dfe  Luçott,  lequel  préfet, 
par  parenthèse-,  n^était  pas  encope  assez  mondain', 
puisqu'il  a  eu  le  malheur  d^amasser  dbuze  mille 
inutiles  louis  dont  il  eût  pu,  de  son. vivant,  acheter 
douze  mille  plaisirs. 

Venons  au  fait.  Il  est  tout  natureret  tout  sirnpre 
que  vous  ayez  communiqué  ce  Mondain  de  Vol- 
taire, à  cet  autre  mondïiin  d'évêquc.  Je  suis  fâché 
seulement  qu'on  ait  mis  dans  la  copie: 

Les  parfums  les  plus  doux. 
Rendent  sa  pcaoJouctf,  fraîche  et  poliCk.. 

il  fallait  mettre  L 

Rendent  sa  peau  plus  (Vafèhe«t  p1tt«  polie. 

Voilà  sans  doute  le  plus  grand  gnef.  Rien  ne  peut 
arriver  de  pis  à  un  poëte  qu'un  Vers  estropié. 

Le  second  grief  est  qu'onaitpu  avoir  la  mauvaise 
foi.  et  j'ose  dire  la  Uche  cruauté  de  chercher  àm'in-. 
quiéîer  pour  quelque  chose  d'aussi  simple,  pour» 
un  hadinage  plein  de  naïveté  et  d'innocence.  Cet 
acharnement  à  th)ubler  le  repos  de  ma  vie,  sur  des^ 
prétextes  aussi  misérables,  ne  peut  venir  que  d'u». 
dessein  formé  de  m'accabkr,  et  de  me  chasser  dé  * 
ma  patrie.  J'avais  déjà  quitté  Paris  pour,  être  à  IV 
bri  de  la' fureur  de  mes.  ennemis.  L^amitié  laplus< 
respectable  a  conduit  dans  la  retraite  des  pers©»;. 
iHis  q[tti  coanoisseut  1«  fond  de  mon  cœur,  et  qoi 
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ont  renonce  au  monde  pour  vivre  en  paix  avec  nu 
honnête  homme  dont  les  mœurs  leur  ont  paru  di- 
gnes peut-être  de  tout  autre  prix  que  d'une  persé- 
cution. S'il  faut  que  j^e  m'arrache  encore  à  cette  so- 
litude, et  que  ^'aiile  dans  les  pars  étrangers,  il 
m'en  coûtera  sans  doute,  mais  il  faudra  bien  s'y  ré- 
soudre; et  les  mêmes  personnes  qui  daignent  s'at- 
tacher à  moi,  aiment  beaucoup  mieux  me  voir  libre' 
ailleurs,  que  menacé  ici. 

Monsieur  le  prince  royal  de  Prusse  m'^a  écrit  de- 
puis long- temps, en  des  termes  qui  me  font  rougir, 
pour  m'eugager  à  venir  à  sa  cour.  On  m'a  offert 
une  place  auprès  de  l'hërilier  d'une  vaste  monar. 
chie,  avec  dix  mille  Uvresd'appointements;  on  m'a 
offert  des  choses  très  flatteuses  en  Angleterre.  Vous 
devinez  aisément  que  je  n'ai  été  tenté  de  rien,  et 
que  si  je  suis  obligé  de  quitter  la  France,  ce  ne  sera 
pas  pour  aller  servir  des  princes. 

Je  voudrais  seulement  savoir,  une  lionne  fois 
pour  toutes,  quelle  est  Tintentioa  du  ministère,  efi 
si,  parmi  mes  ennemis.,  il  n'y  en  a  point  d'assez 
cruel  pour  avoir  juré  de  me  persécuter  sans  relâ- 
che. Ces  ennemis,  au  reste,  je  ne  les  connais  pas; 
je  n'ai  jamais  offensé  personne;  ils  m'accablent  gra- 
tuitemAit. 

P/orai/êre  suis  non  respondere  Jat^oren^ 
Speratum  merits. 

Je  demande  uniquement  d'être  au  fait,  de  bien 
savoir  ce  qu'on  veut,  de  n'être  pas  toujours  dans  la 
•crainte,  de  pouvoir  en6n  prendre  un  parti.  Vous 
êtes  àportée,  et  par  vous  même  et  par-vos  amis,  de 
savoir  précisément  les  intentions.  M.  le  bailli  iUr 
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Fpoufei,  M.  de  Bissi  peuvent  s'unir  avec  vous.  Je 
vous  devrai  tout,  si  je  vous  dois  au  moins  laoon. 
iiaissance  de  ce  qu'on  veut .  Voilà  la  grâce  que  vtous- 
demande  celui  qui  vous  a  airaë  dès  volr«  eBfancey 
qui  a  vu  un  des  premiers  tout  ce  que  vousdtevie» 
valoir  un  jour,  et  qurvous  aime  avec  d^autant  plu* 
de  tendresse  que  vous  avcsz  passe  toutes-  ses  espé^ 
rances. 

Soyez  aussi  heureux  que  vous  mériter  de  Tetre;- 
ct  à  la  cour,  et  en  amour.  Vous  êtes  né  pour  plaire, 
mcme^à  vos  rivaux.  Je  serai  consolé  de  tout  ce 
qu'on  me  fait  soufFrir,  si  j'apprends  au  moins  que 
la  fortune  continue  à  vous  rendre  justice.  Comptez  . 
qu'il  n'y  a  pas  deux  personnes  que  votre  bonheur 
intéresse  plus  que  moi. 

Permet  tez-moi  de  présenter  mes  respects  à  ma- 
demoiselle dé  Tressan  et  à  madame  de  Genlis. 
Vous  m'écriviez  : 

Fo  rmosanr  resonare  doces  Amarjrllidif^luast 
faudrait  il  que  je  réponde. 
Nos  patnamjugimus  F..,„ 

Adieu,  PoUion;  adieu,  Tibullèw  Où  me  traite 
comme  Bavias« 

335.— A  M.  LE  MARQUIS  D^ARGENS»* 

A  Cirey  ,  xo  dccembre.^ 

J'atteitos  avec  bien  dé  l'impatience,  monsieur, 
Je  nouvel  ouvrage  que  vous  m'avez  annoncé.  J'y 
iTouveraT  sdremcnt  cm  vérités  courageuses  que  les 
wtTCS  iiiOiiune&  osent  à  peine  penser*  Vous  êtes  né 
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pour  faire  bien  de  Thonnear  aux  lettres,  et  j'os« 
dire  à  la  raison  humaine. 

L^habitade  que  vous  avez.prlse  de  91  bonne  heure 
de  mettre  vos  pensées  par  e'crit,  est  excellentiï 
pour  forlifîer  sou  jugement  et  ses  connaissances. 
Quand  on  ne  réfléchit  que  pour  soi,  comme  en  pas> 
saut,  on  accoutume  son  esprit  à  je  ne^ais  quel'e 
mollesse  qui  le  iait  languir  à  lai^^e;  mais  quand 
on  ose,  dans  une  si  grande  ieufflsse,  se  recueillir 
assez  pour  écrire  en  pliilosophc  c'tpeoser  pour  soi 
et  pour  le  pubUc,  on  acquiert  bientôt  une  force  de 
génie  qui  met  au-dessus  des  autres  hommes.  Con- 
tinuez à  faire  un  si  noble  usage  du  loisir  que  peut 
TOUS  laisser  rattachement  respectable  qui  vous  a 
conduit  OÙ  vous  êtes. 

Je  crois  que  j'irai  bient&t  en  Prusse  voir  un  autre 
prodige  :  c'est  le  prince  royal,  qui  est  à  peu  près  de 
votre  âge,  et  qui  pense  comme  vous.  Je  compte  à 
mon  retour  passer  par  la  Hollande,  et  avoir  Thon- 
neur  de  vous  y  embrasser.  Un  de  mes  amis ,  qui  va 
a  Leyde,et  qui  doit  y  passer  queh^ue  temps  sera  en 
attendant,  si  vous  le  voulez  bien, le  lien  de  notre 
correspondance.  Il  s'appelle  de  Révol;  il  est  sage, 
discret  et  bon  ami.  Ce  sera  lui  qui  yous  fera  tenir 
ma  lettre;  vous  pourrez  vous  confier  à  lui  en  toute 
sâreté.  Je  ne  lui  ai  point  dit  votre  demeure,  et  vous 
resterez  le  maître  de  votre  secret;  je  lui  ai  dit  seu- 
lement qu'il  pouvait  vous  écrire  chez  M.  Prosper,  à 
La  Haye. 

Adieu,  monsieut';  permettez- moi  de  présenter 
mes  respects  à  la  persoime  qui  vous  retient  où  vous 
êtes. 
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'536.  — AM.BERiGER. 

A  Cirey  ,  1 1  4*c9mLro. 

J«  reçois  voire  lettre  du  8.  Je  fais  partir  par  cet 
ordinaire  la  pièce  etlaprëfacCypour  être  imprimées 
par  le  libraire  qui  en  offrira  davantage;  car  je  ne 
veux  faire  plaisir  à  aucun  de  ces  messieurs  qui  sont 
comme  les  comédiens,  créés  par  les  auteurs,  et 
très  ingrats  envers  leurs  créateurs. 

Je  suis  indigné  contre  Prault de  ce  qu^il  ne  m>a- 
voie  point  ie  carton  du- portrait  de  M.  le  duc  d'^Ocr 
lëans,  et  de  ce  qu'il  ne  m'envoie  point  la  préface 
imprimée,  et  de  ce  qu'il  a  Timpertinence  de  ne  pas 
répondre  exactement  à  mes  lettres.  Faites  lui  sen- 
tir ses  torts,  et  punissez-le  en  donnant  la  pièce  à  un 
autre. 

"Vous  aurez  la  Newfonade  ou  plufÀt  TEucliade. 
Thiriot  doit  vous  la  faire  voir;  mais  il  faut  être  un 
peu  philosophe  pour  aimer  cela. 

Je  vous  prie  de  passer  chez  Tabbé  Moussinot  ;  il 
y  a  une  très  jolie  pendule  d'or  moulu,  dont  je  veux 
faire  présent  à  mademoiselle  Quinault  pour  ses  pei* 
nés.  Voyez  si  vous  voulez  avoir  la  bonté  de  vous 
charger  de  faire  ce  présent.  Vous  n'avez  pas  besoin 
de  cela  pour  être  reçu  à  merveille;  mais  ce  sera  un 
petit  véhicule  pour  vous  faire  avoir  vos  entrées.  Il 
faudra  forcer  mademoiselle  Quinault  à  accepter 
cette  bagatelle.  Vcnlà  déjà  une  petite  uégociationea 
attendant  mieux. 

A  l'égard  de  l'Enfant  prodigue,  il  faut  qu'il  soit 
mieux  qne  la  Henriade.  Je  suis  honteux  de  la  ncs;li- 
gence  de  Prault;  mauvais  papier,  mauvais  caraa« 
tère,  point  de  table  ;  cela  est  honteux. 
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Vous  trouverez  la  pièce  et  la  préface  chez^  M. 
^Argental  qui  vous  remettra  Tune  et  Vautre  ;  ainsi, 
négociez  avec  ie  libraire  le  moins  fffipon  et  le  moins 
%norant  que  faire  se  pourra. 

Comment  pourrait-on  faire  pour  avoir  par  écrit 
le  procès  de  Castel  et  de  Rameau  ?  Vous  êtes  un 
correspondant  à  qui  on  peut  demander  de  tout. 
Envoyez-moi  ce  procès  ;  écrivez-moi  souvent  ;  sa- 
diez  comment  va  TEnfant  prodigue;  aimez  le  père^ 
qui  vous  aime  de  tout  son  coeur. 

Je  défie  M.  le  chevalier  de  Villefort  d'avoir  dît, 
et  même  d^avoir  connu  combien  on  est  heureux  à 
Cirey. 

Les  nuages  que  les  Rousseau  et  les  Desfontaines 
veulent  élever,  du  sein  de  la  fange  où  ils  rampent, 
ne  vont  pas  jusqu'à  moi.  Je  crache  quelquefois  sur 
eux,  mais  c'est  sans  y  songer.  Adieu. 

337.  --  A  M.  L'ABBÉ  MOUSSIJVOT. 
Cirey ,  décembre. 

Que  dites- vous,  mbn  cher  abbé,  de  ce  petit  La^ 
marre,  qui  est  venu  escroquer  de  l'argent  chez 
vous  par  un  mensonge,  et  qui  ne  m'a  pas  écrit  de- 
puis que  j'ai  quitté  Paris?  L'ingratitude  me  paraît 
innée  dans  le  genre  humain,  bien  plus  que  les  idées 
métaphysiques  dont  parlent  Descartes  et  Malle- 
branéhe.  Vous  avez  raison  d'être  plus  content  du 
jeune  Baculard  à  qui  vous  avez  donné  de  l'argent, 
que  du  sieur  Lamarre  qui  vous  en  a  escamoté,  et  je 
vois  leurs  caractères  fort  diflercnts;  je  crois  dans 
l'un  encourager  la  vertu,  je  ne  vois  rien  dans  Taiii 
»e.  Vous  les  caaomssez,  t'est  à  voos  d'en  juger. 
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Sivou^ayez  der^rgent,  je  vous  prie  de  donner 
cwit  francs  à  M»  Berger,  et,  si  vous  ne  les  avez  pas,  ' 
de  vendre  vite  quelqu^un  de  mes  meubles  pour  les., 
lui  donner  ,  dussiez-vous  lui.  donner  cinquante  . 
francs  uue  fois,  et  cinquante  livres  uuje  au][reQ>is.  ! 
Ayez  la  bonté  de  lui  faire  ce  plaisir;  ]e  lui  ai  une 
faraude  obligation  de  vouloir  bien  s'adrekser  à  moi. 
I^e  plus  grand  regret  que  j'aie,  dans  le  dérange- 
ment oi!i  Bemouliu  a  niîsma  fprtune,  est  d'étre^si 
peu  utile  à  des  amîs^tels  queM.  Bei^er.  Il  faut  son- 
ger à  ce  qui  me  reste,  oubKer  ce  qae  j^aî  perdu ,  et 
tâcher  d'arranger  mes  petites  aflfaires  de  façon  que 
je  puisse  passer  ma  vie  à  être  un  peu  utile  à  moî  et 
à  ceux  que  paîme. 

Si  le  chevalier  de  Houlii  vient  vous  voir,ditea-  . 
lui  que  je  ^is  prêt  à  lui  faire  tous  les  pliisirs  qui 
dépendront  de  moi;  mais  ne  vous  engagez  pas^  et 
même  ne  lui  donnez  pas  de  parole  Irop  pasi tive. 

Depuis  huit  jours  je  suis  sur  le  point  de  partie 
pour  aller  voir  le  prince  de  Prusse,  qui  m'a  fait^ 
Ihonneur  de  m'ccrire  souvent  pour  m^inviter  d'al- 
ler à  sa  cour  passer  quelque  temps.  J  e  vous  em- 
lirasse,  mon  cher  ch^noin^,  et  vous:  aimerai  tou- 
jours bien  sincèrement,  même  après  avoir  vu  le 
prince  royal,  de  Prusse. 

^Î8.^AM.LE  MARQUIS  i>'ARGENS., 

L*  ao  décembre. 

J'ai  r«çu,  monsieur,  votre  lettre  du  lo  décem- 
btie,  et  depuis  ce  temps  une  heureuse  occasion  a 
fait  parvenir  jusqu^à  moi  votre  livrede  philosophie. 
Mes  louanges  voi],s  sfiront  fort  inutiles  :  je  sois  un. 
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juge  bîeo  corrompu.  Je  pense  nbsoTumeirt  eomme 
¥oas  presque  surtout.  Si  L^intérêt  de  mon  opinion 
«e  me  rendait  pas  un  peu  suspect,  je  vous  dîraîs . 
Mode  animo ^  generose  puer,  sic  Uur  ad  astra.  Mais. 
je  ne  veux  pas  vous  louer,  je  ne  veux  que  vous  re- 
mercier. Ouï,  je  vous  rends  çjracess  au  nom  de  tous 
les  gens  qui  pensent ,  au  nom  de-fst  nature  humaine 
qui  réside  dans  eux  seuls,  des  vérités  courasreuses 
que  vous  dftes  :  Fbs  exœquat  Victoria  cœfo.  Je  vous 
trouve  Tesprit  de  Bavîe  et  ïe  style  de  Moniaf- 
Çne.  Votre  livre  doit  avoir  un  très  grand  succès^  et 
les  écrits  de  la  superstition  et  de  ThypOcçisie  ne 
serviront  qu^à  votre  gloire.  Mon  Dieu,  que  votre 
indepair  nx'a  réjoui  !  et  que  cela  donne  un  bon  ridi- 
cule à  rindefiniî  mais  qu''i]y  a  de  cfaoses-quim''ont 
plu!  et  que  j'ai  envtêdé  vous  voir  pour  vous  le  dire! 
Vous  devez  mener  une  vie  très  heureuse:  vous  vi- 
vez avec  les  belles-ièttres,  la  philosophie,  tous  Tes 
arts.  le  vous  fais  bleu  mes  compUments  sur  tout 
•ela 

QuSl  me  soit  permis  de  profîter  dé  votre  exem- 
ple, et  d'être  un  peu  philosopheàraon  tour.  Jevous^ 
envoie  une  épitre  à  madame  la  marquise  du  Châte- 
let,  éphre  qui  est,  ce  me  semble,  dans  un  autre 
goût  que  celles  de  Rousseau.  N^est  ce  pas  un  peu 
rappeler  Tart  des  vers  à  son  origine,  que  de  faire 
parler  à  A-poUon  le  langage  de  la  philosophie  ?  Je 
voudrais  bien  n''avoir  consacré  mon  temps  qu^à  des: 
choses  aussi  dignes  de  la  curiosité  des  hommes  rai- 
sonnables. Je  suis  surtout  très  affligé  d'être  obligé 
auelquefois  de  perdre  des  heures  précieuses  à  rc- 
"^pusserïes  lnd\^nes  attaquas  dç  Rousseau  et  de 
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Desfontaines.  La  jalousie  a  fait  le  premier  mon  en- 
nemi, l'autre  ne  Test  devenu  que  par  excès  d'ingra- 
titude. Ce  qui  me  console  et  me  justifie,  c'est  que 
mes  ennemis  sont  les  vôtres. 

*  339.  —  A  M,  L'ABBÉ  D'OLIVET. 

A  Circy ^ 

MoH  cher  maître,  j'ai  enfin  reçu  votre  Prosodie^ 
petit  livre  où  il  y  a  bfluicoup  à  prendre,  qai  était 
très  difficile  à  faire,  et  qui  est  fort  bien  fait.  Je  vous 
en  remercie,  et  j'ai  grande  envie  de  voir  lé  reste  de 
l'ouvrage.  Mandez- moi  donc  tout  franchement  si 
vous  croyez  que  Tode  puisse  tenic  contre  cette  ode 
de  M.  Racine.  Vous  n'êtes  pas  dans  la  nécessite  de 
louer  mon  ode,  parce  que  je  loue  votre  Prosodie. 
\ous  ne  me  devez  que  la  vérité,  car  c'est  la  seule 
chose  que  vous  recevez  de  moi  quand  je  vous  loue; 
et  je  vous  aurai  plus  d'obligations  de  vos  critiques, 
dont  j'ai  besoin  que  vous  ne  m'en  aurez  de  mes  élo- 
ges, dont  vous  n'avez  que  faire. 

Qu'est-ce  que  c'est,  mon  cher  abbé,  qu'une  co> 
médie  intitulée  tEnfant  prodigue,  qu'il  a  pris  en 
fantaisie  à  la  moitié  de  Paris  de  m'attribuer?  Je  suis 
bien  étonné  que  l'on  parle  encore  de  moi  :  je  vou- 
drais  être  oublié  du  public,  et  jamais  de  vous. 

340.  —  A  M.  LE  COMTE  D'ARGENTAL. 

Ce  dimanche,  \  quatre  heures  cLu  matin  «  àé-  emhre,, 

VoTKB  amie  a  été  d'abord  bien  étonnée  quand  eUe 
^  appi^qu^un  ouvrage  aussi  innocent  que  le  Moiv 
dain  avait  servi  de  prétçxte  à  quelques-unsde  mes^^ 
ennemisj  mais  son  étonnement  s'est  tourné  dan» 
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la  pfais  grande  confusioDet  dans  l'horreur  la  plu» 
TÎve,  à  la  nouvelle  qu^on  voulait  me  persécuter  sur 
ee  misérable  prétexte.  Sa  juste  douleur  Ta  emporté 
sur  la  résolution  dépasser  avec  moi  sa  vie.  Efle 
n'a  pu  souffrir  que  \e  restasse  plus  long-temps  daiis 
un  pavsoù  je  suis  traité  si  inhumainement.  Nous 
venons  de  partir  de  Cirey;  nous  sommes  à  qua- 
tre heures  du  matin  à  Vassi,  où  je  dois  prendre 
des  chevaux  de  poste.  Maj^  mon  véritable,  mon 
tendre  et  respectable  ami ,  quand  je  vois  arriver  le 
moment  où  il  faut  se  séparer  pour  jamais  de  quel- 
qu'un qui  a  fait  tout  pour  moi,  qui  a  quitté  pour 
moi  Paris,  tous  ses  amis  et  tous  les  agémenf  s  de  la 
vie,  quelqu''on  que  j'adore  et  que  je  dois  adorer, 
vous  sentez  bien  ce  que  j'éprouve;  l'état  est  horri- 
ble. Je  partirais  avec  une  joîe  inexprimable;  j'irais 
voirie  prince  de  Prusse,  qui  m'écrit  souvent  pour 
me  prier  d'aller  à  sa  cour;  je  mettrais  entre  l'envie 
et  moi  un  assez  grand  espace  pour  n'en  être  pins 
^troublé;  je  vivrais  dans  les  pays  étrangers,  euTran- 
çaisqui  respectera  toujours  son  pays;  je  serais  libre 
et  je  n^abuserais  point  de  ma  liberté;  je  serais  le 
plus  heureux  homme  du  monde  :  maïs  votre  amie 
(i)  est  devant  moi  qui  fond  en  larmes.  Mon  cœur 
est  percé.  Faudra-t-il  la  laisser  retourner  seule  dans 
un  diâteau  qu'elle  n'a  béiti  que  pour  moi,  et  me  pri- 
ver de  ma  vie  parce  que  j'ai  des  ennemis  à  Paris  ? 
Je  suspends, dans  mon  désespoir,  mes  résolations; 
]^ttendrai  encore  que  vous  m'ayez  instruit  de  l'ex- 
ces  de  fureur  où  l'on  peut  se  porter  contr^lHoi. 
C'est  bien,  assmément.,  réunir  l'absurdité  de 

(i)  lladamclà  marquise  an  TLVcVf. 
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Vàge  d'or  et  la  barbarie  du  siècle  de  îer,  qa/tâe  me 
zneaacer  pour  un  te)  ouvrage.  Il  faut  donc  qu^oki 
Tait  falsifié.  Enfin,  je  ne  sais  que  croire.  Tout  ce 
qu\e  je  sais ,  c^est  que  je  voudrais  être  ignoré  de 
toute  la  terre >  et  n'être  caann  que  de  vous  et  de 
votre  amie.  Elle  était  déterminée,  à  neuf  heures 
du  soir,  à  me  laisser  partir;  mais  moi  je  vous  dis,  à 
quatre  heures  du  matin ,  à  présent  de  concert  avec 
elle,  faites  tout  ce  que  vous  croyez  convenable.  Si 
vous  jugez  Torage  trop  fort,  mandez-le*nous  à  IV 
dresse  ordinaire,  et  j'achèverai  ma  route;  si  vgus  le 
croyez  calmé  véritablement,  je  resterai.  Mais  quelle 
vie  affreuse  !  Être  éternellement  bourrelé  par  la 
crainte  de  perdre,  sans  forme  de  procès^  sa  liberté 
sur  le  moindre  rapport  !  j'aimerais  mieux  la  mort. 
Enfin,  je  m'en  rapporte  à  vous:  voyez  ce  que  je  dois 
faire.  Je  suis  épuisé  de  lassitude,  accablé  de  cha- 
grin et  de  maladie.  Adieu;  je  vous  embrasse  raille 
fois,  vous  et  votre  aimable  frère. 

Pourquoi  mademoiselle  Quînault  ne  m'aîme»t^ 
elle  pas  assez  pour  daigner  recevoir  un  colifichet  de 
-«Qapart? 

341.  — A M«  DE  CHAMBONIN. 

Pe  Oivet,  décembre. 

M.  de  Chambonin,  madame,  a  un  cœur  fait  eom. 
me  le  vôtre;  il  vient  de  m'en  doiiner  une  preuve 
bien  sensible.  Je  me  flatte  que  vous  rendrez  encore 
un  plus  grand  service  à  la  plus  adorable  personne 
du  monde;  vouslaconsoLare^,  vous  resterez  auprès 
d'elle  autant  que  vous  le  pourrez.  J'ai  plus  besoin 
escorç  de  consolation^  j'ai  perdu  mille  fois  davanta- 

47 
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%e,  voas  le  Mvez;  vous  êtes  témoin  de  tout  ce  t[ne 
■waa  cœur  et  son  esprit  valent;  c'est  la  pkis  belle 
âme  qui  soit  jamais  sortie  des  mavaé  de  la  nature: 
ToiU  ce  que  je  suis  forcé  de  quitter.  Parlez-lui  de 
nioi,)e  n'ai  pas  besoin  de  vous  en  conjurer.  Vous 
auriez  été  le  lien  de  nos  cœurs,  s'ils  avaient  pu  ne 
se  pas  unir  eux-mêmes.  Hélas  !  vous  parta^z  nos 
douleurs  !non,  ne  les  partagez  pas,  vous  seriez 
trop  à  plaindre.  Les  larmes  couleiit  de  mçs  jeux 
en  vous  écrivant.  Comptez  sur  moi  comme 'suir 
TOUS-même.  Je  vous  remercie  encore  une  fois  de  la 
marque  d^amitié  que  vient  de  me  donner  M.  de 
Chambonin. 

34a.— .AM.  THIKIpT, 

A  Leyde ,  le  1 7  jiknvUr  1737, 

hi  est  vm,  mon  cher  ami,  q«e  j'ai  été  très  mala- 
de, mais  la  vivacité  de  mon  tempérament  me  tient 
lieu  de  force  j  ce  sont  des  ressorts  délicats  qui  me 
mettent  au  totobeau,  etqui  m'en  retirent  bien  vite. 
Je  suis  venu  à  Leyde  consulter  le  docteur  Boërhaavc 
sur  ràa  santé,  et  s'Gravesende  sur  la  philosophie 
de  Newton.  Le  prince  royal  me  remplit  tous  les 
jours  d'admiration  et  de  reconnaissance  ;  il  daigne 
m'écrire  comme  à  son  ami  ;  il  fait  pour  moi  des  vers 
français  tels  qu'on  en  fesait  à  Versailles  dans  le 
temps  du  bon  goût  et  des  plaisirs.  C'est  domnia^ 
qu'un  pareil  prince  n'ait  point  de  rivaux.  Je  ne 
manque  pas  de  lui  glisser  quelques  mots  de  vous 
dans  toutes  mes  lettres.  Si  ma  tendre  amitié  pour 
vous  vous  peut  être  utile,  ne  serai-je  pas  trop  heu- 
reux? Je  ne  vis  que  pourTamitic  ;  e'ost  elle  qui  m% 
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retenu  à  €îrey  si  long-  temps;  c'est  elle,  qui  m'y  ra-» 
'  mèneras!  je  retourne  en  Fiance.  Le  prince  royal 
m'a  envoyé  le  comle  Bock,  ambassadeur  du  roi  de 
Prusse  en  Angleterre ,  pour  m'ofirii! sa  maison  à  Lon^ 
dres,  eu  cas  que  je  voulusse  y  aller,  comme  1* 
bruit  en  a  couru.:  je  suis  dlailjeurs  traite  ici  beau- 
coup^mieux.  que  Jo.ne  mérite.-  Le-  libraire  Ledet ,  qui?, 
a- gagné  quelque  chose  à  débiter  mes  faibles  ouvra- 
ges,et  qui. en  fait  actuellement,  une  magnifique 
«dition,  a  plus, de  reconnaissance  qua  les  libraire» 
de  Paris  n'ont  d'ingratitude.  Il  m'a.>£bccé  de  loger 
chez  lui  quand  je vieus 4 Amsterdam  voir  comment 
va  la  philosophie  newton ienne.  Il  s'est  avisé  dm 
prendre  pourvcnseignela  tête  devotre  ami  Voltaire^ 
La  modestie  qu'il  faut  avoir  défend  à  ma  sincérité» 
de  Kous  dlrfi  l'^excès  de  considération  qu'on  a  jci 
pour  moi. 

Je  ne  sais  quelle  gazette  impertinente,  misérable 
^cho  des  misérables  nouvelles  à  la  maih  de  Paris ^■ 
s^était  avisé  de  dke  que  je  m'^étaîs  retiré  dans  leS' 
pays  étrangers  pour  écrire  plus  librement.  Je  dé- 
mens cette  imposture  en  déclarant ,  dans  la  gazette 
d^Amsterdara,  qtte  ^e  désavoue  tout  ce  qu'on  fait- 
courir  sous  mon  nom,  soit  en  France,  soit  dansles^ 
p3ys  étrangers,  et  que  je  n'avoue  rien  que  ce  quî 
aura-ou  un  privilège  ou  une  permission  connue.  Je 
eonfondrai  mes  ennemis  en  ne  leur  donnant  aucune, 
prise,  et  j'aurai  la  cousolation  qu'il  faudra  toujourg 
menti»  pour  me  nuire. 

J'ai  trouve  ici  lé  gouvernement  de  France  en  trè» 
lyrande  réputation  ;  et  ce  qui  m'a  charmé,  c'est  qufr 
Les  riolliandais  «ont  plus  jaloux  de  pjotra  compa|;i|ie> 
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ées  fndes  que  Rousseau  ne  Test  de  moi.  J'ai  vu  au- 
îoord'htti  des  négociants  qui  ont  acheté,  à  là  der- 
nière vente  de  Nantes,  ce  qui  leur  manquait  à 
Amsterdam.  Voilà  de  ces  choses  dont  Poltion  peut 
£aire  usage  auprès  du  ministre  dans  Toccasion  ; 
mais,  comme  )e  fais  plus  de  cas  d^un  bon  vers  que 
du  n^;oce  et  de  la  politique,  tâchez  donc  de  me 
marquer  ce  que  vous  trouvez  de  si  négligé  dans  les 
vers  dont  vous  me  parlez.  Je  suis  aussi  sévère  que 
vous  pour  le  moins  ;  et  dans  les  intervalles  que  me 
laisse  la  philosophie,  je  eorrige  toutes  les  pièces  de 
poésie quei^ai  faites,  depuis  Œdipe  jusqu^au  Tem- 
ple de  1* Amitié.  Ily  en  aura  quelques-unes  qui  vous 
seront  adressées;  ce  seront  celles  dont  j'aurai  pins 
de  soin. 
34^.— A  M.  LE  MARQUIS  D'ARGENS. 

A  Lcj«le ,  >o  janvier. 

SilesLettresîuives  me  plaisent ,  mon  cher  Isaac  f 
91  )'en  suis  charmé  1  ne  vous  Vai-)e  pas  écrit  trente 
fois  ?  Elles  sont  agréables  et  instructives ,  elles  respi- 
rent Thumanité  et  la  liberté.  Je  soutiens  que  c'est 
rendre  un  très  grand  service  au  public  que  de  lui 
donner,  deux  fois  par  semaine,  de  si  excellents  pré- 
servatifs. J'aime  passionnément  les  Lettres  et  Vau- 
teur  ;  ^e  voudrais  pouvoir  contribuer  à  son  bonheur; 
j'irais  l'embrasser  incessamment.  Jesuisbien  fâché 
de  l'avoir  vu  si  peu,  et  je  veux  du  malà Newton  qui 
9'estfait  mon  tyran, et  qui  m'empêche  d'aller  jouir 
de  k  conversation  aimable  de  M.  Boyer  (i). 

J'irai,  sans  doutc.J'ai  étéc^ligé  d'aller  à  Amster- 

^)  If  «m  àc  famille  du  tnarqmi  d'Argcifr^ 
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clam  pour  l'impression  de  'mes  guenilles  ;  f  y  ai  vu 
M,  Prévost  qui  vous  aime  de  tout  sou  cœur:  je  le 
crois  bien,  et  j'en  fais  tout  autant.  Je  n'ai  osé  avilir 
votre  main  à  faire  un  dessin  de  vignette;  mais  vous, 
ennobliriez  la  vignette,  et  votre  main  ne  serait  point 
avilie. 

Je  vous  envcrrnirépîtredufilsd^unboiin^esfre^ 
sur  la  Politesse  hollandaise ,  et  ^e  vous  prierai  de  lui 
donner  une  petite  place  dans  vos  jjiiverieft. 

Adieu,  monsieur;  je  vous  embrasse  tendrement. 
J'espère  encore  une  fois  venir  jouer  quelque  rôle 
dans  vos  pièces.  Je  présente  mes  respects  à  made- 
moiselle Le  Couvreur  d'Utrecht  (i);  vous  lahes  tous 
deux  une  charmante  synagogue  ,  car  synagogue 
signifie  assem1>lage. 

P.  S.  Ma  foi,  je  suis  eachanté  que  vous  ayez  reçu 
des  nouvelles  qui  vous  plaisent.  Si  j'avais  un  fils 
comme  vous,  et  qu'il  se  fît  turc,  je  me  ferais  turc  et 
j'irais  vivre  avec  lui  et  servir  sa  maîtresse.  Malheur 
aux  Nazaréens  qui  ne  pensent  pas  ainsi! 

Je  vous  envoie  la  Politesse  hollandaise;  faites-en. 
usage  le  plutôt  que  vous  pourrez.  Voilé  le  canevas  ; 
vous  prendrez  de  vos  couleurs  ,  vous  flatterez  lu 
nation  chez  qui  vous  êtes,  et  vous  punirez  l'ennemi 
de  toutes  les  nations.  Je  vous  embrasse  tendre- 
ment. 

344.--AM.  THIRIOT. 

Le  38  janvier. 

MoM  cher  ami ,  il  faut  s'armer  de  patience  danft 
cette  vie,  et  tâcher  d'être  aussi  insensible  auxtra- 

(i)  MaJemoû«U«  CochoLft,  eomMitnnc. 

|3* 
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▼erses,  que  nos  cœurs  sont  ouverts  aux  charmes  de 
rcmitië.  Ce  bon  dévot  de  Rousseau  fut  informé,  il 
y  a  un  mois,  que  j'avais  passé  par  Bruxelles;  aussi- 
tôt sa  vertu  se  ranima  pour  fbîre  mettre  dans  troîâ 
ou  quatre  gazettes  que  je  m'en  attaîs  en  Ihrusse, 
parce  que  j'étais  chassé  de  France;  sa  probités 
même  ét4i|u^qtt'ii  écrire  et  à  faire  écrire  contre  moi 
en  Pmsse.  Voyait  que  Dieu  ne  bénissait  pas  ses 
pieuses  intentions,  et  que  j'érais  tranquille  à  Lcydé 
où  je  travaiflaisA  la  philosophie  de  Newton,  il  a 
recouru  chrétiennement  à  une  autre  batterie.  lia 
semé  le  bruit  que  j'étais  venu  prêcher  l'athéisme  â 
Leyde,  et  que  j>n  serais  chassé  conime  Descartes  ; 
que  j'avais  eu  une  dispote  publique  avec  le  profes- 
seur s'Gravesende  sur  l'existence  de  Dieu,  etc.  Il 
a  fait  écrire  cette  belle  nouvelle  à  Paris  par  un  moine 
défroqué,  quifesait  autrefois  un  libelle  hebdoma- 
daire intitulé  /à  Gianeur.  Cemoine  est  chassé  de  Là 
Haye,  et  est  caché  à  Amsterdam.  J'ai  été  bien  vîtd 
informé  de  tout  cela.  Il  it  fait  ici,  pamii  «pi'elqu^if 
liialheureux  réfugiés,  uH  commerce  de  scandales  et 
de  mensonges  à  la  main ,  qu'ils  débitent  chaque' 
Semaine  dans  tout  lé  nord  pour  del'argent.  On  paye 
denx,  trois  cents,  quatre  cents  fitnîns  par  an  à  des 
mmvettistéfs  obscurs  de  Pari^,  qtti  griffonnent  tou- 
tes les  infamies  imaginables,  qui  forgent  des  histoi- 
res auxquelles  Tés  regrattiers  de  Hollande  ajoutent 
encore; et  tout  cela  s'en  va  réjouir  les  coups  de  l'Al- 
lemagoe  et  de  la  Russie.  Ces  messieurs-là  sont  une 
engeance  a  étouffer. 

Vous  avez  à  Paris  des  perisonnes  bien  plus  chari- 
tables^ qui  compo^cat  ptmr  rien  àts  chanaons  sujt 
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leur  prochain.  On  vient  de  m'eh  envoyé*-  une  où 
vous  ,  et  Pollion,  6t  le  gentil  Bernard,  et  tous  vos  , 
dmis,   et  moi  indigne,  né  sommes  pas  trop  bien 
traites;  mais  cela  ne  dérangera  ni  ma  philosophie 
ni  l»' vôtre,  et  Newton  ira  son  train. 

Tranquille  an  haut  des  cieuz  que  Newton  s'est  soumis , 
Il  ignore  en  effet  s'il  a  «tes  ennemis.  « 

Après  les  consolations  de  Tamitié  et  de  îa  philo- 
sophie ,  la  plus  flatteuse  que  je  reçoive  est  celle  des 
bontés  ineacprimables  du  prince  royal  de  Prusse. 
J'ai  été  très  fâché  que  Ton  ait  inséré  dans  les  gazet- 
tes que  je  devais  aller  en  Prusse,  que  le  prince  m'a- 
vait envoyé  son  portrait,  etc.  Je  regarde  ses  laveurs 
comme  celles  d'une  belle  femme,  il  faut  les  goûter 
et  les  taire.  Mandez- lui, mon  cher  ami,  que  je  suis 
discret,  et  que  je  ne  me  vante  point  des  caresses 
de  ma  maîtresse.  De  mon  côté,  \e  ne  vous  oublie 
pas  quand  je  lui  parle  de  belles-lettres  et  démérite. 
Mille  respects,  je  vobs  prie,  à  votre  Pâmasse,  à 
nos  loyaux  chevaliers.  Parlez  un  peu  à  M.  d'Argen* 
tal  des  saintes  calomnies  du  bëalRpussean.  Adieu  ^ 
nous  ne  sommes  qu'honnêtes  gens,  Dieu  merci;  je 
vous  embrasse. 

345.  — A  M. LE  MARQUIS  D'ARGENS. 

Amsterdam  ,  le  aS  janvier. 

Je  n^aîpu  achever  la  lecture  de  TAlmanach  dm. 
Diable.  Je  suis  persuadé  que  Belzébuth  sera  très 
fâché  qu^on  lui  impute  un  si  plat  ouvrage;  il  est  très 
inintelligible  :  je  ne  sais  si  vous  y  êtes  fourré.  On  dit 
quil  y  en  a  deux  éditions  ;  je  vous  les  apporterai 
toutes  deux.  lime  parait  que  ce  titre^  Afanasach  dà 
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Diable,  peut  fournir  une  bonne  lettre  /uive.  JVfoir 
cher  Isaac  dira  des  choses  charmantes  sur  le  minis- 
tre Becker  qui  a  fait  le  Monde  enchante  pour  prou- 
ver quil  n\y  a  point  de  diable;  sur  Torigine  du  dia- 
ble, dont  il  n'est  pas  dit  un  mot  dans  la  très  sainte 
Écriture;  sur  son  histoire  faite  en  angbîs. 

Abî  mon  cher  Isaac,  mon  cher  Isaac,  vous  êtes 
selio  mon  cœur!  Que  ne  puîs-)e  travailler  auprès 
de  vous!  que  n^étes  vous  à  Amsterdam-!  Jen^attends 
que  le  moment  d'être  d^arrassë  de  mes  fpraveurs, 
de  mes  imprimeurs ,  pour  venir  vous  embrasser. 
Mais  queltour  les  révérends  ont-ils  vofdu  vous  jouer! 
JkUraditori! 

Je  vous  prie  de  presser  la  publication  de  la  lettre 
du  petit  bourgmestre.  Embelli.'fez ,  enflez  cela: le 
canevas  doit  plaire  à  ce  pays-ci.  Il  est  bon  d'avoir 
les  bourgmestres  pour  soi,  si.  on  a  les  jësuite» con- 
tre. 

Saepe  premente  Deo^/ert  Deus  a&er  opem. 

Mon  cher  Isaac,  \e  vous  aime  tendrement.  Je 
viens  de  lire  le  numéro  où  il  est  parlé  de  Jacques 
Clément  et  des  précepteurs  deRavaillac.  Vous  êtes 
plus  hardi  que  Henri  IV ;  il  craignait  les  jésuifes. 
*  546,— AU  MÊME. 

A  Leyde,  ces  février. 

j£  crois,  mon  cher  Isaac ,  que  vous  ferez  trente 
volumes  de  Lettres  juives.  Continuez;  c'est.un  ou- 
vrage charmant;  plus  vousirezenavant,  plus  ilaura 
du  débit  et  de  la  réputation. 
*  S\\e  Mondain  paraissait  dans  ces  lettres,  il  fau- 
drait au  lieu  de  ce  vers  : 
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Bb  sf couant  madame  Eve ,  ma  mère  , 

mettre:  ^  • 

En  tcmrmmitant  madame  Eve ,  ma  mère  (i)  ', 
mais  je  crois,  toutes  réflexions  faites,  qaSI  vaut' 
xDÎeux  que  le  Mondain  ne  paraisse  pas, 

Ponr  la  lettre  sur  la  Politesse (2) ,  je  vous  conseille 
toujours  de  venger  les  Suisses  et  les  Hollandais  des 
attaques  de  ^ennemi  coiumun.  En  nous  moquaut 
un  p^eu  des  Espagnols,  il  est  bon  d'avoir  tout  d'ua 
coup  deux  nations  dans  son  parti.  Je  vous  exhorte 
à  rendre  cette  lettre  digne  de  vous. 

Vous  avez  terriblement  mal  mené  le  don  Qui- 
chotte de  l'Espagne;  vous  êïespîus  dangereux  pour 
lui  que  des  moulins  à  foulon.  Vous  faites  bien  de  lui 
apprendre  à  nous  respecter. 

Je  suis  ici  à  Leyde  ;  je  revi«is  toujours  k  mou 
s^6ravesende;maissimon  goût  décidait  de  ma  coti- 
duite,  ce  serait  chez  vous  que  jlrais.  Je  ne  me  hâte 
de  finir  mes  affaires  avec  Newton,  que  pour  venir 
plutôt  vous  embrasser. 

Je  ne  sais  rien  de  ce  mîsërable  almanach  (3i}. 
C'est  un  libelle  généralement  méprisé. 
347.~AM.  THIRIOT. 

A  Leyde ,  le  4  février. 

J^ài  fait  ce  que  j'ai  pu,  mon  cher  ami,  pour  Tes 
{flânes  de  ce  M.  de  La  Creuse,  qui  s'est  tué  comme 

(i)  Ni  l'un  ni  Tautre  ver$  ne  subsiste  La  leçon  actuelle  est  r 
Garessais-lu  madame  Eve ,  ma  mère  ? 

(•»)  Cette  lettre  rflail  de  Si.  de  IPullaire  ^qo»  l'avait  en voye'e 
ÙM.le  marr(ui«  d'Argens  pour  qu'il  Tius^rât  daiu  «n  j.oai"-' 
n«l  qu'il  rédigeait. 

(3)  Libelle  èitituW  e  JlmunachdudMl*- 
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BrutuSyCassias,  Caton,  Othon,  pour  avoir  perfdi» 
une  commis^cm  de  tabac;  mais  je  ne  sais  si  mes^ 
reprësentatipn^  sourdines  en  faTeorde  cette  âme 
romaine  ou  anglaise  réussiront^ 

Vous  n^vez  pas  relu  apparemment  le  manoscrft 
de  TEnfant  prodigue;  vous  y  reprenez  toutes  les 
fautes  quTn'y  sont  plus.  Vous  êtes  le  contraire  des 
amants  qui  trouvent  toujours  dans  leurs  maîtresses 
des  beautés  que  personne  n'y  trouve  plùs.qu>ux. 
Il  est  bon  d^étre  sévère,  mais  il  faut  être  exact,  et 
ne  plus  voir  ce  que  j'ai  ôté.* 

Je  croîs  que  le  fond  de  cette  comédie  sera  tou- 
jours intéressant.  Si  quelque  plaisanterie  vient  se 
présenter  a  moi  pour  égayer  le  sujet,  jela prendrai; 
mais  pour  l^s  mœurs  et  la  tendresie^  mozLame^eià 
a  un  nva^as>n.tout  plem. 

Mes  récréatrons  sont  ici  de  corriger  mes  ouvrages 
de  belles-lettres,  et  mon  occupation  sérieuse,  d'é- 
tudier Newton  etdelâcber  de  réduire  ce  géant-là 
»  la  mesure  dès  nains  mes  confrères.  Je  mets  Briaréc 
enminiature..  La  grande  a(Faira  est  que  les  traits' 
sofcnt  ressemblants.' J^ai  entrepnsunebesognebieii 
difliciie;  ma  santé  n'en  est  pas  meilleure;  il  arrivera 
peut-êtr^  que  je  Ta  perdrai  entièrement,  et  que 
mon  ouvrage  ne  véussîra  poiht  ;  maisil  ne  faut  jamais 
se  découragée  Je  prétends. que  Polymnie  (i)  eateo- 
dra  toute  cette  philosophie»  comme  elle  exécute- 
une  sonate.  Vous  me  direz  si  cela  est  clair.  Je  vous 
en  ferai  tenir  quelques  feuilles;  vous. les  jetterez 
au  feu  si  vous  avez  trop  soupe  UL^illlej^  «t  û  voQ& 
n'êtes  pas  en  état  de  liriB. 

(i)  Madame  de  La  Pojliuicrey 
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Je  suis  enchanté  que  ma  uiècelise  Locke.  Je  suis 
comme  un  vieux  bon-homme  de  père  qui  pleure  de 
joie  de  ce  que  ses  entants  se  tournent  au. bien. 
Dieu  soit  béni  de  ce  que  je.fais  des  prosélytes  dans 
ma  famille  ! 

Je  ne  suis  pas  fâché  des  calomnies  que  saint  Rous- 
seau a  débitées  sur  mon  compte.  Elles  étaient  sr 
grossières  qu^il  fallait  bien  qu'elles  retombassent 
sur  lui.  Ce  bon  dévot  sera  le  patron  des  calomnia- 
teurs. Il  avait  publié  partout  que  j'avais  eu  une 
i>elle  querelle  avec  s'Gravesende  au  sujet  de  Texis- 
tence  de  Dieu.  Gela  a  indigné  M.  s'Graveitende  et 
tout  le  monde.  Oh  !  pour  le  coup,  je  défie  ici  la  ca- 
lomnie. Je  passe  ma  vie  à  voir  des  expériences  de 
phys||ue,  à  étudier.  Je  soufire  tous  mes  maux  pa- 
tiemment, presque  toujours  dans  la  solitude.  Pour 
peu  que  je  veuille  de  société,  je  trouve  ici  plus  d'ac- 
cueil qu'on  ne  m^en  a  jamais  fait  en  France^  on  m'y 
fait  plus  d'honneur  que  je  ne  mérite. 

Je  persiste  dans  le  dessein  de  ne  point  répondre 
aux  Desfontaines .  Je  tilche  de  mettre  mes  ouvragés 
hors  de  portée  des  griffes  de  la  censure. 

Mon  cher  ami,  je  vous  fais  là  un  long  détail  de 
petites  choses;  pardon.  Faites  mes  compliments 
aux  preux  chevaliers,  au  Parnasse,  h  Pollion,  à  Po- 
lymnie,  à  Varron-Dubos  et  à  Colberl-Melon.  Eh 
bien!  Castor  et  PoUux  sont  dancsous  l'autre  hé- 
misphère jusqu'à  l'année  prochaine  ?Mais  ceux  que 
vous  tne  dites  qui  ont  payé  d'ingratitude  lès  bien- 
faits de  Pollion,  devraient  être  dans  les  enfers  à 
tout  jamais.  Votire  âme  tendre  et  reconnaissante 
doit  trouver  ce  crime  horrible.  Écrivez  a  Emilie- 
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elle  est  bîm. au-dessus  encore  de  tout  ce  cfiie  vous 
me  dites  d'elle.  Adieu;  que  Berger  m'écrive  donc^ 
il  m'oublie. 

348. —AU  MÊME. 

A  Lejde ,  le  i4  fiévricr. 

Je  reçois  voire  lettre  du  7  février,  mon  cher  ami. 
Je  pars  incessamment  pour  achever  à  Cambridge 
mou  pefit  cours  de  ncwlonisnie;  j'en  reviendrai  au 
mois  de  juin,  et  je  veux  qu'au  mois  de  septembre 
vous  et  les  vôtres  soyez  uewtoniens-  Si  mon  ou- 
vrage n^st  pas  aussi  clair  qu'une  fable  de  La  Fon- 
taine, il  faut  le  jeter  au  feu.  A  quoi  bon  êtve phi- 
losophe, si  on  n'est  pas  entendu  des  gens  d'es- 
prit ?  ^      ^ 

J'ai  vu  Tode  de  Rousseau;  elle  n'est  pas  plus 
mauvaise  que  ses  trois  épîtres. 

Sohe  senescentem  mature  sanm  equum, .  « .  ». 

Apollon  lui  a  ôté  le  talent  de  la  poésie,  comme 
)9n  dégrade  un  prêtre  avant  de  le  livrer  au  bras  sé- 
culier. J*ai  appris  dans  ce  pays-ci  des  traits  de  son 
hypocrisie,  à  mettre  dans  le  Tartufe.  C'était  un 
Scélérat  qui  avait  le  vernis  deresprit*. le  vernis  s'est 
eu  allé,  et  le  coquin  est  demeuré. 

M.  d'Aremberg  convaincu  de  ses  impostures,  et 
qui  pis  est,  ennuyé  de  lui,  ne  veut  plus  le  voir.  Il 
est  réduit  à  un  juif  nommé  Médina ,  condamné  en 
Hollande  au  dernier  suppLce.  Il  passe  chez  lai  sa 
journée  au  sortir  de  la  messe.  Il  communie,  il  calorn^ 
2iie,  il  ennuie  ^  n'eu  parlons  plus% 
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Le  prince  royal  e«^  plus  Titus,  plus  MârcAorèle 
^e  jamais. 

J^ai  écrii  aux  deux  aimables  frerei.  Ce  sont  les 
ptus  aimables  amis  que  l'haie  après  vous.  Je  n'ai 
point  vule  nouveau  rien  de  rex-jësuile. 
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